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DICTIONNAIRE 
VÉTÉRINAIRE, 


ET DES ANIMAUX :DOMESTIQUES. 


Re TTIS, fe dit “tes petits. chemins que font les 


jeunes loups en abattant, l'herbe A lorfqu’ ils yont &c 


viennent aux lieux, où, ils, fe font nourris; on fe .fert 


encore de ce terme pour défigner les dégâts que les 
loups ont fait en étranglant pluñeurs bêtes : on. dit 
communément : les loups ont fait cette nuitwn. grand 
abartis. On emploie pareillement ce terme dans, [2 
chafle ; pour exprimer qu’on abat beaucoup de gibier. 
ABATTURES ;,, ce font.les traces & fonlures que 1a 
bête. fauve laiffe en pafant dans.les broffailles, ou dans 
les taillis : on :connoît le cerf par ; fes abattures. 
ABEILLE. L’Abeille eft de rous les infectes le plus 
admirable ; : elle eft. de la famille des mouches : fon 
corps. eft compofé de trois parties , d'une tête, d'un 
corceler. &. d'un corps: qui ne tiennent enfemble que 
par deux efpèces de petits. cordons fort courts. Sa tête 
cit garnie de deux dents longues, faillantes & mobiles, 
creufées en manière de cuiller » qui lui fervent comme 
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de mains pout prendre la cire , la pêtrir, bâtir les 
alvéoles , les polir , &c. On y remarque auffi unetrom- 


pe compofée d’une languette très-tendre & très-flexible, 


zenfermée dans un étui formé par quatre pièces mo- 


biles : dans l'état de repos , elle eft pliée en deux, & 
couchéé au-deffous de la tête ; mais lorfque l'Abeille 
veuts'en fervir, elle l’allonge pout laglonger dans les 


tuyaux de fleurs ; ou dans cette pattie qu'on appelle 


nectair , & y cueillir Le miel. C'eft au corcelet que font 
attachées les aîles : elles font au nombre de quatre; 
deux inférieures qui.font les plus grandes , & . deux 
fupérieures qui font les plus petites. Les jambes , qui 
tiennent aufli au corcelet , font au nombre de fix, trois 


de chaque côté; l'extrémité de chacune eft garnie de. 


deux grands ongles & de deux petits, entre lefquels il 
y'a une partie molle & charnue. Ces jambes font com: 
pofées de cinq articulations ; les deux premières font 
garnies de poils;la quatrième articulation de la feconde 
& troifième paire fe nomme la broffe; elle eft quarrées, 


& fa face intérieure eft chargée de poils difpofés de 12 


imême façon que ceux de nos btoffes : la troifième arti- 
culation de 12 troifième paire cft pourvue à fa face 


extérieure d’une petite cavité en manière de cuiller, 


environnée d'une très-grande quantité de poils ; c’eft-1à 
que l'Abeïlle dépofe la matière de la cire qu'elle ra- 


mañe pour la tranfporter dans fa ruche ; le corps eft 


1a partie la plus groffle & la plus confidérable de l'in- 


fete ; il en contient les principaux vifcères : on ÿ ob- 
ferve fut-tout deux efpèces d’eftomacs ou de réfervoirs 


deftinés à contenir, l’un le miel, l’autre la cire ; il eft 
armé à fon extrémité d’un aiguillon très-piquant , en- 
veloppé dans une efpèce de fourreau, & compoté de 
deux pièces très-déliées , dont l'extrémité eft dencelée. 
Cet aiguillon eft caché dans l’état ordinaire ; maïs 
lorfque l’Abeiïlle eft irritée, elle Le darde avec force : if 
coule en même temps, par une ouverture qu’on apper- 
çoit à fon extrémité , une goutte d'une liqueur âcté qui 
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produit + tous les accidens dont la piquure de cetinfedle 
eft ordinairement : accompagnée. Le réfervoir de cette 
liqueur eft une véficule fituée à la facine de l'aiguillon, 
IL arrive fouvent que l’Abeille ayant. fait une piquure, 
veut retirer fon aiguillon avec trop. de promptitude ; il 
fe dérache de fon corps , & entraîne avec lui la véf= 
cule dont on vient de parler; ce qui eft à l'inftant fuivi 
de fa mort. 

131% y a de trois fortes d' Abeilles dans les tuches ; celle 
qui s'y trouve en plus grand nombre eft l'Abeille com- 
mune , autrement l' fberhe ouvrière ; C'eft çelle dont on 
vient de donner. la defcriprion ; ; elle fait Ia récolte du 
thiel & delacire, & bâtit les alvéoles. Elle eft la plus 
petite des trois efpêces d’Abeïlles. qui habitent les ru= 
ches; elle n'eft d’ aucun fexe. La feconde efpèce d'A- 
beilles qu'on remarque dans les ruches, n'eft pas fi 
nombreufe ; 5.ce font les mâles ou faux bourdons ; ils ne 
travaillent point, & ne font utiles que pour fonder 
les femelles ; aufli dès que {a ponte < eft faite, les Abeilles 
ouvrières en débarraffent leurs ruches & les font périre 
La troifième efpêce eft la plus rare; on prétend même 
qu'il n’ yen 2 qu'une ‘dans chaque one , C'eft la fe 
melle > connue ordinairement fous le nom) de reine. 
Elle eff la plus. grofle de toutes ; elle paroît gouverner 
toute la famille , dont elle. eftla mère., 

Dans le temps. de la ponte qui dure prefque | toute 
l'année >» mais dont le plus fort eft au printemps , 12 
téine, accompagnée de dix ou douze Abeilles ouvrières, 
+ s 
va _dépofer fes œufs dans les alvéoles qui lui ont été 

préparés pour cela: elle entre d'abord dans l'alvéole la 
tête la première, pour. voir S'il eft bien difpofé pour 
técevoir l'œufqu'elle y veut dépoler ; fa vifire faite, elle 
en fort pour y rentrer à reculons, & y coller fon œuf 
dans l'angle qui en termine le fond ; ; pendant ce temps 
les Abeïlles qui l'accompagnent ont toujours la tête 
tournée | vers elle », à femblent la carefler avec leurs 
trompes : après avoir pondu , dix où douze jours plus oÿ 
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soins, elie.fe repofe. Deux ou trois jouts après que 
l'œuf a été pondu, il en fort un petit ver blanchâtre, 
longuet , fans. pattes , mais ayant une filière comme le. 
ver à foie : auffi tôt qu'il eft éclos , les Abeilles viennent 
dégorger dans fon alvéole une écume blanchître, de 
laquelle le petit ver fe nourrit ; ce qu'elles continuent 
jufqu'à ce qu’elles s’ apperçoivent qu’il va fe métamor- 
phofer ; alors elles couvrent l'alvéolé avec une pellicule 
de cire. Le vet ainfi renfermé , file une efpèce de toile, 
dont il tapifle tout fon alvéole ; enfuite il fe change en 
nymphe : : au bout de quinze jours, cette nymphe de- 
vient mouché , & perce avec fes machoires le couvercle 
qui la renfermoit : dès qu'elle eft hors de l'alvéole, 
elle fe promène dans la ruche, & au bout de quelques 
momens elle prend l'eflor , & va avec les autres cher- 
cher le miel & la cire : quand il fe trouve trop de; jeu« 
nes mouches dans la ruche , elle efaime , pourvu! 
cependant qu'il y ait parmi les jeunes mouches une. 
jeuñe reine pour conduite l’efflaim. , 
_ Aux approches du printemps, les Abeilles ouvrières 
nettoient leur ruche, énpoitens le couvain avotté & 
les mouches mottes ; ; rognént ou ôtent aux gâteaux 
tout ce qui eff moifñ , corrompu où trop fec pour con 
tenir du couvain , du miel ou de la matière à cire > &. 
elles l'emportent dehors. Après avoir bien préparé &' 
_nettoyé ainfi léuts demeures » ellés vont cherchet à 
la campagne ‘de nouveaux matériaux pour conftruire de, 
nouveaux alvéoles , & elles en rapportent du miel, 
dont elles rempliffent leurs magafins ; c ‘eft dans les 
fleurs qu'elles vont faire leur récolte. 
Le miel eft un fuc végétal qni fe trouve naturélle=. 
‘#ent au fond des fleurs, ‘ans un certain réfervoir que 
les botariftes nomment neftair. Les Abeilles le fuccent 
& l'avalent pour le dégorger enfuite dans les alvéolés 
deftinés à le recevoir ; ; elles le donnent auili quelqué- 
fois immédiatement à celles qui font occupées À tra 
vailler dans l'intérieur de la iyche. La matiere qu ‘elles 
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emploient pout leut cire eft 1a pouflière onueufe 
qu'on voit fur les étamines des fleurs ; pour mieux 14 
recueillir, ces infectes fe roulent dans les fleurs, afin 
que leur duvet fe charge de cette pouffière ; enfuite ils 
fe broffent avec leurs pattes, & en forment dé petites 
pelotres qu'elles chargent dans la cavité de la troifième 
paire de pattes ; ils ont grand foin’ de proportionner 
leurs charges au chemin qu'ils font obligés de faire. 
Les Abeilles campagnardesétant de retout 2 la ruche , 
ellés trouvent d’autres Abeilles qui les déchargent, ou 
bien elles vont elles-mêmes à l'alvéole deftiné à rece- 
voir. leur cire ; elles y entrent à reculons, &. avec les 
pattes du milieu, elles la dérachent . l'enfoncent dans 
l'alvéole & l'y entañent. Outre le miel & Ia cire, les 
Abeilles ramaffent encote une autre fubftance réfineufe, 
à laquelle on donne le nom de propolis : c’eft avec le 
propolis qu'elles enduifent intérieurement leurs ruches, 
afin de fe défendre contregle froid & les infetes. 
Parmi les Abeilles qui reftent dans la ruche, les unes 
étendent le propolis & en enduifent la ruche, chaflent 
les infetes qui pourroient s’y Ctre introduits, les tuent 


& les empottent dehors ; ou fi les petits cadavres fe 


trouvent trop gros pour elles , elles les enduifent de 
propolis pour les empêcher de fe corrompre & de les 
infecter ; les autres bâtiffent les alvéoles ; elles vont 
pout cet effec au magafin commun, elles y prennent la 
cire qui leur convient, elles l'avalent , afin qu'elle fe 
perfetionne dans leur eflomac ; cette cire en fort 
enfuite fous la forme d’une écume blanche quai leur 
fuinte continuellement de la trompe en travaillant dans 
leur ruche ; c'eft cette matière qu’elles emploient pour 
faire leurs rayons. | 

Avant de commencer ces rayons , les Abeïlles attas 
chent au haut de la ruche un petit amas de cire pour 


les y faire prendre, Chaque Abeille attachée fur ce 


monceau de cire, ou à l'extrémité d'un rayon, y verfe 


_ fon écume, & jette les fondemens d'un alvéole, en° 
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l'arrangeant avec fes pattes de devant, & fa trompe ; 
enfuite elle l'élève & fe fourre dedans pour loi donner 
la largeur qu'il doit avoir; elles ont attention de faire 
lus profonds les alvéoles qu'elles déflinent à ferrer le 
miel & la cire, que ceux qui font employés pout le cou: 
vain. Lorfque ces alvéoles ne fe trouvent pas en fuffifante 
quantité pour la cire & le miel , elles allongent les an= 
ciens , elles prennent même ceux qui ont fervi au cou 
vain lorfqu’ elles n’en ont plus befoin pour cet ufage. 
"Ces alvéoles réunis forment uniquement les rayons ; ils 
y font difpofés en deux places adoflées pour le partie de 
V'alvéole oppofée à l'ouverture. Ces alvéoles font exa- 
gones ou à fix pans; & font terminés par une pyramide ; ; 
il ÿ en a de plufieurs fortes : on en diftingue fur-tout de 
deux efpèces qui ont plus de grandeur que les autres ÿ 
les uns font deftinés à recevoir & faire éclorre les bour= 
dons ; les autres font préparés pour les œufs. defquels. 
doivent fortir les femelles : ceux-ci font d'une ffruéture: 
particulière 3, ils font fi FL qu'il y entre autant de cire. 


que dans cent cellules ordinaires : ils font longs & 
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ronds, plus gros par le bout d'enhaut qui eft fermé, 
que par celui d’enbas qui eft ouvert : ils he fervent 
jamais deux fois comme les autres ; dès que les nymphes 
qui y étoient renfermées fe trouvent méramorphofées 
en mouches ; ils font démolis à l'inftant. 

Un bon eflain remplit la moitié de la ruche en hnie 
ou dix jours ; il achève quelquefois en un jour un rayon 


d'un pied de long fur fix pouces de farge , qui contient 


jour l'ordinaire trois mille alvéoles ; ÿ Ces rayons font: 
placés parallèlement les uns auprès dés autres, & telle 
ment efpacés que debx Abeilles peuvent y pañer de 
front ; ils font en outre percés en quelques endroits» 
pour laifler une communication libre entre toutes Îles. 
parties de la ruche. 
De {a defcriprion des Abeilles & de leurs travaux, je 
pañe aux foins qu elles exigent d'un économe, s'il en 


veut tirer profit, Pour faire un établiffement d'Abeilles 
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31 faut favoir le vtai temps de l'achat , & diftinguer tes 
marques qui cara@térifent les bonnes ruches. Les mois. 
d'août , de feptembre & d’oétobre font les vrais mois 
pour acheter les mères ruches. Pour connoître fi une 
ruche eft bonne , il faut qu'elle foit lourde , pleine & 
bien peuplée ; pour fe certiorer de ces qualités , on fait 
pafñler par derrière un homme qui la renverfeun peu, 
en tirant le haut à lui , & l'acheteur fe baifle pour ob- 
ferver la quantité & la qualité de la cire & des mou- 
ches , ou, fi on aime mieux, on enferme la ruche avec 
un peu de foin , qu’on fait bruler dans un pot au-deffus 
duquel on fufpend la ruche ; les Abeilles fe retirent vers 
_ la partie fupérieure , & en cas qu'il en forte quelques- 
unes, elles ne font pas à craindre ; elles n’ont pas la 
force de piquer ; on-peut par conféquent examiner fa- 
£ilement le panier: cette opération ne nuit pas aux 
Abeilles. Quand on remarque que la cire eft blanche, 
on eft für que la ruche n’a qu'un an ; mais fi la cire 
eft jaune ou bonne , la ruche a au moins deux ou trois 
ans ; fi la cire eft noire tout-à-fait, l’âge de la ruche ne 
peut plus fe connoître. Les mouches de quatre ans ne 
font pas bonnes pour conferver ; & par conféquent pour 
-acheter ; les effains qu'elles donnent font foibles & peu 
nombreux; elles ne peuplent même prefque jamais , ni 
elles ne travaillent plus ; il faut encore que l'acheteur 
ait attention d'examiner fi la ruche qu'il fe propofe 
d'acheter n’a pas été châtrée. Pour connoître l’âge d'une 
tuche; il faut fur-tout s'attacher à voit la cire d’en haut. 
& non celle d’enbas , qui auroit pû être faite depuis la 
taille, & qui feroit par cette raifon aufli blanche que le 
font toutes les cires de l’année. 

Le temps propre pour tranfporter en fureté les mou- 
ches à miel; c'eft depuis le commencement de novem- 
bre jufqu'à la mi-mars ; avant cetemps.la cire eft trop 
æolle , à canfe de laichaleur, & n’eft pas en état dé 
réfter aux chocs & aux fecoufles qu'elle éprouve né- 
celairement dans Je tranfport ;d'ailleurs, fi la suche 
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n'eft pas pleine , les mouches qui autoient encote du 
beau témps, & qui n’autoient pas fait de nouvel on- 
vrage dans la ruche , fe débaucheroient aifément, & 
abandonneroient la nouvelle habitation; fi au contraite 
on attendoit après la mi- -MAÏS, elles retourneroient aux 
places d’où on les auroit tirées. Lorfqu'on voudra tranf- 
porter Les ruches, on prendra garde , avant de les dé- 
placer , à leur expofition , afin de pouvoir leur donner 
la même expofñtion dans l'endroit où on les mettra ; on 
les enveloppera enfuite avec une toile claire pour leur 
laifler de l'air, après quoi on les chargera fur une ci- 
vière, où bien on les fufpendra à un bâton , que deux 
hommes porteront fur leur épaule: les jours fombres & 
pluvieux font préférables pour ce tranfport , qui doit 
toujours fe faire le matin ou le foir. Lorfqu'elles feront 
arrivées à l'endroit de leur deftination , on les placera 
tout d’an coup fur la planche du rucher, ou fur des 
fiéges de pierre, de plâtre & même de terre ; mais il 
faut que ces fiéges foient élevés de terre au moins d’un 
demi-pied ou d'un pied : il faut laïffer repofer la ruche 
avant que d'ôter la toile qui lui fett d'enveloppe ; il faut 
même ne l’ôter que lorfqu'il fait nuit: fi es Abeïlles 
font trop difficiles à calmer, il faut les fumer légère- 
ment avec de la fente de vache féche ; ou de la paille 
d'avoine , où même avec du vieux linge ; cette fumée 
leur eft bonne & les fait rentrer aufitôt, On efpacetz 
les ruches d'un pied l’une de l’autre ; & à deux pieds de 
la muraille ou paliffade contre laquelle on les appuiera, 
Si on en fait un double rang, on élévera les ruches de 
derrière d'un demi-pied au moins plus que celles de 
devant, afin qu'elles n'aient point d’ombre ; on formerz 
par ce moyen une efpèce d’amphithéatre. 

Les meilleures expoñtions ‘pour les Abeilles fort 
celles du midi ou du levant ; les grands vents, le froid, 
la pluie & les trop rate chaleurs leur font.égale- 
ment contraires; aufli les adofle-t-on contre les mu- 
tailles ; fouvent détié les met-on fous des appentis ou 
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* des anvents >; mais dans quelqu'endtoit qu’on les place, 


äl faut toujours les mettre à portée des maïfons, pour 


‘pouvoir mieux leur el foins. Il feroit à propos 
de plantet aux envitons des ruches quelques arbres 


nains &c peu élevés, comme des pommiers & poiriets 
en efpalier, ou en quenouille ou demi-buiflons , pour 
que les Abeilles puident s’y repofer , & que les nou- 
veaux eflains ne s’écartent pas trop du rucher ; il faüt 
auffi faire enforte qu'il fe trouve à peu de diftance quel- 
qu'eau courante , peu profonde , où elles iront boire & 
fe baigner : on mettra dans ces petits rutfleaux quelques. 
branches d'arbres & quelques cailloux fur lefquels elles 
puiflent fe repofer ; mais il faut avoir fur-tout attention 
d'éloigner les Abeilles des étangs & des rivières, parce 
qu’elles font fort fujettes d'y être noyées par les vents 
qui les y précipitent. Au défaut d'eau courante & natu- 
relle ; on peut leur en mettre de puits ou de citerne, 
qu'il faut avoir foin de tenir bien nette , & de renou- 
veller de temps en temps. Si on veut qu'elles nous 
donnent un miel exquis & des plus abondans , il fanc 
avoir grande attention de les placer dans des endroits 
garnis de toufe forte de plantes odoriférantes, 

La perfonne qui 2 foin des ruches doit toujonts être 
la même ; les Abeilles en font plus traitables & plus 
tranquilles quand elles la connoiffent une fois : il faut 
auffi que cette ‘perfonne foit intelligente & aflidue, 
qu'elle viñte les ruches toutes les femaines, qu’elle les 
nettoie, & qu’elle leur fournifle tout ce qui leur eft 
nécefaire, Pendant le printems & l'été, les Abeilles 
trouvent abondamment à la campagne de quoi fe nour- 
rit ; elles font même pendant ce temps leurs provi- 
fions pout l'hiver : en femtant du bled de farrafin en 
différens temps, on leur fournit une nourriture propre 
à Les fubftanter. Les Abeilles aiment aufli beaucoup les 
fleurs de bourrache, de bugloffe & d'hyffope ; ces fleurs 
durent pour les Abeilles jufqu'à la Touffainr; elles n'ont 
par conféquent befoin de rien pendant tout ce temps; 
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les provifions qu'elles ont amaffées {eut dutent quef- 
quefois jufqu’à 1a belle faifon , mais quelquefois aufii 
elles leur manquent de bonne heure ;, où parceque l'été 
a été trop fec, ou l'hiver trop doux. 

Les marques auxquelles on connoît qu'une ruche 
manque de miel , font 1°, la légéreté du panier ; 28. la 
parefle , ou plutôt la foibleffe des mouches qui entrent 
& qui fortent; 3°. le grand nombre des mouches mot- 
tes, qu'on trouve au trou où auprès de la ruche. Il faut 
alors nourrir les mouches : pour ce faire on mettra dans. 
.une afliette ou une petite écuelle de bois une livre de 
bon miel, qu’on couvrira d’une feuille de papier percée 
de petits trous, & foutenue pat quelques brins de paille, 
afin que les Abeilles foibles puiflent venir manger , fans 
courir rifque de fe noyer: on placera cetteafliette dans. 
la ruche à-peu-près à la hauteur des rayons ; au lieu de 
miel pur, on peut leur donner du miel & du vin à par- 
ties égales , ou bien encore mêler avec le miel un peu 
de farine de féves ou de bled farrafin, qu’on délayera 
avec de l'eau pour.qu'il foit plus liquide: tous.les huit 
jours on donnera aux Abeilles de la nourriturenouvelle. 

Un économe intelligent nettoyera fes. ruches au 
moins quatre fois l'an; au commencement & à la fin 
de l'hiver , & deux fois au moins au mois d'avril, à 
caufe des petits vers qui s'amañent alors fut Le tablier, 
On léve doucement la ruche, onla renverfe fur le côté 
pour voir s’il n'y a pas quelque vers, teigne ou moifif- 
fure: s’il y en 2 , on lave avec précautionla place avec 
de l'urine ou du vin falé, & on en frotte le tablier. 
Quand on y trouve de l'humidité, on l'enfume pen- 
dant deux ou trois jouts de fuite , avec du linge , du 
thim & de la mélifle : on fufpend , ou bien on pofe 1a 
tuche fur cette fumée l’efpace d'un miferere. Cette fu- 
mée féche route l'humidité, qui eft mortelle aux mou- 
ches, fur-tout quand elle eft occafionnée par de la pluie 
ou de la neige. 

Au mois d'o&obte:on :4 coutume de griller l'entrée 
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des tuches avec un morceau de fer blanc , d’atdoife , où 
de bois bien unis, auquel on ne laifle que quelques 
petits trous ou dents en forme de dents de fcie , aflez 
larges pour qu'une mouche puiffe pañer à chaque trou : 
on joint la grille avec de la terre franche , 2 l'entrée de 
la ruche, afin de la garantir pendant tout l'hiver des 
infultes des fouris , des oifeaux & des infectes. Il faut 
auf avoir grand foin de tenir les ruches bien couvet- 
tes, & dans les grands froids , outre leurs couvertures 
ordinaires, de lenx mettre des paillaflons , qu'on peut 
faire avec de la paille, des rofeaux , du genêt, &c. On 
laiffe les bonnes ruches dans les jardins pendant l' hiver; 
pour celles qui n'ont que très-peu de provifiens , on les 
bouche tout-à-fait depuis le mois d'oétobre ou de no- 
vembre , jufqu’au mois de mars ou d'avril, fuivant læ 
faifon ; on les enferme le plus fouvent dans une cham- 
bre , ferre , ou orangetie ; on les ytient bien enduites, de 
peur des fouris : à l'ouverture de la faifon on les rap- 
portera en leur ancienne place à l'entrée de la nuit ; & 
alors pour les fortifer contre l'air & le vent, on mettrz 
fous chaque ruche, dans une afliette , une demi-livre 
de miel & un quatteron de fucte, qu'on retirera au bout 
de deux jours, 

Les Abeilles ont un grand nombre d'ennemis qui 
les pillent, ou qui les détruifent ; elles font fujettes à 
quelques maladies. & expofées à divers accidens : c'eft 
actuellement dans ce détail que nops 2 allons entrer. 

Il fe trouve des mouches qui font ennemies les unes 
des autres, & qui vont piller les ruches &c quelquefois 
les détruire , en tuant celles qui les habitent, ou en les 
faifant déferter ; gr font ordinairement certaines mou- 
ches plus grafles que les autres , des mouches fauyages 
qui font grifes ; les vieilles mouches, celles qui ont été 
chañées de leur Panier; & les faux eflains, ç ’efta-dire 
ceux qui n'ont point de reine. Lotfqu'on s'apperçoit » 
fur tout le foir d'un grand, nombre. de mouches qui fe 
toprmentent autout d'une ruche. ». Ceft, une maïque 
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qu elle eft au pillage : les mouches pillatdes font aïfées 
à connoître ; elles ont le ventre gros & Plein , comme 
s’il éoit gonflé de miel. 

Pour remédier 2 ce défordre, on vifitera fes ruches 
trois fois chaque jour, le matin, à midi, & le foir; 
du moment qu’on s'apperçoit que quelqu'une eft au 
pillage , il faut auffitôt l'enlever & la tenir dans un 
lieu bien fermé , afin que les lartonefñles ne fuivent plus 
leur proie : mais cela la garantit ratément ; car elles 
y feviennent aux premières chaleurs ; c'eft pourquoi 
bien des gens s’en défont fur le champ avec la fumée 
de foufre , pour fauver les reftes du pillage. S'il y 2 
quelque ruche où il y ait peu d’Abeilles & beaucoup 
de miel , pour empêcher que les autres ne la viennent 
piller , il faut l’enduire extérieurement avec de la fente 
de vache , n’y laifler qu'un petit trou qu'on frottera 
avec de l'eau-de-vie & du plâtre battus enfemble ; en- 
fuite on la mettra à l'écart, jufqu’à ce que la PT 
du pillage foit pañlée , c’eft-à-dire jufqu'à la fin de 
mai : quant aux pillardes, pour empêcher qu'elles ne 
faflent plus de dégât, & qu'elles ne fe crévent elles- 
mêmes de miel , on les tient enfermées pendant deux 
ou trois jours , en mettant des pailles dans les trous de 
la grille qu’on laiffera à la porte de leur ruche jufqu'à 
la En du printemps : après quelques jours de prifon, 
pendant lefquels on fera bien de teur donner à man- 
ger ; on les lâche fans danger. 

Les fouris , les mulots & les mufareignes font 12 


guerre aux mouches depuis la fin du mois d'août jufe 
qu'au mois de mai, temps pendant lequel elles fe re. 


tirent au haut de leur ruche ; pour les en délivrer on 
auta recours aux moyens ordinaires ; l'expédient cepen- 
dant le plus fûr eft de bien cimenter la ruche aux fié- 
ges, & d'en fermer l'entrée avec une grille. 


Les papillons font encore des ennemis des Abeilles; 


ou pour mieux dire , les vers & les teignes dont ils 
proviennent : on fait périr ces vers & ces teignes en 


\ 


\ 
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levant le dehors des ruchés & le tablier avec de l'urine, 
trois ou quatt fois de fuite ; pour les teignes, elles ne ! 
fe mettent que dans les vieux paniers; il n'y a d'autre 
paiti à prendre pour s'en défaire, que de changer les 
mouches de panier, d'ôterle meilleur de l'ouvrage & 
de bruler lé refte, 

Les guêpés & les frêlons font encore uh grand dégie 
chez les Abeilles ; : elles attaquent communément (es 
efains de l'année, parceque ces effaïns font moins en 
état de fe défendre : du moment qu'on s'apperçoit de 
ce délordre , on bouchera la ruche avec de la terre dé-" 
trémpée, ôn laiflera feulement l'entrée principale: lés : 
mouches pourront alors facilement fe défendre ; maïs” 
fi on crainr que la trop grande chaleur ne gâre louvrage 
des effains , on peur ‘donner à là Tuéhé”une haulle foft! 
mince. Au refte on n’a pas encore trouvé de moyen: 
d'empêcher les guêpes & Les frélons d'entrer dans les 
ruches ; c'eft aux Abeilles même à s’en défendre; tout * 
ce qu'on peut cependant faire de mieux, © ’eft de dé-- 
truire les guépiers : : pour y parvenir, on mettra à l'en— 
tiée de leursfetraites, le foir ou le matin, avant qu'elles * 
ne fortént ; une poignée de verges où d’ofier mince: 
bien enduite de glu ; on fappera autour pour les'faire * 
fottir : fi elles ne fe prennent pas toutes la première 
“fois , on fépétera certe manœuvre pluñeurs jours de” 
fuite avec de nouveaux gluaux. | 

* Les fourmis aifnent Le miel mais elles ne font point 
_téntées d'entrer dans les ruches , parceque les Abcilles 
leur donnent la chañe & ‘les tuent. Quant aux arai= 
gnées , il faut empêcher, autant que l’on peut, qu'elles ” 
ne bâtiffent autour des ruches: pour les empêcher d'en- 
trer dedans , il faut avoir pute de les enfumer &c de les 
bien nettoyer. | "SL 0R ut 4 

Les vieilles mouches font Élèves à à avoir une efpèce 
de poux rouges un peu plus gros qu’un ciron , qui s'at- 
tache fous leurs aîles & dans le duvet qui couvre leurs | 
| Corps & 1es face ; cela ne Leur arrive DER CHERE 
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que l'hiver; s'il y 2 quelque reméde À ce bals c'eft 


d’arrofer le dedans des ruches avec de l'eau-de-vie, & 
de les enfumer trois ou quatre fois environ deux mi- 
nutes chaque fois. Les punaifes font aufli despetits in- 


fectes rouges quon voit par bandes dans les pays 


chauds & qui fe jettent dans les ruches ,; mangent les 


provifions & font déferter les Abeilles : il faut en ufer. 


à leur égard comme pour les araignées & pour les poux; 
ou fimplement leur abandonner une vieille ruche dont 


on aura retiré tout l'ouvrage ; à la réferve de quelque 


mauvais morceaux qui les attireront toutes , & on les 
noiera. 

IL faut avoir le plus grand foin d'écarter des mouches 
à miel les chèvres & les cochons qui bouléverfent les 
ruches mangent ou gâtent les fleurs ; mais il n'y 2 
guère moyen de les garantir des moineaux & des hy- 
rondelles, qui les prennent en volant, & les vont porter 
à leurs petits. 

Les mouches à miel font expoféces à quelqués “mala- 


dies qu'il faut connoître pour pouvoir y apporter te. 
méde : par exemple au printemps , elles font fujettes à, 
un flux de ventre qui eft occafionné par le changement : 


d'air & de nourriture: elles fe rendent à l'entrée de 12 
tuche, & on en trouve quantité de mortes, qui ont le 
ventre petit & fort retréci : pour y remédier , il fauc 
leur donner une demi-livre de fucre , autant de bon 


miel, une chopine de vin, & environ un | quarteron de, 
fine fleur de farine de féves , le tout mêlé enfémble. ; 
Ceux qui penfent que cela peut venir de ce que les. 
mouches ont manqué pendant l’hiver de matière à cire, 
propofent de leur donner pour reméde un rayon d' une. 


autre ruche, dont les alveoles font remplis de cette 
matière. 


-Il arrive quelquefois que les mouches , qui d'ailleuts: 


paroiffent vigoureufes, reviennent dès champs fans rien 
appotter ; qu'elles fortent & entrent en héfitant & fans 


faire de bruit ; ce qui marque qu'elles font foiblés , 
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parcequ'élles ont fouflert 11 faim ou le froid pendant 
l'hiver , qu'elles font mal fituées , ou queleur ruche leur 
déplaît : on leur donnera d'abord une demi-livre de 

miel , autant de fucre en poudre , & un verre d’eau-de- 
vie; après l'hiver on les enfumera avéc dü thim , du 
tomatin & du vieux linge : fi tout cela ne fuffit pas, 
il faut lés changer de rüches : cc n'eft pas féulément 
dans cétte occafion qu'on eft obligé d’avoir récours à 
ce moyen ; il faut encore l'employer toutes les fois qu’un 
panier eft ufé ou attaqué de vers , dé reignes où dé 
moifflures. Pour le faire , cinq ou fix jours après que le 
premier effain eft fotti, ôn prend uhé ruche neuve, 
qui ait l'embouchure de la même largeür que la vieille, 
où bien uf peu plus large ; on la met entre les bâtons 
d'une chaife , l'embouchute en haut; on prend douce- 
ment la vieille ruche, on la met par-deflus l'autré, & 
auffi-tôt on enduit le tour dé ces deux ruches d’une cou: 
che de terre détrempée avec de la bouze de vache & 
üne férvietté où nappe par-deflus , qu'on attache avec 
des cordes, de façon qu'il ne puiffe plus fortir aucune 
mouche ; énfuite on retoutnéra les ruches , mettant 1à 
 fieuve deffüs la vieille, puis on frappe fut le front & 
autour de la viéille ; & lorfqu'on énteénd un bourdon= 
femient dans la rüche neuve ; c'éft né marque qu’elles 
ÿ font éntréés. On les développe , & on met 12 neuve 
en place: auffi-tôt on érénd un drap à l'entrée de lz 
tuche , on brifé la vieille , on en tire tous lés rayons; 
on fait tomber fut Le drap toutes les Abeïllès qui étoient 
teftées , & on emporte le miel & 12 ruché loin du 
_ fucher. On né doit faite cétte opération que le foir, 
après qué lés Abeilles font rentrées, ou lé matin avant 
qu’elles ne fortent. Le matin, au levéet du foléil, toutes 
lés mouches qui étoiént réftées für le drap , remonte- 
tont dans da tuche pat le moyen d'une planche qu'on 
aura préparée à cet effet ;, dont un bout pofera à terre 
fous le drap, l'autre fur l'appui de 12 ruche , où bien 
(&c ce moyen eft ericore plus äifé ) ôn prerid ui fais 
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on pofe deffus.une planche trouée, dont les trousfoient 
Aflez petits pour que les mouches ne puifent pas pañler 
au travers. On met fur cette planche la ruche qu'on 
veut vuider, au haut de laquelle on fait une ouverture 
un peu grande ; on met la ruüche neuve fur ce trou; 
après cela on jette dans le-feau des tampons de linges 
énflammés : la fomée montant par les trous de la 
plaache, force les mouches à quitter la vieille ruche & 
à pañler dans la neuve : lorfqu’elles y font pañées ; on 
procède comme ci-deflus, 

M. Ducarne de Solangy, maître des forges à à Hirfon 
en Thiérarche , malgré qu'il fe foit fait depuis plufeurs 
années une occupation férieufe d'élever des Abeilles. &c 
de les fuivre en obfervateur dans leurs différentes opéra= 
tions; 2 remarqué que fes Abeilles font attaquées toutes 
les années d'une maladie contre laquelle il a cherché 
inutilement jufqu’à préfent un reméde ; il s'eft fervi de 
la voie des gazettes pour engager les 6 économes cham- 
pêtres à lui en indiquer quelqu'ün ; ce qu'il n'a pu 
encore obtenir. Versle commencement de mai ,il prend 
à. la plus grande paitie d’entr'elles une efpèce de phré- 
néfie mortelle , qui dure quelquefois jufqu’au vingt de 
juin. Toutes celles qui en font affectées fortent des tu- 
ches. avec précipitation , tournent fans ceffe autour de 
ces mêmes ruches , & enfin accablées de fatigue » elles 
vont fe cacher dans un coin du jardin ; où elles meu= 
rent, M, Ducarne de Blangy à remarqué que cette 
maladie leur prenoit vers la fin de mai dans les années 
tardives, & qu'alors elle duroit jufqu'au douze de juil- 
let:c'eft ce qui arriva en 1763, Le printemps de cette 
année fut froid & fec , & les plantes ne donnèrent leurs 
fleurs que très tard. Pendant le couts de l'année, on en 
voit quelques-unes incommodées de cette phrénéfie ; 
mais ce n'eft qu'en.mai & juin que le mal eft comme 
épidémique. 

M. Ducarne obferve que M. Palteau , dont nous 
“allons analyier l'ouvrage, & plufeuts autres auteurs 
| onf 
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éñt ffit voir que le pafage des cañthatides ‘eft: très< 
fanefte aux Abeilles; mais il ne croit cependant pas 
Que ce paflage foit la caufe de la maladie de ces mou 
chés. 11 foupçonne qu’elle pourroit provenir; de quel= 
ques plantes venimeufes, qui fe trouvent fans doute en 
grand nombre dans fon canton. | 

M. de Bellemarre penfe que Ia eur. ”. tilleul fe 
pernicieufe pour les Abeilles, & qu'elle leur caufe des 
maladies dont on lés voit quelquefois périr. En effet, 
cet arbré fe trouve en fleur dans les mois de mai ou de 
juin, felon la précocité des faifons , & la maladie de l'in- 
feéte, qui vient d'é être rapportée, fe rencontre précifé- 
ment dans le même temps ; on pourroit l'attribuer à 
la nourriture que lui fournit la fleur de tilleul. Il pa- 
roît allez difficile dé remédier à cet inconvénient, 
autrement qu'en écattant les Abeilles de ces fortes de 
plantes, jufqu'à ce qu'on ait trouvé le contraire dans quel: 
Ques autres plantes, auxquelles l'Abeille donneroit 12 
préférence, Quelques - uns prétendent que la fleur de 
faule brun, ou ofier qui croît dans les lieux marécas 
geux, & dont la fleur paroît dans le mois de mai, 
ainfi que la fleur dé laurier, qui fe développe à pe 
près au temps de celle du tilleul, font contraires aux 
Abeilles. J'ai rapporté dans mes lettres fur les Végé- 
taux, qui fe trouvent chez Durand, la lifke des plan- 
tés quifont contraires aux Abeilles. Confulrez ces lettres. 

On met fouvent fous les ruches des haufles; ce font 
des paniers faits des mêmes matériaux que les ruches = 
ces paniers font aufli largés par un bout que par l'autre; 
on les adapte fi bien aux ruches , qu'il ne peut s'y trouver 
aucun jour, & que rien ne peut pañler à l'endroit de 
leut jondtion ; ces hauffes ont non-feulément l'avantage 
d'augmenter la récolte du miel & de la cire, mais en- 
core de multipliér confidérablement les Hioychés , d'em- 
pêcher que les ruches foibles ne jettent leurs efains, & 
de remédier à la pareffe des mères mouches qui négli- 
gent leur travail & fe laient piller, loxfqu'elles voient 
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leurs ruches' pleines de bonne heure ; mais il ne faut 
point donner de hauffes ; que la ruche ne foit pleine 
d'ouvrage, à deux ou trois doigts du bas, ou qu’elle ne 
foit trop pleine de mouches. Quand on veut mettre 
une hauñfle à la ruche, il faut commencer par l’enfoncer, 
pour empêcher les mouches de fortir, & pour fe garan- 
tir des piquures. | | 

M. Palteau, premier commis du bureau des aides de 
1a généralité de Metz , après avoir étudié férieufement 
les Abeilles, & après avoir réfléchi fur la façon ordinai- 
re de les gouverner, a fait fur ces précieux infetes, & 
fur les foins qu'ils exigent, des obfervations qui l'ont 
conduit à inventer une nouvelle conftruétion de ruchess 
je vais rappottet, d'après cet auteur, l'extrait de fes ob- 
fetvations. Les Abeilles, dit-il, font de trois efpèces, 
ainfi que nous l'avons nous-mêmes obfervé plus haut : 
les reines ou femelles, les faux bourdons, & les com- 
munes ou ouvtieres. Nous avons donné la defcription 
des Abeilles ouvrieres, ainfi nous nous contenterons de 
décrire feulement les Abeilles reines & les faux bour- 
dons. L'Abeïlle reine eft pius longue & plus groffe que 
les Abeilles ordinaites ; elle eft aufli plus grande & plus 
longue que Les faux bourdons » mais moins groffe. Sa 
têre eft allongée; & fes aïles font três-courtes , par rap- 
port à fon corps» dont elles ne contiennent guêres que 
la moitié ; au lieu que celles des autres Abeilles cou+ 
vrent leur corps en entier. Elle à un aiguillon plus long 
que celui des autres Abeilles : il eft recourbé; la bleflu- 
e en eft profonde, & auffi venimeufe que celle des 
ouvrieres ; mais elle s'en ferc rarement, étant très- lente 
à s'irriter. | cat 

Les bourdons font moins grands que la reine, & plus 
grands que les ouvrieres ; leur tête eft ronde ; ils n’ont 
ni aiguillon, ni paillette; ni dents faillantes : leurs dents 
font petites , platres & cachées ; leur trompe eft auffi 
plus courte & plus déliée, mais leurs yeux font plus gros 
êc plus grands que ceux des Abeilles ordinaires ; ils cou 
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vrent tout le deffus de la partie füpérieure de leur hr 
au lieu que les yeux dés autres forment fimplement 
une efpèce de bourrelet de chaque côté. Ils habitent 
continuellement les ruches, n'en fortent que pour pren- 
dre l'air, & leur fort eft d’être exterminés pat les ou- 
vrières, lotfqu'ils deviennent inutiles à la petite ré- 
publique. 

Une feule freine fuffit pour uné ruche; où elle eft 
l'unique femelle ; & c'eft de fa fécondité que dépend 
la multiplication ‘de l'efpèce. Cette fécondité eft telle ; 
qu'en fix femaines elle pond dix ou douze mille œufs, 
& dans le couts de l’année trente-cinq à quarante mille; 
cat, excepté l'hiver, tous les temps lui font propres; 
le nm » toutefois, eft la faifon principale, Lorf: 

v’elle veut pondre, clle fe fait accompagner par un 
+ ra d'ouvrières , qui la fervent , & lui rendent tou- 
te forte de foins. La reine met d'abord la tête dans 
une alvéole ; pour voir, ainfi que nous avons déja dit 
plus haut, fi elle convient aux œufs qu'elle. doit y dé= 
poler ; én ce cas, elle reflort & y vient à reculons ; 
elle y refte quelques inftans, & fa ponte étant faite, 
elle fort pour pañler à une autre cellule. Les premiers 
œufs qui fortent, font ceux des ouvrières , puis ceux des 
bourdons, & enfin, ceux des reines ou mères. Comme 
les trois efpèces font différentes, tant pour la figure 
que par le nombre, les alvéoles ou cellules font aufit 
de différentes grandeurs : au refte, quoique la reine 
ponde ordinairement trois ou quatre œnfs femelles, .& 
quelquefois quinze ou vingt, les Abeilles n’en fonffrenr 
jamais qu’üne dans üne ruche, & toutes les autrés font 
impitoyablement maflacrées. Leut attachement pour 
celle qu'elles fe réfervent eft rel , que fi elle vient à périr 
par quelque accident, toutes fe difperfent ; font tuées 
par leurs ennemies , ou en meurent de chagrin ; & fi 
la fantaifie lui prend de changer, de demeure; routes, 
la fuivent, De mêmé que la reine ne fort jamais de fa 
ruche que pour prendre l'air; les bourdons, qui font{es 
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mâles, fé gardent bien de s’en éloignet, ne s'expofant 
àa dehors, que quand l'air a acquis un certain degré 
de chaleur , en rentrant avant la première fraîcheur du 
{oir. Ils vivent, fans rien faire, du travail des ouvrières; 
mais dès que la reine eft entièrement féconde, ce qui 
attive verts la fin de juillet, les Abcilles fe hâtent de les 
détruire. 

La conftruétion des alvéoles ou cellules , le foin des 
œufs & des vermiffeaux, l'emploi de la cire & l’em- 
placement du miel, font les grandes & importantes 0C= 
cupations des Abeilles ; les autres ne tendent qu'à en- 
tretenir la propreté, & à défendre leurs provifions ; 
ou leur domicile. | 3 

La première attention des Abeilles eft de fe fournir 
de propolis, & d'en enduire exaëtement leur demeure ; 
afin de fe préferver des infeétes qui pourroient s'y in- 
troduire, de l'humidité & des vents coulis. On ctoit 
qu'elles ramañfent le propolis fur les peupliers, les bou- 
leaux, les faules, les ifs & les fapins. : HAT 

_ Cette premiére opération faite, elles travaillent à 
faire de la cire, dont on doit diftinguer de deux for- 
tes ; la brute & la parfaite. La première eft cette pouf= 


fière dés étamines qu'elles ramañlent fur les fleurs,qu'el- 


les mettent en petites pelottes, & qu'elles rapportent 


prefque toujours à la ruche. La feconde eft cetre même 
pouilière en pelottes qu'elles avalent, digèrent & ren- 
dent par la bouche en liqueur parfaitement blanche, 
dont ellesconftruifent leurs cellules, parcequ’elle prend 
aufirôt Ha confiftence néceflaire, Nous ne donnerons 
pas ici le méchanifme de ces cellules avéc l’auteur , en 
‘ayant foffifamment parlé au commencement de cet 
“article; nous obferverons feulement que la cire eft ori- 
ginairement blanche ; c'eft de la chaleur de la ruche 
qu'elle reçoit la couleur jaune, & quelquefois brune; 
u’on lui remarque. | 

Le miel, dontil a déja été aufli queftion en cet 

article, eft une fueur digérée & affinée dans les canaux 
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des plantes, & uh écoulement qui s'échappe & tran- 
fude par leurs pores, & qui s'épaiflit fur les fleurs. La 
pluie, la rofée même, lui font abfolument contraires ; 
car , quoique les Abeilles paroiffent alors ramaffer avec 
avidité ce fuc, plus abondant par le mêlange d’une eau 
étrangère, on ne tarde pas à reconnoître par l'engour- 
difement & dévoiement dont elles font attaquées , 
combien il eft altéré lorfque le fuc fe trouve en petite 
quantité : il eft vraifemblable que l'Abeille pénétrant 
au fond de la fleur, coupe avec fes dents, & ouvre 
les petites veffies qui le contiennent, ainfi qu'elle en- 
tame les étamines lorfqu' elle fouffre une difette de pouf 
fière. L'Abeille s'étant remplie de tout ce qu’elle peut 
contenir de fuc, retourne à fa ruche pour le dégorger 
dans l’alvéole deffiné à cet ufage. Le temps du chemin 
fuffit pour le digérer, & lui donner un corps qu'il 
n'avoit point. Aufli, quoique le gâteau pendant du 
fommet de la ruche, mette les alvéoles dans la po- 
fition d’un poit couché fur le côté & un peu incliné, 
cependant le miel ne s’en écoule point; foit que la 
couche extérieure s’endurciffe à l’inftant, foit que l’A- 
beille répande pat-deflus quelque gomme que l'on ne 
connoît point encore. 

Puilque toutes les alvéoles font occupées par les œufs 
ou coins » pat le miel ou la cire, on demandera fans 
doate où les Abeilles fe retirent pour fe repofer ;.elles 
s’accrochent par les pattes les unes aux autres, & fe 
tiennent fufpendues aux gâteaux pendant l'hiver en for- 
me de guirlande à travers la ruche ; & l'été, par pe- 
lottons & difperfées ; ce qu'elles font pour augmenter 
& conferver. la chaleur en fe réuniffant, ou pour 14 
rempérer en fe. fépatant : car, on à remarqué que dans 
la belle faifon, la chaleur pod ruche furpafle de deux 
ou trois dégrés celle de nos étés les plus chauds. 

Nous avons dit que la reine pondoit pendant toute 
l'année, excepté en hiver ; on peut bien s'imaginer que 
dans certe faifon Les œufs ne peuvent éclorc. En effet, 
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la ponte de feptetnbre fe confetve jufqu'au printemps. 
Dans un temps chaud, deux ou trois jours fuffifent 
pour faire éclore les œufs, qui fe changent en vermi(- 
feaux. On diftingue trois Âges dans ces petits vers, 
par rapport à leut différente nourriture. Elle eft, dan$ 
le premier âge une bouillie blanche & infipide , com- 
me de la farine détrempée dans l’eau ; dans le fecond, 
c'eft une gelée jaunâtre, & quelquefois verte, qui a 
un peu de fucre & de miel ; dans le troifième , le goût 
- de fucre eft mêlé d'acide. Les vers en fottant de l'œuf, 
trouvent leur prémière nourriture toute prête ; mais 
comme ils ne peuvent en avoir une provifon fufffante, 
& que l'on voit les Abeilles vifiter fouvent les alvéoles , 
dans lefquelles elles foutrent la tête, fans que l'on ait 
pô démêler ce qu'elles y font, on préfume qu’elles vont 
porter aux vets la bouillie ou La gelée dont ils ont be- 
foin, felon qu'il convient à leur âge : nous ne parlons 
ici qu'après M. Palteau. L'économie la plus exaëte pré- 
fide à la diftribution de 12 nourriture , & les vers n’ont 
jamais rien de trop, fi ce n'eft ceux qui doivent être un 
jour reines ou mètres ; on n'épargne rien à ceux-là , & ik 
fe trouve toujouts du fuperflu dans leurs alvéoles. En 
moins de cinq ou fix jours, dans le beau temps, le 
ver prend accroiflement , parce qu'il confervoit toute fa 
nourriture en fa propre fubftance , fans rendre aucuns 
excrémens. Alors, on ne lui fournit plus rien, & les ou- 
vrières ferment l'alvéole avec la cite. Le ver tapife 
intérieurement fa cellule avec un fil de foie, & fe chan- 
ge fucceflivement en nymphe, & enfuite en Abeille. 
parfaite ; c'eft pour lots que ce nouvel infeéte fort de 
{2 ptifon , & force la cloifon qui lui a fervi de berceau :: 
pétfonne ne. l’aide dans ce travail, qui lui coute fou- 
vent la vie.; les jeunes Abeilles qui n'ont pas péries, & 
qui fe font fait jour , fe promenent fur les gâteaux, où. 
les ouvrières leur donnent du miel à manger, les lé- 
chent & les aident à fe féchet ; car elles fortent toutes. 
mouillées de leurs vétemens de nymphes, Quand leurs 
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aîles fe font décellées ; elles volent & fe protnenene 
dans la ruche, elles fuivent les ouvrières aux champs 5 
enfin, la troupe des jeunes Abeilles devenant très= 
grofle, & augmentant extrêmement la chaleur de 12 
ruche, la féparation devient néceflaire, & l'effain fe 
difpofe à’ aller former ailleurs fon établiflement, 

On reconnoît à plufieurs fignes qu'une ruche eft pré- 
te d'effainer. 1.° Lorfqu’on voit le faux bourdon fortir 
de 12 ruche vers les déux ou trois heures après-midi, 
& faire du bruit à la porte, c’eft une marque que l’ef- 
fain fortira dans quelques jours; cat les bourdons, ainft 
que nous l'avons dit , ont été exterminés dès la fin de 
juillet de l’année précédente, & par conféquent ceux-ci 
font de nouveaux nés, 2.8 On attend l’eflain en deux 
ou trois jouts , lorfqu’en levant la ruche, on la voit f4 
pleine de mouches, qu'elles fe tiennent par pelottons. 
3. Lorfqu'on entend le foir un bourdonnement & dés 
fons clairs & aigus, on peut s’aflurer que le lendemain 
on auta un effain. 4.° On peut compter fut un eflain 
dans 12 journée, lorfqu'on voit les mouchés oifives, 
aller en petit nombre aux champs, fortir & rentrer 
de meilleure heure qu’à l'ordinaire. Enfin; lorfque le 
bourdonnement que l'on à entendu la veille ; :& qui 
augmente tous les jours jufqu'iu momént du départ, 
celle tour-à-coup pour faire place à un profond filence» 
on doit être certain que l’effain ne tardera pas à {ortir.. 

Le profit le plus grand & le plus affuré d'une ruche 
confifte dans fes eflains : il eft donc efentiel de veiller 
férieufement fur le moment de leut départ, afin de les 
recucillir au plus vîte, Ce foin continuel düre depuis le 
mi-mai jufqu'à 12 mi- juin. Les effains fotcent ordi- 
nairement depuis les dix heures du: matin jufqu’à trois 
heures après midi. Tous lés eflains ne font pas profi= 
tables ,on doit être content d'une ruche qui en donne 
deux bons: les plus foibles ne réuffiflent point; | la ruche 
elle-même fe dégrade. Le feul moyen de prévenir çc@ 
malheur, eft d'empêcher les ruches d'effainer. 
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C'eft ici où es nouvelles tuches de M4 Palteau font 
bin avantageufes ; par lent conftru@ion ;' dont noùs 
allons rapporter le détail, on augmente & on diminue 
à fon gré la hauteur de la ruche : «le caprice ne doit 

oint guider en ceci, mais uniquement la commodité 
des Abeilles : font - elles en petit nombre, baiflez la 
ruche ; font-elles en grande quantité, élevez-là : ainf, 
comme c'eft la trop grande chaleur qui prefle l’effain 
de fottir, en élevant la ruche, & parconféquent en lui 
‘donnant de l’air, on l’empéchera d’effainer, & on la 
confervera dans un état de vigueur, parceque la jeu- 
nefle qui lui reftera remplacera les Abeilles qui auront 
péri par divers accidens. Cet expédient toutefois n'eft 
point abfolument infaillible ; avant que d'aller plus 
avant dans l’expofition du traité de M. Palteau , il faut 
préalablement rapporter la conftruétion de fesruches, 
fut laquelle eft fondée fa méthode. 

Ces nouvelles ruches font compofées d'une table ; 
ayant trois pieds, de plufeurs pièces plattes. & quar- 
tées, qu'il nomme haufñes , & d’une boëte quarrée, 
‘qui n'a qu'un fond, qu'on appelle furtout, & dont la 
deftination eft de couvrir & Envelope exactement 
| 5e hauñles. 

"Les piéds de 1a tablé, qui font au notnbre de trois, 
nf que nous l'avons dit ; font difpofés en triangle, 
-êc ont deux pieds deux ou trois pouces de longueurs 
mn pat devant & l’autre fur le dérrière. Ils enttent 
“d'un pied dans la terre; ainfila table eft élevée au-deflus 
#du terrein, ‘de la hauteur de quatorze ou quinze pou- 
ges. Elle éft, comme les pieds qui la foutiennent, de 
bois dé chêne, longue en fa face de dix-neuf pouces 
quatre lignes, large fur fon côté de quinze poutes 
“quatte lignes, & épaifle d’un pouce & demi. Dans le 
milieu de fa face antérieure, vis-à-vis l'ouverture mé- 
naägée! pour l'entrée & la fortie des Abeilles dans la 
%üche ; elle à un menton de quatre ponces de lon- 
gueur dans la partie fupérieure, & de fix dans.fa pat 
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tie inférieure qui s'unit à la table; fa hauteut eft de 
fix lignes, & ce menton fert à faciliter aux Abeilles . 
l'entrée de la ruche. 

Au milieu de la table eft une élévation de treize pouces 
huit lignes en quarté, fut fix lignes de hauteur, La ruche 
fe pofe fur cette plateforme , dont l'utilité confifte à pré- 
ferver les Abeilles de l'humidité & de la pluie, qui quel- 
quefois inondent les bords de la table. Cette plateforme 
eft percée au milieu, par un trou de huit pouces en 
quarté, qui fert à réchauffer les Abeilles, en mettant 
deflous une terrine pleine de cendres chaudes, & à 
leut donner à manger dans les mauvaifes faifons , com- 
me à leur procurer de l'air en été. La table eft pofée 
vis-à-vis de ce trou ; mais fon ouverture eft fermée pat 
une planche, appellée tiroir, que l’on tire & replace 
facilement, au moyen de deux coulifles, dans lefquelles 
elle eft engorgée. Ce tiroir eft encore percé de huit pou- 
ces-en quarré , vis-à-vis des deux ouvertures fupérieures, 
& ce dernier trou fe ferme dans l'été avec une plaque 
de: fer blanc trouée, qui laifle pafler aflez d'air pour 
rafraîchir les Abeilles ; & dans l'hiver avec une plaque 
pleine dé la même matière, qui les défend du froid, 
& reçoit avec le tiroir les ordures de la ruche, que l’on 
nettoie avec une aîle d’oie, Dans Les deux rebords de 
da table, il y a de chaque côté une entaille ou mortoife 
pour recevoir lesicrampons. du furtout. On peut pein- 
dre à l'huile la table & les pieds, afin de les faire durer 
plus longtemps... . | 

La hauñe eft ce qui ferme proprement la ruche : 
c'eft une efpèce de tiroir, dont le fond eft vuidé en 
partie en forme quatrée : ce qui refte du fond eft per- 
cé de plufñeuts, petits trous, capables de laifler pañer 
une Abeille ; fes dimenfions font d'un pied de chaque 
côté, fur trois pouces de hauteur, & le vuide eft de 
fept pouces & demi en quarré ; ainf, ilne refte de fond 
de chaque côté que deux pouces trois lignes, Sur la fa- 
ce du devant, on remarque une échancrure ; elle à 
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douze lignes de hauteur, quinze de largeur dans fx 
bafe, & onze dans fon fommet; c'eft par-là que les 
Abeilles entrent dans la ruche & en fortent. Chaque 
haufle 2 deux crochets, afin qu'on puiffe les lier en- 
femble, lorfqu'on les met les unes fur les autres ; ce que 
l'on fait avec un fil de fer, que l’on tortille avec des 
pinces. Les côtés de la haufñfe font aflurés par une petite 
barre de fer, de fix lignes de largeur, placée à fleur 
de bois. Chaque haufñe à aufli une moulure, au moyen 
de laquelle l’une s'emboîte dans l’autre, Cette pièce 
doic être faite de bois de pin, ou tout au moins de fa- 
in. 

$ Lorfqu'on veut dreffer une ruche, on place une hauffe 
fur la platteforme de la table, ayant fon fond en haut; 
fur cette première on en place une feconde, puis une 
troifième, & enfin, fi l'on veut une quatrième. On les 
emboîte, & afin de clorre les jointures avec toute 
l'exattitude poflible ; on remplit les moulures de pour 
jet ; on allure les haufles avec du fil de fer. On ferme 
Hes bouchons des haufles fupérieures avec un morceau 
de liège parfaitement adapté, celle de 1a hauffe infé- 
tieure reftant feule ouverte ; le fond de la haufle fupé- 
tieure, qui termine la ruche, eft couvert dans fa partie 
vuide par une planche taillée exprès, & dans fa partie 
pleine & trouée, par des planchettes. Le tout eft afuté 
par deux fils d'atchal en croix , que l'on fait ferrer pat 
de petits coins, que l'on chafle en deffous entre le fil 
& les planchettes, afin de donner au tout la folidité 
néceffaire. | 

La ruche étant ainf édifiée, on la couvre de fon : 
furtout. Le furtout eft une caiffe que l'on fait de bois 
de fapin, ou de tout autre bois leger ; ce que l'on peut 
peindre en huile par dehors, afin qu'elle puiffe mieux 
réfifter à la pluie. Il eft bon de lui donner , ainf qu’à 
la table, une couleur de paille. Sa largeur eft de treize 
pouces huit lignes en quarré; fa hauteur par - devant 
de vingt-quatre pouces, & de vingt feulement par 
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derrière , afin que fon fond ayant une pente de quatre 
pouces, favorife l'écoulement de l'eau, qui ne peut 
plus y féjourner, Il eft garni de deux crampons, qui 
entrent dans deux entailles de la table, jufqu'à moitié 
de fa profondeur, & y font arrêtés par deux goupilles, 
que l'on introduit par le côté de la table dans fon épaif= 
feur. Ainfi tout eft folidement attaché l'un à l'autre, 
êc les vents les plus violents ne peuvent rien déranger. 
Le furtout enveloppe exatément la ruche, laiffant tout 
autour , entre elle & lui, une efpace de dix lignes. 
Le furtout vers lé bas de fa face, a une ouverture que 
l'on couvre avec un rond de fet blanc, attaché préci- 
fément au-deflus pat un clou qui en occupe lé contour. 
Ce rond ou cadran eft aflez mobile pour tourner com- 
me on veut aflez près du furtout, pour ñe laifler à l'air 
aucun pañfage ; il a quatre pouces de diamêtre , & efk 
divifé en quatre parties. La première eft évidée vers le 
bord , & forme cinq pétites avances de cinq lignes de 
hauteur chacune, fur quatre de largeur : elle eft defti- 
née à donner quelque pañage aux Abeilles, dans le 
temps où l'on ne juge point à propos de les laifler for« 
tit en grand nombre. La feconde eft pleine de petits 
trous, pour donner de l'air à la ruche, fans qu'aucune 
mouche puifle en fortir. La troifième eft vuide, & laifle 
un libre pañlage aux Abeilles. La quatrième, entière= 
ment pleine, leur défend l'air & la fortie dans les 
grands froids, Il eft garni d’un anneau, qui fert à tour= 
ner le cadran. Ainf, en tournant & goùvetnant le ca- 
dran avec fagefle , on confervera fes mouches, que fou- 
vent trop d'ardeur emporte dans les temps qui leur font 
contraires, & on préfervera les ruches du pillage des 
guêpes, frêlons & autres infe@tes.. Leur pofñrion fur une 
table, qui déborde fuffifamment fes pieds, les met ene 
core à l'abri des fouris, mulots, limaçons ; & enfin, 
les maraudeurs, qui dans la nuit vont dérober des 
tuches, ne peuvent emporter celles-ci, qui pat la liai= 
fon de leurs parties, doivent être cenfées attachées à 
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1a tetres liaifoh que l'on peut encote augmenter faci- 


lement, en trouvant le moyen de mettre un cadenat à 


la goupille qui attache le furtout à la table. 

.. La ruche ainf décrite , voyons comment on s’y prend 
pour y faire entrer des effains. Les effains, affez com- 
munément en fortant de la ruche, s’attachent à une 
branche du premier arbre qu'ils rencontrent; quelque- 
fois ils prennent le large, s'écartent hors de la portée de 
a vue, & font perdus, C'eft pour prévenir cet accident 
qu'on 2 coutume de faire du bruit avec des poëles , 
poélons, & de jetter de la pouflière dans l'air. L'effain 
croit alors qu'un orage s'approche , & de peur d'en être 
emporté, il s’attache à un arbre. Mais ce fecret n'eft 


point infaillible, & il paroît plus für à M. Palteau de 


faire tomber de l'eau en forme de pluie. Il fe fert pour: 


cela d’un arrofoir , dont le corps eft de la forme d’un 
écritoire , qui auroit un cornet oblong : une feringue 
pourtoit faire le même fervice, & feroit plus commo- 
de. 

Lorfque l'effain eft pofé, on tend fous lui une ruche 
toute préparée, & on le fait tomber dedans, en fecouant 
fortement la branche. Pour tendre les nouvelles ruches, 
M. Palteau a imaginé une machine qu'il nomme baf- 
cule. C'eft un quadre de fer, capable de contenir une 
ruche, femblable à un fallot, emmanché d'un bâton 
qui fait la bafcule; il eft garni dans fon fond de deux 
fils de fer, qui fe croifent & fervent à foutenir la ruche. 
L'effet de la bafcule eft de tenir toujours la ruche dans 
use pofñtion perpendiculaire. On fait entrer l'effain le 
plus avant que l'on peut dans la ruche, en l'élevant : 
ainfi, il eft à propos d’avoir des manches de bafcules de 
différentes grandeurs. Ce n'eft point aflez de ramañet 
le gros effain , il eft fouvent entouré de petits détache- 
mens, qu'il eft d'autant plus eflentiel de réunir à leur 
corps, que quelquefois la reine s'y trouve : fans elle, 
n'efpérez point que les mouches reftenr dans la ruche, 
On prépare différemment les ruches pour reccvoir les 
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EAU : la meilleute façon eft de les bien frotter avec 
des feuilles de grofles féves, ou de méliffe. 

L'eflain étant tombé dans la ruche, on la état 
doucement & promptement fur un van, & on l2 cou! 
vre d'un dtap étendu fur des piquets plantés en terre, 
où bien de branches d'arbres avec leurs feuilles, afin 
de la garantir de 12 chaleur ; car il ne faudroit qu’un 
coup de foleil pour faire déferter les mouches : au bout 
d’un quart d'heure ou d'une demi heute , on porte l'ef- 
fain fur la table qui lui eft deftinée. Pour manier une 
ruche, quelque bien attachée qu'elle paroiffe être, 
M. Palteau fe fert d'une courroie avec 12 boucle ; il en: 

ceint fortement la ruche par le milieu de fa hauteurs 
& deux mains dont cette courreie eft garnie le mete 
tent en état de porter fa ruche où il veut, fans: 
lui faire éprouver aucun mouvement rude , capable: 
d'effrayer les Abeilles, & de les effaroucher, 

Lorfqu'une ruche 2 effainé, on regarde, en la baiFanit: 
doucement par derrière , fi les mouches par pelottons 
promettent encore un efain. Il leur arrive aflez fou< 
vent, quand elles font fortes , d’en jetter deux & trois, 
même plus. Ce n’eft point abfolument un avantage; 
les feconds effains font fouvent foibles, & les ttoifièmes 
le font toujours. Pour les empêcher, le plus qu'il eft 
poffible , de fottir & mettre les mouches à l'aife, ik 
convient d'ajouter par deflus une haufle à la ruche. 
Que chaque ruche donne un fort effain, & refte bien 
peuplée, le bon fens nous dit, avec M. Palteau, que 
le profit eft aflez grand. * 

Les meilleurs effaïns pefent fix livres ; les bons cinq 5 
les médiocres quatre : au-deflus de fes ils font fujets à 
avoir un trop grand nombre de faux bourdons; au-deffous 
de quatre, ils font trop foibles. Il faut avoir foin de 
noutrir les efains dès le premier jour, fi le temps de- 
vient froid & pluvieux: au bout de quinze jours ou 
trois femaines , il faut leur ajouter une nouvelle hauñe ;, 
afin de leur donner de l'efpace pour travailler : f l'an« 
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aée eft favorable, avant la fin de l'automne ; il fau» 
dra leur en fournir deux ou trois autres, 

Lorfqu'un eflain eft foible, on lui en envoie un au 
tre, & cette opération fe fait toujouts la nuit, Le fecond 
effain eft renouvellé dans une ruche de paille, (ans 
bâtons de travetfe, où les mouches puiffent s'accrocher: 
De deux perfonnes ; l'une leve la ruche, où eft Le pre- 
mier eflain; l’autre fecoue fortement fur la table celle 
du fecond ; les mouches tombent, & on les couvre à 
l'inftant de la bonne ruche, obfetvant de mettre fous les 
bords quelques petites pierres qui la tiennent foulevée, 
afin que les mouches ertantes puiffent s’y refugier, &c 
. que l'on n'en écrafe aucune. M. Palteau fe fert plutôt 
du vent d'un foufflet que de 1a fumée d'un linge qui 
brûle ; pour faire pafler les Abcilles où il veut. Il em- 
ploie néanmoins le linge fumant en deux occafons ; 
lorfqu'il s'agit de renouveller les ruches, & de les dé- 
graifler de leur miel, 

La première de ces deux opérations fe fait ainf : on 
prépare une nouvelle ruche avec fon fond ; on a en 
même-temps une planche quarrée, percée de huit pou» 
ces en quarté, & qui fur le devant déborde de la ruche 
de trois pouces, afin de donner aux Abeilles le moyen 
d'y entrer. On enferme enfuite les Abeilles, pour les 
faire monter au haut de leurs ruches ; & quand on 
croit qu'elles y font toutes, on renverfe fans deflus def- 
fous la vieille ruche , on la couvre de la planche percée ; 
fur laquelle on pofe la nouvelle ruche. On 2 foin aufli 
de fermer avec un bouchon de liége l'entrée de la vieille 
zuche ; afin d’obliger les Abeilles à pañler par celle de 
12 nouvelle, Les chofés réftent en cet état pendant trois 
femaines; au bout duquel temps on Ôte la mère ru- 
che pour mettre à fa place la nouvelle, qui dès le 
commencement a été couverte de fon furtout. S'il refte 
gncore quelques mouches dans la ruche mère, on les 
oblige avec quelques coups de foufflet, que l'on donne 
gn fe reculant de din pas, de pañler dans la nouvelle 
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habication. On renvetfe la vieille ruche vers le quinze 
ou vingt mai, & on la retire le huit ou Le douze juin. 

Pour dégraiffer ou châtrer les ruches, la nouvelle con« 
ftrudtion offre des commodités inexprimables ; en voici 
de procédé, 1.° On fouleve doucement avec un cifeau 
les planchettes qui bouchent les petits trous de la hauffe 
fapérieure ; alors avec un fil de fer courbé, & qui, à fes 
deux extrémités,a deux poignées de bois; vous levez la 
planche qui couvre l'ouverture du fond ; on pañfe par def- 
fous elle le fil qui la coupe proprement & doucement, 
2.$ Vous foutenez pareïillement avec le cizeau cette 
haufe fupérieure, après l'avoir détachée de fon infé- 
rieure. 3.° Alors, levant le couvercle de la grande ou- 
verture du fond ,, au moyen du tampon de linge fu 
mant , vous ferez defcendre les Abeilles qui pourroient 
fe trouver dans cette hauffe fupérieure, 4,° Vous pañlez le 
fil de fer entre les deux haufles, qui coupent la cire & le 
miel ; c'eft l'ouvrage d'un moment. La haufle fupé- 
rieure étant détachée, vous replacez au plutôt la plan- 
che & les planchettes fur l'inférieure, qui par-là devient 
à fon tour le fommet de la ruche : & s'il en eft be- 
foin, on coule au-deflous une nouvelle haufe, afin de 
donner de l'efpace aux Abeilles, qui, comme tout le 
monde fait, n'habitent ordinairement que le milieu 
&& le bas de la ruche, & travaillent toujours en defcen- 
dant. Ainfi, fans effaroucher ni tuer les Abeilles, fans 
perdre les œufs ou coins, qui font toujours placés au mi- 
licu ou vers le bas de la ruche, & fans danger d'être 
piqués, on enleve aux Abeilles les tréfors qu’elles ont 
coutume de défendre au péril de leur vie. 

Mais ce feroit en vain que l'on efpéreroit une récol- 
te abondante de cire & de miel, fi l'on ne prenoit des 
précieux infectes qui compofent l'un & l’autre les foins 
que leur délicateffe exige, Le premier de tous eftla bonne 
expofñrion des ruches;elles doivent être pourle moins ex- 
potes au midi, ou tout au moins entre le levant & 1e mis 
di, enforte que le foleil de dix heures frappe fur La porte 
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de la ruche ; éat l'éclat de fes rayons excitant les Abeïlles 
à fottir, l'air fe trouve alors fuffifamment échauffé, & 
elles n'ont point à craindre que le froid les furpren- 
ne. IL faut de plus que la ruche foit à l’abri des mau- 
vais vents, & près de l'habitation du maître; ainfi que 
nous l'avons déja dit plus haut, | 
. On la placera avantageufement dans un jardin peu- 
lé d'arbres fruitiers un peu bas, & où on aufa fait 
.‘des bordures d'herbes odoriférantes, telles que le thym; 
4e romarin, la mélifle, la fariette , la lavande, la fauge; 
1e fetpoler, les genefts, leslys, le jafmin, la rofe & autres 
fleurs de bonne odeur. Les Abeilles aiment les perits 
ruifleaux, & le voifinage des prairies, des bléds, des 
farrafins, des bois, des grandes friches, & des monta- 
gnes couvertes d'herbes fines. Mais les oigñons, l'ail, 
12 ciboule, les poireaux, la cigué, la rhue, la jufquia- 
me &cc. ne leur conviennent point. Le fureau, l'orme, le 
tilleul , le tithimale leur donne la dyflenterie. L’elle- 
bore, le buis, l’arboufier l'if, le cotnouiller, les in- 
commodent, & nuifent à leurs provilions. Ajoutez en- 
fuite l'éloignement des étangs & des grandes rivières, 
ainfi que nous l’avons déja dit dans cet article ; vous 
ferez alors afluré d'avoir une ruche dont les profits vous 
dédommageront des peines qu’elle vous oecafonnera 
dans le cours de l’année. En effet, il faut veiller fur 
‘elles Chaque mois, avec une attention différente, fi l’on 
+ En excepte les quatre premiers mois, qui n’aflujettiflent 
te qu au même foin. L'année des Abeilles commence au 
mois de novembre. 

Pendant ce mois & les trois autres qui le fuivent; 
zoutes les Abeïlles exaétement renfermées dans la ruche 
‘n tournant le cadran du côté des petits trous, fans 
être tenté de les laifer fortir, quoique cetre faifon puifle 
être entremêlée de quelques beaux jours; il en réfulteroit 
LH deux inconvéniens ; l’un que le froid de 

l'air pourroit les furprendre & les faire périr ; l'autre, 


qu'elles préndrorent de l'appétit en fe promenants & 
revenant 
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tevenant chez ellès avec une faim dévôranté, cat alors 
elles ne trouveroient rien aux champs, elles confom- 
metoient plus vite leurs provifions, & vous feriez plutôt 
obligé de leur donnet à manger. 

. Au premier jour du mois de mats , Ôtez le tiroir de 
la table, & le nettoyez avec des plumes d'oÿe. Purgez 
vos Abeilles avec la compofition fuivante; prenez quatre 
pots de vin vieux , deux pots de miel & deux livres &c 

. demie de fucre: faites bouillir le tout enfémble dans un 
chauderon d’airain : remuez fouvenr, & réduifez jufqu’à 
la confiftance de fyrop ; alors verfez dans des bouteilles 
& portez le fyrop à la cave. On en donne aux Abeilles 
fur des afliettes , & l'on en proportionne la quantité au 
nombre qui peuple la ruche. On obfervera cependant 
de ne leur donner ce purgatif, qui les fortifie en même- 
temps, qu'après les avoir réchauffées & cirées de l’en- 
gourdiflement qu’elles ont contra@é pendane l'hiver, 
Pour cet effet, il faut avoir un fecond tiroir pour le 
mettre à la place du premier ; ce nouveau tiroir allant 
dans les mêmes coulifes ; fera un chaflis garni de car- 
reaux, fous lequel vous allumerez un réchaud plein de 
cendres chaudes, Après qu'on les a nettoyées , réchauf- 
fées & purgées, il faut les.retirer fans délai, & donner 
dè la nourriture à celles qui en manquent; la meïlleure 
maxime eft de leur donner des gâteaux remplis de 
miel. Ici-il ne faut laifler libres qu'une ou deux arcades 
du cadran, de peur que les ruches ne fe pillententr’elless 
la ruche attaquée fe défendra d'autant plus aifément, 
qu'elle aura moins de portes ouvertes. C'eft encore 
dans ce mois que l'on dégraife les ruches trop fournies 
& qui ont des provifons furabondantes ; & que vous 
travaillerez à mettre brule des ruches trop foibles ; 
pour les rétablir, 

Pendant le mois d'août ne vous laffez point de 

mourrir vos Abeilles ; &-renez encore le cadran tourné 
du côté des arcades ; car fouvent ce mois leur fournit 
peu depâture, & alors les foibles vont piller Les fortes. 
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Vifitez vos ruches & dégraifez celles qui font trop 
pleines ; fi le temps eft propre à leur récolte, vous leur 
pouvezajouter une hauñe en-deflous, elles l'auront bien- 
tôt garnie de cire neuve. Tenez prêtes les ruches qui 
doivent récevoir Les eflains ; car leur temps approche, 

Dans le mois de mai, les ruches foibles peuvent 

encore avoit befoin d'être nourries; la raifon en eft fen- 
fible: les Abeilles , dans ce mois, trouveront aux 
champs leur propre fublftance; mais une ruche foible 
peut avoir une reine très-féconde : ce mois eft le forc 
de la ponte, & la nouvelle famille occupe beaucoup 
les ouvtrieres & occalionne une grande confomma- 
mation de vivres : ainf les vivres peuvent manquer, 
_& d'ailleurs une trop grande fatigue feroit languir & 
périr les ruches. Dès le commencement de ce mois 
tournez le cadran du côté de la grande ouverture; le 
pillage n'’eft plus à craindre, Veillez fur vos eflains; 
renoavellez vos tuches. On peutcommunément meiles 
renouveler que tous les quatre ans, & au bout de ce 
temps il eft bon alors de le faire, parceque la cire 
brunit trop, & que les alvéoles ; trop fales par les dé- 
pouilles des œufs & des nimphes , ne font plus propres 
à recevoir de nouveaux œufs. 

Veillez dans le mois de juin fut les eflains jufqu'au 
quinze & même plus tard; féparez les ruches que 
vous aurez renouvellées dans le mois précédent, C’eft 
principalement dansce mois que les Abeïlles travaillent 
en cire neuve; ajoutez leur donc des haufles, afin de 
leur donner de l’efpace. Par-là: vous les tiendrez en 
haleine , & les empêcherez de vous donner des effains 
tardifs, Vous pouvez auffi dégraifler les ruches quifont 
trop fournies. Commencez dès le mois de juiller à 
craindre le pillage des guêpes, des frêlons, & des 
Abeilles du voifinage, qui auroient été mal foignées. 
Mariez les foibles effains : réuniflez les meres-ruches 
trop affoiblies à l'efain qu’elles auront donné. Otez ;, 
jufqu'aumois de feptembre , la plaque pleine"de fer 
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blanc du tiroir de la table, & ne laiflez que la trouée, 
afin de procurer à vos Abeilles une fraîcheur qui leur 
fera aufli agréable qu'elle eft néceflaire dans un mois 
où fouvent-la chaleur trop forte fait fondre 1a cire dans 
1cs ruches de paille, et 

Dans le mois d’Août le pillage devient plus à crain= 
dre de j jour en jour ; tenez donc Le cadran exaétement 
tourné du côté des arcades : fi vous jugez que vos 
Abeilles puiflent encore remplir cette haufle, hâtez- 
vous de la leur donner ; engagez-les à travailler tant 
qu’elles pourront le faire; exterminez les faux bour- 
dons tant que vous pourrez, car quelquefois les Abeilles 
ne parviennént pas entiérement à s'en défaire, & les 
pareffeux mangent toutes les provifions ; dans le mois 
de feprembte craignez toujours le pillage ; les nuits de- 
viennent longues & froides, aïnfi remettez dans ce 
mois-la plaque pleine defer blanc, fur-tout aux ruches 
qui font le’moins peuplées. Le mois d'oétobre eft celui 
dela récolte , Que vous ferez avec prudence : car on peut 
quelquefois ôter déëx haufles à une ruche , & quelque- 
fois n'en point ôter du tout. Si vous avez différé de 
matier des ruches pat quelques raifons , comme l'efpé- 
rance que vous avez Conçue , qu'elles fe fortifieroient 
dans la belle faifon, ce qui cependant se feroit point 
atrivé, preffez-vous de faire cette opération vers la fin 
de ce mois; tournez le câdran vers les petits trous; il 
n’eft pius néceflaire que les Abeilles fortent , mais elles 
ont encote befoin d’air ; une ruche Em étoufferoit 
Las fa propre chaleur. 

: On feroit trop heureux fi les foins, joints à la conf- 
triGien des nouvelles ruches , afluroient pleinement la 
confervation des Abeilles & du jufte profit qu'on en 
attend + ils préviennent à la vérité le pillage des hom- 
mes , des Abeilles affamées , des guêpes & des frêlons; 
mais les Abeilles ontun bon nombre d'autres ennemis ; 
ainfique nous enavons fait mention au commencement 
de cet article; il eft inutile d'en parler davantage ici ; 
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nous obferverons feulement que quant à la fauflé 
teigne , au papillon de nuit, qui ft du nombre des 
dangéreux ennemis des Abeilles, la conftrnétion des 
nouvelles tuches donne les moyens de le rendre plus 
rarc & d'y remédier, Ces papillons ne fongent gue- 
res à s'établir dans les ruches que dans les mois ‘de 
juillet &c fuivans , temps auquel le cadran du furtout eft 
tourné du côté des arcades ; ainf le papillon 2 plusde 
peine à entrer, & les Abeilles l'apperçevant plus faci- 
ment , font plus à même de fe défendie de leur enne- 
mi; d'ailleuts, comme la fauñe teigne fe loge ordinai- 
rement dans le haut de la ruche, en levant la haufle 
fupérieure , il eft ailé de les exterminer; les ruches de 
M. Palteau bravent aufñli les infultes des fouris, mulots 
& autres ; exactement fermées aufli-tôt que la faifon fe 
réfroidit, elles font avorter leurs mauvais deffeins. Les 
putois & les renards, qui fouvent renverfent les ruches 
communes, ne font rien contre celle-ci ; ainfi par leur 
moyen, les dangers auxquels les Abeilles font expofées ; 
font confidérablement diminués ;'& pat une jufte con- 
féquence, le profit qu’on s’en promet, doivaugmenter: 
Ce profit confifte dans la multiplication de l’efpèce; 
& dans la récolte de la cire & du miel, M. Palteauen 
fait le calcul fur le pied du moindre profit. D'abord il 
fuppofe unfond de fix bonnes ruches & ne leuraccorde 
d'effains, par an, que la moitié de leur nombre, ce 
qui néanmoins, au bout de fix ans, donne un total de 
foixante-trois tuches. Ainfi la premiere année fix ruches 
rendent trois efains, la feconde, les neuf.en rendent 
quatre; la troifième, les treize en rendent fix; la qua- 
trième, les dix-neuf en rendent neuf; la cinquième, les 
vingt-huit en rendent quatorze; la fixième, les qua 
rante-deux en rendent vingt-un, qui avec leurs meres 
font les foixante-trois autres qu’il promet. Si l'on a bien 
conçu ce que nous avons expofé des nouvelles ruches, on 
doit être convaincu que M. Palteau en grofliflant de 
moitié la multiplication des Abeilles, feroit encorereftée 
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* fort au-deffous de celle que l'on poutroit fe procurer. 

Quant au profit de la cire & du miel; voici, fuivant 
auffi M. Palteau, le calcul de leur rapport : il fuppofe 
qu'une ruche coûte d'achat, environ huit livres, prix 
commun dans le pays Meflin, où cet Auteur a fair fes 
expériences: il compte que le produit en cire & en miel 
des quatre ruches équivaut au prix d'une feule que l’on 
achéte, ainfi les neuf ruches de 12 premiere année 
valent l'achat de deux: les treize de la feconde, l'achat 
de trois: les dix-neufs de la troifième , l'achat de quatre: 
les vingt-huit de la quatrième, l'achat de fept : les 
quarante-deux de la cinquième, l'achat de dix : les 
foixante-trois de la fixième ; l’achat de quinze ; le tout 
enfemble fait 41 ruches de profit, Jefquelles eftimées à 
raifon de: 8 livres pièces ; font la fomme de 328 livres: 
qui , réparties fur fix années , donnent de profit par am 
f4 livres 13 fols 8 deniers. 

Pour connoître La modération de ce calcul, il fuffic 
de le rendre plus fimple en fixant le revenu d’une ruche 
à 40 fols par an. La première année vaudra 18 livres ; 
la feconde 26 livres; la troifième 38 ; la quatrième 56; 
la cinquième 84 ; la fixième 126: toutes enfemble 
340 , & par conféquent 29 livres plus que le calcul ci- 
deflus. On n'oublie point dans le traité de M. Palteau 
la dépenfe que les ruches occafionnent; toutes celles 
dont nous venons de parler dans cet extrait, ne coûtent , 
fuivant l’eflai qu'on à fait dans l’efpace de pa années ; 
que 30 Liv. 10 fols. 

Pour ce qui concerne l'achat dés ruches » M. Palteau 
nous donne encore les moyens de diftinguet Les bonnes 
d'avec celles qui ne Le font pas. 1° .Donneëk dit-il; un 
coup de doist fur la ruche, comme on fait pout fonder 
un tonneau; s’il produit un bruit féparé en deux du trois 
tons , la ruche eft bonne: fi le bruit eft court & s’ap= 
paile dans l'inftant, c'eft qu'il y a peu d’Abeilles dans 
la ruche, 2°. Frappez fous la ruche; le fon clair & aigu 
annoncetra un grand vuide d' Abeilles & de provilons* 
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ñ elle rendiun fon écrafé & étonffé, elle éft parfaite 
ment conditionnée. 3°. En foulevant la tuche de 12 
hauteur de deux pouces, fi l'efpace qu'elle octupoit eft 
net & propre, la ruche eft bonne & én bon état; mais 
au contraire jugez-la foible & mal fournie, ft: la 
table eft chargée d'ordures, Aufli-tôt lesruches achetées, 
enlevez-les.afin de prévenir les fraudes que l'on pourroit 
vous faire. Que le tranfport fe fafle la nuit. Les nou- 
velles ruches font en cela d'une commoditéineftimable : 
on les porte où l’on veut fans peine , fans danger & fans 
perte. On eft afluré , en tournant le cadran du côté 
plein ou troué, d'avoir toutes les Abeilles, M. Palteau 
ne veut pas que l'on en tranfporte danstoute autre faifon 
qu’à la fin de l'hiver & au commencement du ptin- 
temps, J'ai vu gouverner chez mon père des ruches de 
cette nouvelle conftruétion, füivant la méthode de 
M. Palteau, elles lui rapportoient un très-grand profit, 
En parlant des ruthes de mon père, il ne fera pas ici 
hors de propos de faire part au püblic d'une expérience 
qui ne lui a pas réufli, & qui paroifloit devoir être très- 
avantageufe au premier afpeét. Mon pére, prévenu de 
l'idée qu'il avoit,que plusuné ruchefe trouveroit grande, 
pluselle contiendroit de mouches, & par conféquent plus 
elle devroit rapporter, fit faiteune ruche quatre fois plus 
grande que les ruches ordinaires ; felorni cependant l’an- 
cienne méthode ; il fit partaget le haut de la ruche pat 
quatre cloifons ; dans une année favorablé au mois de 
mai, il mit dans cette ruche quatre efains: pour ce 
faire , il fecueillit d'abord datis cette ruche le premier 
eflainsile lendemain ilrecueillit dans une autre ruche un 
fecanid éfain, fur le foir du même jour ; il fecoua fur 
un dfhp cette dernière-tuche pour en faire tomber le 
pelotson.de mouches, & mit deflus la grande ruche, les 
morches fe logèrént dans une feconde cloifon de la 
grande ruche : il continua ainfi tous les jours jufqu’à 
ce que la grande ruche fût prefque pleine. Quelle efpé- 
rance mon pere ne fondoit-il pas fur une, pareille ruche ! 
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il voyoit fes mouches travailler fortement ; chaque 
cffain travailloit dans fon efpace ; il n'avoit pas lieu de 
s'attendre à leur évañon, ni à la deftruétion de leurs rei. 
nes: cependant il en fut tout autrement;quand les rayons 
de chaque efain eurent pañlé la hauteur des cloifons , 
quaiqu'ils paruffent cependant toujours diftin&s dans la 
ruche, il fe fit comme une efpèce d'émeute parmi cette 
troupe innombtable de mouches ; plufieurs s'évadèrent, 
jamais il ne put parvenir à en avoir un efain , 
& en moins de trois ans la ruche périt entiérement ; il 
vitévanouir , par-là le fruit de fes efpérances. On peut 
_conclurre delà que plus les ruches font petites, mieux 
les mouches s’y plaifent & plus elles rendent de profit. 
2°, Que le mélange de plufieurs eflains ne peut fe faire 
qu'au détriment du plus grand nombre de mouches qui 
les compofent. 

Avant de finir cet article des Abeilles, je vais indi- 
querles moyens qu'on a employés jufqu’ici pour prévenir 
les fuices de leurs piquures; il faut d'abord avoir foin 
de retirer l'aiguillon, s'il eft refté dans la partie piquée, 
ontâchera de faire fuinter le venin qui s'eft glifié dans 
la plaie en l'élargiffant & en preffant la partie; enfin on 
trempera cette partie dans de l'eau froide; fi cela ne 
fuffit pas, on y appliquera un peu de perfil pilé. 

ABLETTE, ABLE, ABLET, ces trois noms font 
fynonymes ; on er sr par ces mots un petit poifon 
d’eau douce très-brillant ,communémentlong de quatre 
à cinq pouces, large d'environ trois quarts de pouces à 
fon plus grand diamertre; les nageoires font rouges. 
dans la.partie qui tient au corps. Les deux côtés de La 
nageoire » qui termine la queue, font rouges un peu vers 
la moitié. Sur le dos, à-peu-près aux deux tiers du corps, 
eft une nageoïre unique, triangulaire ; à fept rayons » &c 
dont la bafe a environ quatre lignes de longueur. Le dos. 
de ce poifon eft charnu, grisâtre , mou. Les côtés'feuls 
& le ventre font d’un blanc argentin, où patoifent les 
couleurs de la nacre de perle : au bas de la tête, eft une 
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nageoife: de chaque côté ; une autre paire a un pouce 
plus bas; & à la diflance d'un autre pouce, une arrête 
unique fous le ventre en angle obtus & échancré vers La 
queue. La queue eft féparée en deux; la tête eft'platte 
en deffus , échancrée près du mufeau, qui eft affilé & 
xelevé par le bout. La bouche eft fort large & fans 
barbe ; l'œil eft grand ; d'une belle couleur d'or, la 
prunelle noire, les joues grandes, toutes les écailles 
font fort petites : quoique ce poifon reflemble beaucoup 
à l'éperlan, fa couleur argentée, plus vive & plus 
brillante, fert à l'en faire diftinguer. Il fe nomme 
Alburnus quorumdam, Albula minor. 

On en pêche quantité dans la rivière de Seine ; il y ÿ 
en a dans la Marne, la Loire, l'Allier, la Vienne & 
autres rivières de la France; on en trouve aufli en 
quantité dans la Mofelle & la Seille, Voyez notre 
Aldrovandus Lotharingie. 

Le filet qu'on emploie pour pêcher ce poiflon fenom- 
me ableret , il eft quarré; c'eft pourquoi dans plufieurs de 
nos provinces on lui donne le nom de carré, ou carrelet. 
On pêche auffi quelquefois ce poiffon à l'hameçon. 

L'Ablet eft très-intérefant par rapport à fon écaille, 
dont on fabrique les faufles perles: Pour les faire, on 
enléve les écailles de l'Ablette en ratiflant ce poiflon à 
l'ordinaire ; on les met dans un baflin d’eau claire, où 
on les frotte comme fi on vouloit les broyer. Cette opé- 
ration fe répére en différentes eaux, jufqu’à ce que les 
écailles ne dépofent plus de teinture. La matière argen- 
tés fe précipite au fond ; on verfe l'eau furabondante 
eninclinant le vafe, & l'on s'arrête, lorfqu'il ny a plus 
qu'une liqueur argentine, qu'on nomme effénce d'o- 
riént ; on mêle à cette eflence un peu de colle de poif- 
fon ;enfuite on à des grains de verre creuxtrès-mince, 
de couleur de gyrafols , ou de couleur bleuâtre , dans 
Jefquels on inlinue, à l'aide d'un chalumeau, une 
goutte de cette ee d'orient, que l'on agite pour 
faire étendre la liqueur fur toute la fuperficie intérieure 
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des patois; enfin pout donner aux perles du poids & de 
la folidité on les remplit de cire. 

Cette matière brillante & argentine ne fe trouve pas 
feulement fur les écailles du poifon ; la membrane qui 
enveloppe l'eftomac &lesinteftins en eft route parfemée, 

A Paris, après qu'on à enlevé l'écaille à ce poiflon, 
on le vend pour manger, mais ce n’elt pas un met 
délicat. On fe fert encore de ce poiflon ainfi écaillé 
comme d’appas pour pêcher les anguilles. 

ABOIS , c'eft un terme de chaffe, qu'on emploie pour 
fignifier que la bête s'arrête, tient devant les chiens 
par laffitude & n’en peut plus. On dit: la bête rend 
les derniers abois, quand elle tombe morte ou outrée, 

ABOMASUS , c'eft le quatrième des eftomacs 
des animaux qui ruminent , il fe nomme aufli caillette ; 
c'eft dans l'Abôfhafus des veaux & des Agneaux quefe 
trouve la preflure dontonfe fertpour faire cailler le lait. 

ABREUVOIR, l'Abteuvoir eft un lieu où on abreuve 
les animaux, ou, pour parler plus ftritement, c’eft 
une pente douce en forme de glacis, pavée de grais & 
bordée de pierres, qui conduit à un baflin ou à une ri- 
vière pour abreuver les chevaux. Les chevaux & les 
beftiaux boiventindiftintement detoutes fortes d'eaux, 
poutvû qu'ils y foient habitués, n'importe qu’elle foit 
courante & claire ou morte. IL y en a beaucoup qui fe 
portent parfaitement bien en ne buvant que de l'eau 
croupiflante , toujours rouflie pat l’eau des fumiers de 
la terre ; ceux-là ne boiront pas même volontiers dans 
l'eau claire ; on prétend cependant que l'eau où on 2 
fait rouir le chanvre n’eft pas faine pour les beftiaux. 

On entend encore par Abreuvoir le keu où les oifeaux 
vont boire & où on tend quelquefois des filets pour les 
prendre. Pour réuflir à cette chaffe on choifit un’ endroit 
fréquenté par les petits oifeaux, & où il y ait quelques 

“‘ruifleaux le long duquel on cherche un endroit com- 
mode ; on couvre pour lors l'eau des deux côtés de 
l'abreuvoir, de joncs, de chaume & d'herbes, afin que 
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les oifeaux foïent obligés de brifer à l'endroit qu'on 
leur à préparé. Quand ils s'ytrouvent en grand nombre, 
alors on les enveloppe du filet, en tirant un petit 
cordeau, que le chaffeur , qui doit être caché, tient à 
fa main: on fe fert encore d’une autre méthode pour 
les attraper ; on couvre l'abreuvoir de petits morceaux 
de boïs enduits de glu; les oïfeaux s’y repofent pour 
-boire plus commodément & fe trouvent par-là pris. 
L'heure la plus favorable de cette chaffe eft depuis dix 
heures jufqu'à trois heures après-midi, &. enfin une 
heure & demie avant le coucher du foleil. Cette chafe 
téuflit très bien les jours de grandes chaleurs, 
… ACCOUER, quand le veneut court un cerf qui eft 
fut fes fins & Le joint pour lui donner le coup d'épée au 
défaut de l'épaule , ou lui couper le jarret, on dit: le 
véneur vient d’accouer le cerf, ou lellèerf eft accoué. 

ACCOUPLEMENT, c’eft la jonction de deux ani- 
maux mâle & femelle qui fe joignent & s'aparient 
pour perpétuer leur efpèce ; quand ce font deux perdrix 
qui font apariées & accouplées , on nomme adouce cet 
accouplement. Le nom d’accouplement s'entend aufi 
de deux bœufs qu'on accouple enfemble fous le même 
joug à une charrue ou a une charrette; il faut qu'ils 
foient tous les deux de même corps & de même force; 
autrement le plus foible ruineroit le plus fort. Il y à 
des pays où on les attache par les cornes & dans d’autres 
pit le cou; on prétend qu’ils ont plus de forcé par le 
cou, Il faut accoupler, foit les bœufs, foit les chevaux 
attelés , très-ferrés , afin qu'ils puiffent tirer également, 

ACCULS ou ACULS, font les endroits les plus 
reculés dés terriers des renards & des bléreaux : on 
appelle encore de ce nom les lieux les plus enfoncés 
où on oblige le gibier de fe retirer. 

 ACHARNER , fe dit des chiens & des oifeaux 
auxquels on, donne le goût & l'appétit de la cha 
pour les rendre plus propres à la chafle ; quand on veu 
donner ce goût aux oifeaux, on le fais ou au poing 
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avec letiroit , où en attachant lé tiroir au leurre. 
ACHÉES , les Achées font des efpèces de vets de 
terre dont on fe fert pour amorcer les hameçons des 
lignes, foit dormantes , foit à verge: Il y a différens 
moyens annoncés dans les livres économiques pour fe 
procurer ufle quantité fuffifante d'Achées. Il faut, par 
exemple, aller dans un pré, y trépigner pendant un 
demi quart d'heure fans s'artêter ,; ou bien ÿ enfoncer 
un bâton d’un démi pied & le remuer en rond pendant 
le même efpace de temps , ou arrofer cet endroit avec 
de l’eau, dans laquelle on aura fait infufer du brou de 
noix rapé, des feuilles de noyer ou de chêne; cela les 
fait fortir ; & on peut enfuite les ramañler; on confeille 
. encore d'aller la nuit avec une lanterne fourde dans les 
allées d'un jatdin ou dans un pré où il n’y aura plus 
 d'hetbe 3 mais il faut que ce foit furtout après la pluie. 
On trouve encore de ces fortes de vers autour des 
couches dans les jardins. Nous nous fommes étendus 
plus au long fur les moyens de fe procurer de ces vers 
dans toutes les faifons , à l’article appas. Voyez cet art. 
AFFAITAGE, AFFAITER, ce font des termes de 
fauconnerie, quis'entendent communément des oifeaux 
fauvages qu’on apprivoife. On les dreffe à voler & à reve- 
nir fur le poing ou au leurre. Un faucon bien inftruit 
obéir à la voix de l'homme ; il fouffre qu'on le chaperon- 
ae ; ilrevient de fon plein gré fur le poing ;ileft prêt au 
befoin d’enfoncer le gibier pour lequel on la drefñé : 
tous les oifeaux de proie ne font pas également de bon 
affaitage; il y à un choix à faire : ils font plus faciles à 
affaiter dans de certains pays que dans d’autres ; on 
vante beaucoup ceux qui nous viennent de Suifle ou de 
la Ruffie ; il faut choifir ceux qui ont le pennage le 
plus large devant & derrière, & dont les ferres fonc 
longues & fermes. Le meilleur eft toujours celui qui 
pèfe le plus fur le poing. Un mois fuffit pour inftruiré 
ces oifeaux ; pAfé ce temps, fi on ne peut parvenir à 
les dreffer ;, il faut les abandonner. On appelle oi/eau 
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de bonne affaire, celui qui eft bien dreflé pout le vol, 

AFFUT, en terme de chañle, eft un lieu caché, où 
l’on fe met avec un fufñl tout prêt à tirer, & où on 
attend le gibier au pañage, Cette efpèce de. chafe 
demande beaucoup de patience. La neige & le froid ne 
doivent pas rebuter un chafleur qui va à l’affut; il ne 
doit pas non plus s'attendre à avoir du gibier à fon 
fouhait; il eft obligé de l’attendre , & quand il paroît 
bientôt, c'eft un bonheur qui n'atrive que fort rare- 
ment. 

On ne prend un affut qu'après avoir remarqué qu'il 
vient beaucoup de gibier dans cet endroit. Il faut le 
choifir de telle forte qu’on puiffe s’y tenir un peu com- 
modément & ne pas être apperçu du gibier, c’eft pour- 
quoi l'on monte fouvent fur un arbre, & là on a l'œil 
au guet & on ne fait aucun bruit ; il faut avoir foin de 
ne jamais tirer perché » qu'on ne connoife bien la 
repoufle de fon arme. C'eft Le foir à la brune vers le 
temps du coucher du foleil, & le matin devant le jour, 
_ qu'on doit aller à l'affut; c'eft ordinairement dans ce 
temps-là que les lièvres & les renards fortent & rentrent 
dans le bois. Un moyen d'attirer les lièvres , c'eft de 
tuer une haze en chaleur { c’eft 1a femelle du lièvre) , 
lui couperles patties de la génération, les tremper dans 
de l’huile d’afpic ou de lavande, en frotter la femelle 
de fes fouliers, & marcher fur l'herbe en différens en- 
droits; les lièvres y viendront en foule... 

AGNEAU, c'eit un petit animal qui naît du bélier 
& de la ‘brebis. Il y a des endroits où l'Agneau ne 
conferve fon nom que cinq ou fix mois; il ne le change 
qu’au bout d’un an dans d’autres pays, & fe nomme 
pour lors bélier, fi c'éft un mâle; mouton, lorfqu'on 
l'a châtré, & brebis, quand c’eft une femelle. On l' ap- 
pelle Agneau de lait, tandis qu'il téte, & antenais, 
lorfqu'il a un an. 

Le berger doit renouveller fes foins & fa vigilance 
dans le temps où les brebis font prêtes d' agneler ; ; elles 
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ent béaucoup de peine , & demandent prefque toujours 
du fecouts, fans quoil’Agneau & la mère courent beau- 
coup de danger : nous rapporterons à l'article brebis, 
plufñeurs remèdes qui conviennent dans ce cas. 

Les brebis de l'efpèce angloife ne peuvent pas lécher 
aflez vire leurs Agneaux; on 2 foin, pour cette raifon, 
de les efluyer avec du foin ou du linge. 

Dès que l’Agneau eft né, on le met droit fur fes 
pieds, & afin de lui donner des forces, le berger met 
. du lait de vache dans fa bouche & le fouffle dans celle 
de l'Agneau ; il l'approche de fa mère pour l'accoutu- 
mer à la connoître & à la:téter: on trouve fouvenc 
des Agneaux qui ne favent point tetter d’eux-mêmes ; 
il faut, en ce cas, leur en montrer le chemin, & n'y 
plus toucher dès qu'ils auront appris, On 2 coutume 
de traire & de répandre le premier lait des brebis, 
patce qu on 2 obfervé qu'il purgeoit les Agneaux; mais 
cette précaution enr eft pernicieufe , car il eft certain 
que la nature a deftiné ce premier lait pour les purger; 
on a même remarqué que les Agneaux qui nel'ont 
point reçu; font expofés äun-plus: grand nombre de 
maladies que ceux à qui on l'a permis. Il y a des fignes 
auxquels on peut connoître-fi les Agneaux nouveaux nés 
feront d’une bonne efpèce & propres à la propagation. 
1°. On connoît que l'Agneau & la mère fe portent 
bien, fi l'eau dont l'Agnéaueft:mouillé, patoît jau- 
nâtre. 2°, S'il paroît trois ou quatre jours après fa naif= 
_ fance & lorfqu'il eft bien féché , des poils longs &roides 
fur quelques parties de fon corps ; & fi ces poils .tom- 
bent bientôt après, c’eft une marque que fa laine. fera 
fine & longue. 3°, I1 deviendra fort grand , s’il a les 
pieds & les membres gros &: forts. 4°. IL faut qu'un 
Agneau ait quinze jours pout-bien connoître la figure 
qu'il aura lorfqu’il fera grand ; on ne doit pas le garder; 
fi on ne lui trouve point les maïques qui caractérifent 
les bons moutons & les bonnes brebis. Lorfqu'une brebis; 
donne deux Agneaux à la fois, il eft à propos de ne lui, 
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en laiffer qu'un & de faire nourrir l’autre pat une brebis | 
qui aura perdu le fien; fi on lui permettoit de les 
nouttir tous deux, elle daigrirois trop. Dans le cas où 
la brebis fans Agneau rebuteroit celui qu'on lui donne; 
on pourroit l'enveloper de la peau du mort, ficette 
peau eft fraîche & humide; & le laïiffer ainfi pendant 
la nuit. Le lendemain matin on Ôteroit cette peau, 
qui auri communiqué au nouvel Agneau une odeur 
fuffifante pour tromper la mère & l'obliger de l'adop- 
ter. Mais certe méthode ne paroît pas être cdénnée d'in- 
‘ convéniens , à caufe des dangers que l'Agneau vivant 
pourtoit courir de gagner les maladies dont l'autre 
eft mort. 

Les jeunes Agneaux perdent beaucoup à être maniés 
fouvent ; ils ont cela de commun avec les petits de tous. 
les animaux domeftiques; il faut laifler à leur mère le 
foin de les lécher ; fi elles les repouflent, ce qui arrive 
ordinairement , lorfquw’elles agnêlent pour la première 
fois, on répand pour Les y accourumer quelques grains 
de fel fur leurs petits. 

La btebis doit refter au moins les deux premiers 
jours dans l'étable , afin qu'elle foigne fon Agneau, 
qu’elle le tienne chandement, & que l'Agneau à fon 
tout la connoiffe. On la nourrit pendant ce temps avec 
de bon foin & du fon, & on lui donne à boire de l’eau 
blanchie avec de la farine de froment ; il ne faut pas 
lui épargner la litière. Quand un Agneau connoît fa 
mère, on envoie celle-ci aux champs avec lé troupeau, 
obfervant néanmoins de ne pas la conduire trop loin, 
de peur que fon lait n’en foit échauffé. On tient tous 
les Agneaux enfemble derrière une claie, dans un coin 
de la bergerie, qui foit un peu obfcur, avec de la 
bonne litière ; : mais il faut avoir foin qu'ils n'aient pas 
trop chaud ; le grand ait leur deviendroit pour lors 
préjudiciable , quand ôn les meneroit paître. Lorfqu'il 
fait beau, on les expofñe à l'air une fois par jour , afin 
de les y'accoutumer , & dès qu'ils marchent bien, on 
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Îles mène tout-à-fait dehors pendant le foleil, ci 
ment pour quelques minutes. On ne laiffe les Agneaux 
avec leurs mères pour téter que les matins avant que 
d'aller paître , &c les foirs après leur retour; ainfi les 
Agneaux ne tétent que deux fois en vingt-quatre heures ; 
—lorfque les petits font en état de manger, on leur donne 
un peu de foin pour les amufer & les empêcher de 
bêler, tandis que les mères font allées paître. 

La nourtiture qui eft la plus analogue à celle qu'ils 
reçoivent de leur mère, eft le lait de vache ou de 
chèvre , dans lequel on met des pois cuits ou des féves; 
on les accoutume peu à peu à cette nourtiture , en leur 
mettant le doigt dans la bouche, & le nez dans le lait, 
afin qu'ils s'imaginent fuccer la mammelle, La meil- 
leute preuve que cette nourriture leur convient, c'eft 
qu'ils engraiflent en très-peu de temps. Il ne faut jamais 
donner de l'eau aux Agneaux‘tandis qu'ils tétent. Le 
Jait de brebis fuffit pour. étancher leur foif,#l'ean ne 
peut fervir qu’à leur procurer des maladies ; on donne 
encore quelquefois pour noutriture aux Agneaux, avec 
le foin, de la bruyère ou du bouleau. 

Quand les Agneaux ont atteints trois femaines, on 
peur les laifer aller paître avec leurs mères, s'il ne 
fait ni neige, ni giboulée, ni vent ; on fera cependant 
mieux de ne les laiffer aller aux champs qu'à la fin du 
mois de mars , ou au commencement d avril, Le temps 
de févrer les Agneaux n ’eft pas le même dans tous les 
pays; ily en a où on les Ôôte aux brebis au bout d'un 
mois ; ou tout au plus de fix femaines ; mais dans les 
bonnes bergeries, on a coutume de les laider tetter 
jufqu'à la fin du mois de juillet, & on a obfervé que 
pendant tout le temps que les brebis allaitent , elles ne 
font point expofées anx maladies du poumon, que les 
humidités de l'herbe leur caufent. Delàeft venu l'ufage 
de traire celles qui ont perdu leurs Agneaux, jufqu'au 
temps où les autres de la bergerie aient ceffé d'allaitet 
Les leurs, Il y a des pays où on à coutume de traire les 
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brebis pendant toute l'année ; cette méthode empêché 
d'acquérir une bonne efpèce de brebis ; car à force de 
les traire, elles dégénèrent & leur lait diminue poar la 
quantité &, pour la délicatefle. On garde rarementles 
Agneaux d’une portée à l’autre, parce qu'ils font trop 
foibles & qu'ilsne font jamais fibeaux que les autres. On 
doit choifir pour garder, ceux qui font lés plus chargés 
de laine blanche ; elle fe vend mieux que la noire. 

® Tout Agneau çourt rifque de mourir, fi on le févre 
brufquement; il faut continuer à lui-donner du lait 
mêlé avec quelqu’autre boifon , d’abord deux fois par 
jour, puis feulement une fois; & pour l'accoutumet à 
brouter, il eft à propos de le mettre avéc un autre 
Agneau qui connoifle déja l'herbe, fi on le fépare tout 
à fait de fa mère; quand on ne peut pas les faire pâtu- 
rer feuls, on leur met aflez ordinairement une efpèce 
de caleçon fait de ficelle, qui néanmoins ne les em- 
pêche pas de manger; mais au-deflus du nez on y 
attache des pointes de bois, afin que les brebis les re- 
pouñent, fe fentant ies mammelles blefées, quand leurs 
petits s’y préfentent. 

Tous ceux qui ont parlé jufqu'à préfent du temps 
de châtrer les Agneaux, veulent qu'on ne leurfafle ceite 
opération qu'à l'âge de cinq ou fix mois, & qu'on 

choifife pour cela un temps qui ne foit ni trop chaud, 
ni trop froid ; mais M. Harter, dans un traité qu'ila 
donné fur la manière d'élever & de petfettionner Les 
bêtes à laine, prétend qu'il faut châtrer.les Agneaux 


loriqu'ils font âgés de trois femaines , & toujours au 


déclin de la lune ; que plus ils font avancés en âge, 


plus ils courent rifque de la vie. Il propofe , d' empêcher . 


qu'ils ne fe couchent après la mutilation & de les faire 
promener pendant deux ou trois heures ; après cela.on 
les garantit quelques jours & du froid & du chaud; on 
les faigne & on les nourrit dans l’érable avec, du foin 
haché & mêlé avec du fon; c'eft la nourrituréla meil- 


leure & la plus agréable Avon puiñe leur donner. Les: 


Agneaux 
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Agreiok qu’ nine châtré qu'à cihq où fix fnois ; font 


expofés à une enflure qu 'onpeut prévenir, en frottant 


la partie. malade avec du faindoux : M. Häfter ne dit 
point que cet accident artive Li ceux qu'on châtre à 
l'âge de trois femainés, "7 

Si l'on'ne châtroit pas PORTE nombre d'Agneaux , 
Ye troupeau fe peupleroit" ‘de béliets qui s'entrebartroient 
continuellement à l'occafion des brebis ; & qui pat 
conféquent. he profiteroient: pas; d’ailleurs 1a chair du 
béliereft toujours moins grallé , moins tendre, & inf- 
niment moins agréable au goût que celle du mouton; 
c'eft pourquo üjon 4 couture de fourner les béliers trois 
mois ‘avañit de s'en défaite. 07 À Lég 

--Pôur faire Y opération delaèafttation ds AVR: on 
Jet ouvre là 'boutfe; autrement  férôtum, avec un inftru- 
ment tranchant ; on en détachéllés refticules ; puis on 
coupe ün' doigt au- -déflus lé cordon qui les fufpend & 
qui porté li nourriture & Ia matière féminale. On étroit 
dans l’häbitude de liet les tefticules & d'attendre qu'ils 
tornbaflent d'eux-mêmes ; ou'aptès qu'on les avoit cou- 


… pés de faire une ligature ; afin d' attêtér une hémorragie 


qui‘eft plus falutaire qu'à cräinidré; mais on eft revenu 
dercetteterreur , depuis qW'on fait que la ligature des 
cordons dés refticules caufé des accidens très-grands, 
& que les vaifleaux qui s'y ‘réndent , fonc fi petits que 
l'hémorragie qu'ils cauferit ,ñepeut qu'être falutaire 
en prévenant les grandes inflammations. 

: On a afené en Europe‘une race de brebis qui donne 
deux! Agneaux par an: cette ‘efpèce eft aujourd’hui 
aflez commune en Hollande en divers endroits de 
la Flandre. © 

 Lefeu Roi à rendu lé 29: dédbte 1701) ‘dans fon 
confeilun iartéc, par lequel il eft défendu à routes 
fortes de petfonnes qui, nouttiflént & ‘élèvent des 
Agneaux de’les tuer où'd'en vendre’ pour les tuer; 
en quelque temps de l'année que ce foit, ficen "era 


l'étendue de dixlieyes à la ronde de Paris, où celaeft 
 Teme I, D 


50 À G N 

permis: pout les Agneaux de lait, depuis noël. jufqu'à 
la pentecôte. Le motif de ce réglement efk.de favorifer 
ê& d'augmenter le commerce dés Jaines. ! 

On : ‘appelle Agneaux primes, ceux..qui A ni 
depuis noël jufqu'au commencement de février: 5 ils 
valent généralement un tiers & quelquefois, moitié plus 

ue les. tardifs. Quelques: fermiers difent qu ‘ileft pofhble 
Fe s'en procurer, en donnant tons Les jours à chaque 
brebis du chenevis, du pain &une demi-livre d'avoine, 
ce qui la fait entrer en chaleur, plntôt. put n'y: eût 
été difpofée. | Ji, 
Les Agneaux ne font fujets qu'à un petit pi te -de 
maladies ; 3 les indications de: ces maladies. font.les 
mêmes que dans celles des brebis. Quand un Agneau 
à la fievre , on lui donne ayecfuccès du lait de fa mère, 
avec autant d'eau de: pluie. que l'on 2 faititiédir.., 
_. Quelquefois les Agneaux ont fur le mentor.une efpèce 
de galle ou gratelle >. ce qui leur, provient fouvent 
d avoir brouté de l'herbe chargée de rofée; furtont dans 
des prés bas & dans les endroits marécageux ;,on!leur 
fait pañler cette galle ou gratelle,. en-leur frottane 
d'abord les lèvres, le palais & la langue avec moitié 
hifope & moitié fel bien € égrugé; puis en lavant: Ja-galle 
avec du vinaigre: après. quoi on les frotte de faindoux 
& de réfine fondus enfemble. 
. La queue de l’Agneau eft fujette à. fe een) dé 
boue, qui venant à fe durcir ;.écorche- les talons ss les 
infetes fe mettent enfuite dans les plaies & l'animal 
maigrit & dépérit, Les bergers foigneux ont grand foin 
de laver cette boue avant qu’elle durcife. ILl:y à des 
pays où pour prévenir cette incommodité, on raccourcit 
la queue des Agneaux à la fin de mai, en cas cependant 
qu'ils aient deux mois; finon à la fin de.feprembre; 
cat il faut bien fe donner de garde de le faire pendant 
l'été , à caufe des mouches qui s'y atracheroient. Onen 
rogne un, ou deux pouces aux mâles, & deux‘ou:trois 
aux femelles. L' opération. faite ; on met fur la plaie du 
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.… füif de boue avéc dés cendres de chêne, ouun mélange 

‘de gaudron, de fuif de bouc & de verd de gris, & on 
enveloppe le tout avec un linge; cependant bien des 
petfonnes prétendent que le raccourciflement de la 
queue empêche le bétail de préndre beaucoup de 
Jaine. , 

Quand un Agneau. fouvellement né eft languiffant, 
on prend une poignée de rhue & autant d'auronne, 
qu'on hache bien menu pour les faire bouillir enfemble 
dans une demi-pinte & même plus de bière faite fans 
houblon ; on ÿ ajoûre un peu de fyrop de fouci & on 
en done de temps en temps une petite ceuillerée ‘à 
l'Agneau ; 3 ou bien on lui fera prendre aufli de temps 
éntéemps à la cuillerée une décoétion d'un peu de 
cfa ou de canelle dans le lait de fa mère. 

» Quand faute de lait dans les brebis-mètes, on donne 
aux Agneaux du lait de vache pour les élever, ce lait 
quelquefois leur occafionne des diarrhées ; pour les 
empêcher, vous faites bouillir environ quatre onces de 
racines de tormentille dans quatre pintes d’eau ; vous 
lés laïflez bouillit doucement pendant un quart d’héure; 
vous pañez enfuite la liqueur, vous en mettez un 
quart avec le lait que vous donnez aux Agneaux ; 
vous Ôrerez par ce moyen au lait de vache fa qualité 
trop purgative, & les Agneaux fe nourriront dé ce 
lait auffi bien & auffi Hatoreliéiienc que fi c'étoit celui 
de Jeurs mères. 

Avant de terminer ce qui regarde la partie écono- 
iique de l'Agneau, il convient de tappotter ici La 
méthode qu'on pratique en Angleterre pour éléver & 
engraifler ces animaux : le foin de les engraifler coti= 
cerne particulierement les villageois qui n’ont pas unë 
grande ferme à faire valoir. Pour en retirer un profit 
ün peu confidétable, il faut être voifin d'un matché ; 
car fi on étoit éloigné d'un lieu propre au débit , 1es 
frais du tranfport diminueroient le bénéfice. | 

Les fermiers des environs de Londrés achètent vérs 
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le mois de feptetnbte des brebis prêtes à mettre bas, 


ou qui ont avec elles des Agneaux nouveaux més. Ces 
brebis, dont les fermiers de la partie occidentale de 

l'ile font un commerce confidérable, font élevées pour 
êtte ainfi vendues. Elles portent deux fois par an & 
donnent très-fouvent deux Agneaux à chaque portée. 
Leur fécondité eft due aux foins que ceux qui les ven- 
dent prennent de les bien nourrir. Ils facrifent de 
-Srandes pièces :de terres pour, avoir toujours de bons 
pâcages. La force que les brebis reçoivent de l'abon- 
dance des alimens les excite à chercher le bélier dès 
le mois de mai ou de juin. 

Quoiqu' un payfan n'ait point de troupeau à lui, il 
peut néanmoins engraifler des Agneaux, pour peu qu'il 
poffèdé de terres, & qu ‘il foit en érat de recouvrer du 
fourage au befoin ; 5 il n'a qu’ à acheter des Agneaux & 
Jouer quelques pâturages. Il y a des pays où des.fa- 
milles fubfftent en grande partie du profit qu'elles font 
fur les Agneaux , quoiqu'elles n'aient pas une pres en 
propre. 

À Caftere en Angleterre, il y a des prix pour le 
fermier qui apporte au marché les Agneaux les plus 
pefans ; il s’en eft vu qui alloient au-delà de cinquante 
livres, | 
_ Après le foin que l'on doit avoit. de ne pas laifer 
taanquer les brebis de nourriture ; le principal dont il 
eft néceffaire de s'occuper , eft de faire allaiter, les 
Agneaux. À huit heures du foir on amène les mères à 


la bergerie & on les enferme jufqu'à cinq heures du, 


lendemain, matin, alors on les retire de l'étables A: 


midi le berger les ramène, &à huit heures du foir il Les 
enferme. de nouveau pour toute la nuit. A huit heures 
du matin & à quatre heures après-midi, on fair rérer 
les brebis de louage; il faut que-le berger les contienne 
tandis que Agneau eft fous elles, autrement elles le 
mordroient & lui donneroient des coups de rêre. Il 


mettra donc le pouce fur La langue avec Les quatre autres 


… he 
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doigts fous a mâchoire. Quelques Agneaux fé con 
tentent de têter une brebis ; d'autres en vealent deux. 
trois ou quatre felon leur force & la quantité de lait 
qu'a la brebis. Cat dans les premiers jours où une 
brebis 4 mis bas, elle eft’en état d'allairer d'autres 
Agneaux avec le fien. 

Si l'on fair rêrer une même brebis par plufieurs 
Agneaux, il faut lui préfenter d'abord les plus âgés. 1L 
ne faut: pas que le nombre de ces Agneaux âgés ‘pañle 
celui de trois, Pour fuivre cette méthode avec plus de 
facilité; quand on à üne grande quantité de ces ani- 
Maux, il faut les enfermer dans trois pièces différentes, 
& l'on met enfemble ceux du même âge. 

On fupplée, ainfi que nous avons déja dit, au dé- 
fau de lait dans les brebis, en faifant avaler à 
l'Agneau du lait de vache, à l'2ide d'une corne, plu- 
fiears fois dans Le coufant dela journée, De plus, on 2 
foin de donner à lécheraux jeunes Agneaux de même 
qu'aux mères , de la chaux en pierre où pulvérifée ; 
quelques-uns y ajoutent des poix chiches ; écoflés ou 
non$ “mélés avec de la paille de froment. Le pois 
chiche &1a paille de froment font meilleurs que le 
pois gris & le foin ; ; qui font rougir la chair de 
l'Agneau. 

On peut aufli mettre d'un: côté de la pierre à bats 
& de l'autre celle qui eft féduite en poudre, Quelques 
économes mêlent celle ci avec de la farine de froment. 
11 y en a aufli qui donnent de l’avoine aux Agneaux, 
mais peu de perfonnes penfent que ce grain leur foit 
propre. Il faut avoir fur-rout l'attention de mettre fous 
les animaux une litiere de paille de froment qu'on 
renouvelle deux ou trois fois par jour. | 

Il arrive fouvent que lorfqu'on à loué beaucoup de 
brebis, on oublie d'en faire ‘tèter quelques-unes ; ; il 
s'enfuit ‘pour lors que! le lait! s'échauffé ‘au point de 
caufer du mal à la bouche de l'Agneau; quelquefois 
l'acrimonie en eft fi forte: qu’elle denne la rogneau 
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jeune animal. Pout prévenir cet inconvénient, atta 

chez un bouchon de paille ou telle autre marque au: 
col de chaque brebis qui vient d'être têtée , afin dela 
diftinguer de celles qui ne l'ont pas. été. 

Un. Agneau d'un mois qui vient bien, doit pefer: 
tous les jours une livre de plus ; on les vend quand: ils 
ônt fept femaines ; & pour: lois ils pèfent enviton 
trente livres. 

 Lorfqu'un Agneau .eft en état d'être vendu, on Le 
porte au matché dans une charrette ou dans un.fac fus, 
le dos d'un cheval, après lui avoir arraché la laine 
d'entre les cuiflés & celle dé la queue, &c après l'avoir: 
faigné de la manière fuivante: on lui lie les quatre, 
pieds, enfemble & on lui coupe environ un pouce du 
bout de la queue. On laifle faigner la plaie jufqu'à,ce 
que le jeune animal perde fes forces. Si le fang-ne 
coule pas abondamment, on coupe la queue un pew 
plus loin & on la frotte en cet endroït avec Le manche 
d'un couteau. Il ÿ en 2 que l'on eft obligé. de faigner à 
trois reprifes ,.avant de parvenir à les faire. faigner 
fuffifamment; car il faut qu'ils perdent aflez de fang 
pour que leurs gencives blanchiflent. Quand la plaie 
n'a pas beaucoup faigné, malgré les foins qu'on pris, 
on ne la referme pas; mais fi le fang eft encore. en 
abondance, on applique deflus un fer rouge; on arrête 
aufli le fang en.lavant la plaie avec de l'eau froides 
& en ferrant autour un cordon de fil. 

Quand l'Agneau eft dans cet état, on le met fais (4 
mère, afin qu'il répare fes forces en têtant, & on:4 
foin qu'il tette quatre fois. Ce jour- -là; on lui laifle de 
plus pales la nuit auprès de fa mère. Le lendemain 
de grand matin on le porte au matché ; où on le faigne 
de nouveau; jufqu'à ce-qu'il tombe en défaillances il 
faut cependant garder des mefures, car une faignée 
trop forte:l'affoiblit &. lui fair perdre fa qualité. 
.-Iysena qui faignent leurs Agneaux l'avant-veille, 8 
la veille-qu'ils les portent. marchés d'antres qui leur 
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éoupent la queue & n'en étanchent point le fang à 
moins qu'ils ne voient l'animal en danger de perdre la, 
vie ; ils frottent de lait l’Agneau pendant la nuit qui 
précède le jour où ils doivent le porter au marché. 

La pierre à chaux eft une des chofes dont les 
brebis& les Agneaux font les plus friands, On ne doit pas 
négliger de leur en donner dé nouvelle une fois par! 
jour ,» foit en.poudre, foit en morceaux ; ils aiment 
autant à la cafler fous leuts dents qu'à la lécher; c'eft 
pourquoi il faut en mettre au fond de l'auge qui eft 
fous leur ratelier. Cette pierre les garantit du flux de 
ventre, leur ouvre l'appétit & contribue beaucoup à 14 
blancheur de leur chair, Il eft encore à propos de ne 
pas laifler manquer ces animaux de paille de froment. 
Il faut en mettre de la fraîche au moins deux fois pa 
jour dans leur rateliér ; elle leur nettoie l'éftomach, 
lie ce qu'ils ont mangé & éntrétient leur appétit. 

La blancheur de la chair dans les Agneaux;dépend du 
choix que l’on à fait du bélier qui les a engendrés. Il eft 
donc à propos de faire ce choix avec intelligence. Il faut 
qu'il ait les épanles & les reins larges , la tête haute, 
les jambes fortes , le ventre blanc, la queue forte; en 
un mot le plus fort & le plus parfaitement blanc ef le 
meilleur: voyez article Bélier. I1 faut qu'il air deux ans 
avant que de le mêler avec les brebis ; car fi on j'y 
laifloit aller avant ce temps , la fatigue qu'il prendroit 
atrêteroit fa croiffance, On n’en fouffre pas deux en- 
femble dans le même troupeau, de peut qu ‘ils ne fe 
battent ; & on le châtre à cinq ans pour l'engraifer ; 
fi on attend plus tard , il devient trop méchant. 

La chair de l’Agneau engraiflé, ainfi que nous ve- 
nons de le dire, eft très-blanche ; elle entre dans nos 
alimens; elle eft humeétante & rafraîchiffante ; elle 
nourrit beaucoup ; maïs elle produit des humeurs 
aqueufes & groflières , principalement quand l’animal 
eft trop jeune » C'eft pourquoi certe nourriture ne con- 
vient ré aux jeunes gens d'an tempérament chaud & 
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bilieux ; mais les petfonnes ‘d'un tempérament: froid 
ëc. Ghlssiiique doivent s’en abftenir ou en ufer fort 
modérément. 

L'Agneau fournit à la sétioc ptuGe oil ble. fes 
parties , telles que les poumons; la caillette ou ptef- 
fure qui fe trouve au fond de fon-eftomach, & fa péau. 
On confeille les poumons d'Agneau dans!la phtifie & 
des autres affe@ions de la poitrine, & fpécialement dans 
les plaies du poumon:-on en fait-des bouillons adou- 
ciflans, comme l’on en feroit avec le poumon de veau 
ou de renard. La prefure d’Agneau , dont omife fert 
pour cailler le lait, pañle pour falutaire contrerles 
poifons & contre les morfures des bêtes venimeufess 
_ Schroder confeille d'en difloudre un peu dans du 

vinaigre & de la faire prendre de cette manière: 
Etmuller dit que les nourrices ont coutume d'en avaler 
pour diffoudre leur lait, lorfqu'il eft coagulé «dans 
leurs mammelles. La peau d'un Agneau nouvellement 


tué & encore chaude , eft anodine & réfolutive.: On 


l'applique & on en enveloppe les parties qui ont fouffert 


de grandes contufions. Hippocrate ordonne d'appliquer 


une peau d'Agneau toute chaude fur les filles dont Les 
règles font fupprimées; on fe fert beaucoup. d'une 


peau d'Agneau dont la laine eft en dedans, pour en- 


velopper. les parties attaquées de tbamariines ou mena- 
cées de paralyñe. 

- La peau de l’Agneau gatnie dé fon poil & préparée " 
donne une excellente fourure que l’on romme fourure 
d’agneliers ; dépouiilée de fa laine & pañée en mégie, 
‘on en fabrique des marchandifes de ganterie. On em- 
ploie la laine d’Agneau pour toute forte d'étoffes;ï de 
matchandifes de bonnetteric , & dans la fabrique des 
chapeaux. On n'eit point encore :paivenu en France 


à fe procurer d'aufi belles toifons que celles que don- 


nentles Agneaux de Perfe, de-Lombardie, de Tartaries : 


en Mofcovie les fourrures des Agneaux de Perfe fonc 


préférées à celles de Tarçatie 5 elles font grifes, d'une 
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frifure plus petite & plus belle: La foutrure des Agneaux 


de Tartarie eft d’une laine noire ; fortement frifée , 


courte, douce & éclatante ; on‘tond les Agneaux otdi- 
nairement avant l'ériètéifaiton: 

Onnomme agnelin, la laine des Agneaux qui n'ont 
point encote été tondus, & que l’on lève de deffus leut 
peau fortant des mains des bouchers ou autres qui en 
tuent; mais cette laine n’a point de qualité; & comme 
telle ; il eft défendu de l'employer à la fabrique des 
“st sét iln’eft permis que d'en faire des chapeaux. 

Les inteflins d’Agneaux préparés & filés, fervent 
aux inftrumens de mulique , à faire des raquettes & à 
d'autres ufagess; pour les faire, des ouvriers prennent 
des boyaux d’'Agneaux ou de moutons; ils les vuident, 
enfuite il les font revenir dans de l’eau, ils les. dé- 
graiflent & en ôtent les filandres, puis ils les replon- 


gent dans l’eau pour les faire blanchir ; c'eft pour lors 
_que:des femmes les retirent & les coufent les uns au 


bout des autres, afin de leur donner précifément la 
longueur que” la corde doit avoir.  C'eft pourquoi les 
boyaux font en état d'être filés un ou plufeurs enfemble, 
felon la grofleur que l’on veut donner à la corde, & à 
la manière des cordiers. Enfin on fait deflécher les 
cordes à l'air ; on les dégroffit en les frottant rudement 
avec une cotde de ctin, imbibée de favon noir ; & on 
les adoucit avec de l'huile de noix pour les rendre plus 
fouples. Les meïlleutes cordes de boyaux viennent de 
Rome & de Naples. Il s’en fait un grand commerce à 
Paris, à Toulon, à Lyon & à Marfcille, 

AGNELER , c'eft un terme de berger; il fe dit d'une 
brebis qui fait un Agneau. Les brebis qui approchent 
du temps où elles doivent agneler, demandent les 
plus grandes attentions, ainf que nous l'avons obfer- 
vÉ. dans l'article précédent, voyez Agneau. Pour peu 
qu'on s'apperçoive qu'elles ont. de la difficulté à agneler, 
il faut- leur donnet une petite cuillerée de poudre 
de, pouliot «& de mirthe dans de la bière , où 


53 A IG 
une infufon tiède de ces deux plantes :aufi dans la 
bière. Ce remède facilite. non-feulement le travail, 
mais fait aufli fortit l'arrière-faix, qui pourroit. occa-. 
fionner la mort de la brebis s’il lui reftoit dans le corps. 
AAIGUAIL, c'eft- un terme de chafle qu'on emploie 
pour défigner la rofée qui tombe le matin- dans la 
campagne ; On nomme un chien d'aiguail, celui qui 
va bien à la rofée. 

AIGUILLE, en terme de fauconnerie, eft une ma- 
ladie très-dangéreufe qui attaque les faucons , & qui 
eft occafionnée pat de petits vers qui das 
dans leur chair. 

Ge qu'on appelle ainfi, font encore communé- 
ment deux aiguilles pointues &c difpofées en croit 
l'une fur l'autre, par le moyen d'un crin de cheval; 
quitend à les féparer; on les enfonce dansun morceau 
deviande après les avoir pliées en les forçant un peu; 
on expofe aux loups cette viande ainfi préparées ilsne 
l'ont pas plutôt avalée & digérée, que les aiguilles 
revenant en croix, par l'eflort du crin de cheval, 
piquent les inteftins , les enflamment & font mourir 
ces animaux; On entend aufli par aiguilles des fils 
ou lardons qui fervent à recoudre & à panfer les chiens 
bleffés par les défenfes de fanglier. Les valets de chiens 
ne doivent jamais Ctre fans ces fortes d'aiguilles. 

AIGUILLON ; c'eft une perche longue d'environ 
douze pieds, plus gtofe que le pouce & un peu pointue 
par Là bout; c'eft avec cette efpèce de bâton qu'on 
follicite les bœufs à faire leurs devoirs, lorfqu'ils la- 
bourent la terre ; on appelle certe efpèce aiguillade , 
dans le Poitou ; lé Limoufin & l'Auvergne. 

Aiguïllon ; fe dit encore, en termes de chaffe, 
Fi la pointe qai termine les fentes & fumées des bêtes 
fauves, C'eft aux aiguillons des fumées qu'on connoît 
qu'une bête fauve à pañé. 

Par aiguillon , on entend auñi la partie du corps de 
plufenrs infectes ; l'abeille à, par exemple; un aiguil- 
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lon placé à la partie poftérieure de fon corps, & qui lui 
fert a Miqner. On donne pareillement le nom d’ai- 
guillons aux piquûres des hériflons & aux parties offeu- 
fes. & pointues qui font dans les nâgeoires & fur d'autres 
parties du corps de la plupart des poiffons. 
. AILE, c'eft certe partie du corps des oifeaux ‘qui eft 
double & qui fert à les foutenir dans les airs & à voler. 
Ces parties correfpondent à nos bras & aux jambes de 
devant des quadrupèdes; on remarque que l’aîle s'étend 
dans les mufcles, lorfqu'ils font quelqu’effort, princi- 
palement pour la génération; le coq d'inde développe 
fes aîles.en même-temps que fa queue; & alors elles 
effleurent la terre ; cette dilatation volontaire de l'aîle 
des mâles peut érre audi machinale que l’extenfion de 
nos bras &.de notre poitrine en arrière. Les aîles 
fervent aux femelles à couver les œufs & échauffer Les 
petits nouvellement éclos. : 

La plupart des animaux aîlés ont des aîles de plumes; À 
ilycna cependant bien d’autres qui ont des aîles mem- 
braneufes &c cutanées, tels que les infectes, les chauves. 
foutis, l'écureuil. volant. Suivant: les obfervations de 
M, de Réaumur , les aîles de certains infetes n’ont 
d’autres deftinations remarquables, que de diftinguer 
le fexe: enforre qu'il y en a dont les mâles feals ont des 
aîles, 

Les aîles des Suns font tégères en même-temps 8c 
fortes ; le tuyau de chaque plume eft creux, & cepen- 
dant très-fort; les barbes des plumes font rangées de 
chaque. côté & compolées de filets artiftement tra- 
| vailléess elles fonc creufées & bordées de petires plumes 
qui s'engtainent les unes dans les autres ; les grandes 
plumes des aîles font recouvertes à leur origine d'autres 
petices plumes.en deflus &: en deflous; c'eft par cet 
arrangement méchanique que les ailes peuvent frapper 
l'ait, qui eft fi fluides; & fervir à l'oifeau de Foi 
d'appui continuel pour l'élever à fon gré. 

Les os des aîles font rrès-fotts, mais furtout 1égénds 
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_äls font doués de jointures & d'atticulatiohs, qui sut 
ouvrirles aîles , Les fermer ou fe rouvrir de quelque côté 
que l’occafion le demande , foit pour Les étendre, foit 
pourules reflerrer vers le corps. Les mufcles peétoraux 
font plus forts & plus robuftes à proportion dans les 
ôifeaux que dans l'homme & les autres animaux qui 
n'ont point été faits pour voler. ? 
» AILE , fe dir en: fanconnerie des différentes ma- 
‘hières de voler des oïifeaux de proie. Un faucon monte 
fur l'aîle, lorfqu'il s'incline fur une des aîles & qu'il 
s'élève principalement par le mouvement de l’autre. Il 
accélère fon vol ; lorfqu'il donne du bec & ‘des aîles. 
2" AIR, par ce mot, on entend généralement tous les 
mouvemens qu'on apprend au cheval, comme les balo: 
tades , les croupades; les cabrioles , les courbettes , les 
falcades , les pefades, &c. Le pas naturel d’un cheval; 
le trot & le galop ne font point au nombre des airs du 
manège, On dit qu'un cheval n’a point l'air naturel, 
quand il plie fort peu les jambes en galoppant. On 
emploie encore ces mots en fauconnerie.Ondit commu- 
ñément, cet oifeau prend bienl'air, ‘pour. fignifier qu'il 
s'étend beaucoup. 

AIRE, c'eft le nid ou rocher qu'un oïfeau de proie 
choifit pour faire fes petits. Ces aires ont quelquefois 
juiqu'à fix pieds en quarré ; elles font conftruites avec 
des-bâtons affez gros, & revêtus de peau de renard, 

delièvre & d’autresanimäaux, pouttenir les œufs chauds, 
On dit ; en fauconncrie, un oifeau debonneaire, c'eft- 
à-dire ,; qui fort de père & mère faciles à dreffer. 

‘AJUSTER , ce terme fe dit d’un cheval qu'on inftruit 
en lui donnant toutes les graces propres à chaque exer- 
cice. On emploie encore ce mot dans la chafe : : ajufier 
le gibier, c'eft fe préparer à le tirer FRE > à ne paies 
ne ve fon coup. 

:"ALAITER ;:fe dit d'une nourrice & eh giédétal de 
tous pol animaux qui noutriffent leurs petits de leur 
laits: VA AT LEFT ONE 0 


4 
4 


ALAN, c’eft un:gros chien de l'efpèce des dogues; 
on fe fert de ces fortes de chiens pour afaillir les grofles 
bêtes. Il fe nomme chien gentil, quand left de la 
taille d'un levrier. L'alan qui tient le plus du mütin, 
cft celui qu'on nomme clan de vautrai. 

ALBRENE-eft un terme de fauconnerie qui s'entend 
communément d'un oifeau de proie ; dépouillé entié- 
sement ou' en partie de fon plumage, 

ALBRAND ‘ou ALEBRAN, c'eft le nom qu'on 
donne aux jeunes canards fauvages & à ceux qui naidenc. 
de canards privés ; que l'on à fait couver fur dés érangs, 
mais dont les petits vivent entiérement de ce qu’ils y 
trouvent. Le canard perd ce nom vers le mois d'oc- 
tobre ; il fe nomme pour lors canardeau; le mois: 
d'après on l'appelle canard fauvage ou oifeau de rivière. 
Les jeunes canaris font d'un goût beaucoup plus délicat: 
que ceux des bafes-cours; ce goût eft fans doute l'effet 
de leurs alimens & de l'exercice continuel qu'ils onten 
volant ; rien n'eft plus propre à volatilifer le fuc des: 


_ animaux que le mouvement. 


ALEVIN, c’eft un menu poiffon quifert à repeupler 
les étangs & les marais. On dit@evinerun-étang ; pour: 
dite, qu'on y jette de ce poiflon ; il faut toujours choifir 
le mois de mai pour aleviner un étang, parce que c’eft 
la faifon où l’on trouve beauconp de petits poiflons. On 
entend aufli communément ;: furtout en Bourgogne , ! 
par alevinage ; tous les petits poifons-que les pêcheurs 
ne pourroient pas vendre & qu'ils rejettent pour cette 
taifon dans l’eau lorfqu'ils lès ont pris. L'efpèce de 
vivier où l'on conferve l’alevin jufqu’à la faifon d'em- 
poiflonner un étang , fe nomme alevinier. ec 

ALEZAN ou ALZAN , car ces deux mots fignifient: 


* 12 même chofe, eft un cheval dont la couleur du poil 


tire fur le roux; on en compte de fix efpèces qu'on 
diftingue par la nuance de cette couléur ;; l'alezan or-: 


_ dinaire, qui n’eft ni brun, ni clair; on eftime beau! 


comp les chevaux de ce poil ; l’alezan brai tirant fur le 
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roux a beariconp dé feu ; il faut toujouts préférer ceux 
qui ont la queue, le crin & les jambes noires ; l'alezan 
poil de vache a les crins de la même couleüt avec des 
matques blanches ; il: moins d'ardeur:& de feu que 
l'alezan brai, .& par conféquent eft moins expolé 4 
êcre bilieux; l'alezan clair: il a les crins blancs & il eft 
toujours fort mal ; l'alezan obfcur : ileft trifte & conçoir 
facilement ce qu'on veut lui apprendre; l'alezan brûlé 
c'eft celui dont le poil eft le plus eftimé; fes crins & 
fes jambes font toujours noirs, 

ALLONGÉ , ce terme eft ufité dans la vénerie: on 
dit qu'un chien eft allongé , lorfqu'il a les doigts du 
pied fendus par quelque blefure ; qui lui 4 offenfé les 
nerfs: Ce mot eft-encore ufité en fauconnetie: un faucon 
eft allongé , dit:on; lorfqu'il a toutes fes pennes & de 
la longueur requife. Allonget le trait à un limier; c'efe 
le-laifler déployer tout de fon long. 

ALLURES : par allures, on entend, entermes de 
manège , la marche d'un cheval. Lorfqu'un cheval ève 
très-peu les jambes de devant en chéminant , on die 
qu'ila: fes allures froides; & lorfqu'il va d'un pas égal 
fans augmenter ni diminuer de vîtefle , on dit qu'il a 
une allure réglée. Pour bien drefler un cheval , il fauc 
connoître exaétement toutes les allurés naturelles s 
favoir le pas, l’entrepas ,le trot, l'amble, le galop, le 
 traquenard &'le train rompu. XÉénophon prétendoit 
décider des allures d'unchéval par la haüteur de fes 
talons. On fe fert encore du terme d'allürés pour défi- 
gner les endroits par où les cerfs & les fangliers ont 
pañé , & on juge de leur taille pat les traces plus ou’ 
moins longues qu'ils ont laiflées & par les fougères & 
les broffailles qu'ils ont abattues ou féulées en entrant 
dans leur fort. 

“ALOSE, c'eft un poiffon de met qui pañle dans les 
rivières, furtout dans celles qui font graveleufes, comme 
la Loire , la Garonne &c. remontant quelquefois plus 
de 300 lieues À la fuite des bateaux de fel. Ce poifon 
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eftdu nombre de ceux qu'on appelle poiffons de faifon 
ou de pañage. Ce n'eft ordinairement qu'au printemps 
qu'ilremonteiles rivières ; il va en troupes ; en nâÂgeant 
à fleur d'eau; & en pouffant un certain grognement ; 
pareil à-celui des pourceaux ; on en pêche fouvent à là 
fois un crès-grand nombre. Rondelet dit avoir vu des 
alofes accourit au fon du violon ;'éc fauter en‘nägeant 
fut 1a furface' de l'eau. L’alofe, dit-on, cfaint telle- 
ment le bruit du tonnerre , quelle en périt quelquefois 
d'effroi: Nous allons rapporter la defcription à ce 
gain d'après Artedi, F7 À 
L'alofe a la tête, le corps; la bouche, les natines, 
È les yeux, les couvercles des Ouics ; & leur membrané 
qui eft compofée de huit arêtes, les écailles ; en un 
mot ; Les principales parties , femblables pour la figure 
à celle du hareng ; la mâchoire fapérieure fendue en 
deux, & fourchue à fon extrémité ; le crâne en partie 
tranfpatent , d'abord une rangée de très-petîtes dents 
au bout!de 12 mâchoïte füpéricure, & au bord de l'os 
latéral ; mais la mâchoite inférieute, la langue qui eft 
un peu ‘pointue: & noirâtre, abfolument dépourvue de 
_ dents, ainfi que tout le palais, Et en fecond lieu quel- 
ques: petites dents des deux côtés du gofier fupérieure- 
ment près de l’ouie, Les narines fituées au milieu entre 
les yeux & le mufeau, percées de deux trous de pente 
côté; dont le pofférienr cft ample & arrondi, 
l'ancerieur, qui eft fort voifin du. poftérieur ; petit e 
fermé, d'où vient qu'on ne peut l'obferver à moins 
de l'ouvrir par le moyen d’une fonde ou d'un autre 
infirament : aufli n'avoit-il été : ‘jufqu'ici remarqué 
par aucün:auteut ; l'iris des yeux argentée, couverte 
de la peau commune ; mais la prunelle noirâtre, dé- 
gagée &' non couverte de la peau ; une grande tache 
noire arrondie de part & d'autre au-deflous des cou- 
_vercles des ouies, affez voifine du dos : & en outre, 
quatre , cinq, ou fix autres taches plus petites, après 
| la première attangées en ligne droite un peu au-deflus 
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de la ligne latérale vers la queue; la lipné latérale de 
corps. appatente & droite; Le dos d’une couleur mê- 
lée de bleu, de verd & d'argenté ; le: deffus de:la tête 
jaunâtre & tout le refke.du corps argenté sscouvert de 
grandes écailles un: peu: rondes, blanches; molles & 
qui tombent facilement ; les écailles du ventre,tdepuis 
les ouies jufqu’à l'anus, font pointues & robuftes, au 
nombre de 37, 36, ou 35, car.le nombre n'eft pas 
conftant ; mais leur figure eft fingulière, en ce qu'elles 
dreffent fur les côtés en forme de longueépine vers: le 
haut, & que dans leur partie inférieure » tant antérieu- 
rement que poftérieurement ,. elles finiffent en,pointe 
courte, de telle forte que l'aiguillon poftériéur eft plus 
court , & qu'il rend fur tout la carenne du ventre; den- 
telée en forme defcie & piquante: toutes les nigeoires 
blanchâtres , excepté celle du dos qui eft compofée 
de.18 à 19 arrêtes, tandis que Les nageoires de la:poi- 
trine fort. compofées de 14 à.15-atrêtes ; celles: du 
ventre de 7, & celles del’anus de 2 2 à 23, dontlesdeux 
premières font courtes: la queue bien. foutchue com- 


pofée. de, 19 arrêtes aflez longues, excepté:les detnières | 
qui font plus courtes ; unegrande écaille. oblongue sfin- © 


en 2 cl 


guliére, près des nÂgeoires du ventre & de la:poitrine; « 


Ja. figure du corpsun peu pluslarge que dans le hareng: 


le dos. convexe ; tant devant que derrière ; la nâgeoire 


du dos tirant néanmoins-un peu plus fur:l'aigu devant * 


que derrière ; la longueur,plns que quadruple-par rap 
port à {a largeur ,: & fa grandeur plus confidérable que 


celle du hareng ;. les ouies figuréesentiérement comme f 
dans le. hareng, de façon que.dans' la. partie-concave 
les apophyfes, font. ofleufes; blanches &-afez-robuf- " 
tes; les inceftins tout femblables. à ceux. du: barang, 
quoiqu'ilait beaucoup plus d'appendices au pylore, € *eft- 
à-dire, ‘environ 80 qui font longues & grêles >le péri. | 
toine blanchtre ; 30 côtes de chaque côté;;s 5: vertébres, 
dont la dernière a latéralement de part &: d'autre-une | 


apophyfe aiguë ; mais les vertébres antérieures du.dos ; 


outre | 
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ébtte les côtés, ou cinq rangées d'apophyfes, Ce poif= 
fon fraie à la fin de Mai, ou au commencement dé 
Juin , lorfqu' il entre par troupes dans les rivières. Je lui 
ait rouvé , ajoute Artedi, beaucoup de vers blancs en 
vie dans l'eftomac. 

La chair de ce poifon eft délicieufe au goût ; mais 
il faut qu'elle foit fraîche ;, on la fert fur les tables les 
plus c délicates. Lés anciens ne J'eflimoient guères : du 
tem s d’Aufone il n'y avoit que le petit peuple qui en 
mangeoit ; ; à faut que l’alofe, pour qu'elle foit bonne, 
ait féjourné quelque temps dans l'eau douce ; car au 
fortir de la mer elle eft maigre, féche & d'un mau- 
vais goût : mais quand elle 2 remonté pendant quelque 
temps les rivières , elle devient grafle , Charnue & d’une 
faveur agréable. Les Arabés font fécher l'alofe pour la 

manger avec des dattes. Ses œufs font autant eftimés 
dans les Indes Orientales que. ceux d' efturgeon en Mof- 
covie, &lony en confomme annuellement la charge de 
pluficurs navires, 

On trouve dans la tête de ce poiflon un os pierreux; 
qui eft alkali, &, dit-on, propre pour difloudre 1a 
pierre , faire fortir la gravelle, & abfotber les acides. 

On vend à Paris dans le printemps fous le nom de 
pucelle , >) un poifon añez peu eftimé, qui n’eft qu’une 
petite ‘efpèce d’ alofe : on la nomme pucelle parce qu'elle 
paroît au commeéncément du printemps » lorfqu'elle 
n'eft pas encore pleine d'œufs, 

L'ALOUETTE ; c’eft un genre d'oifeaux, dont il y 
a plufieurs efpèces. Tous. ces oifeaux ont pour caractère 
diftintif, 1.0 le bec fait en alêne , & les natines dé- 
couvertes. 2.0 Les jambes couvertes de plume jufqu'au 
talon. HF Quatre doiÿ ts, dont trois devant & un der- 
tière, tous féparés jufques près de leur origine : celui de 
derrière 2 un ongle prefque droit , plus long que le 
- doigt même, 

La première efpèce eft l'alouette otdinairé ou com- 
mune. Willugbhy eft de tous les Ornithologiftes ce. 

Tome I, E 
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lui qui pous en a donné la defcription la plus exaûte, 
Cette efpéce n 'eft guêres lus grande que le moineau 
domeftique ; mais fon corps. eft plus long ; elle péfe 
une once & demie; elle à fix pouces un quart de lon- 
gueur depuis Le bout du bec jufqu au bout des ongles, , 
ou de la queue ; l'étendue des aîles', de dix pouces un 
quart s le bec long de trois quarts de pouces depuis {a 
pointe jufqu' aux angles de la boucle : la mâchoire fu- 
périeure noire , quelquefois de “couleur de corne , & 
l'inférieure prefque blanchâtre ; la langue eft. peu] lat- 
ge ; dure & fourchue ; les narines rondes ; la têre de 
Couleur cendrée, tirant fur le fOUx, dont le milieu des 
plumes eft verd; ; quelquefois l'oifeau ! les redreffe en ma: 
hiére de crête ; le derrière. de la tête ceint d'une COU- 
tonne grisatte qui va d'un œil à l’autre » plus fale Ce» 
pendant & moins apparente que dans l'alouette des” 
bois ; le dos de ta même couleur ue 12 tête ; le men- 
son blanchâtte ; la gorge jaunâtre : avec des taches bru- 
nes, & les côtés roux jaunâtres ; dix-huit grandes plu- 
mes à chaque aîle, dont les quatre où cinq premières 
font blanchätres par les bords, les “autres rouffâtres ; & 
les plus proches du corps g grisâtres ; ; celles qui font en- 
tre la fixième & la dix-feptième, ont les pointes mouf: 
fes, crenelées, blanchâtres ; 3 1€$ bords des petites plu- 
mes de l'aîle d'un roux cendté , la queue longue de trois 
pouces, compofée de douze plumes, dont la dernière 
de chaque côté eft blanche, tant dans fa moitié fu= 
périeure, qu’aux barbes inférieures le long du fUyAU ; 
les plus proches de celles-ci ont feulément le côté infé- 
rieur blanc » & l'extérieur verd ; Les trois fuivantes : fonc 
noires. Les deux du milieu ont les pointes aiguës ; ; celle 
de deffous eft toute grisâtre pat le bout, au lieu aus 


lieu ; ; fe SE ee en deux lobes » . dont le ie 


 ALO où. 
eft beaucoup plus petit que de droit, afin qu'il y ait de 
la place pour l'eflomac ; qui eft charnu & plus grand 
qu'on’ ne fe l’imaginéroit , eu égard à la groffeur de 
l'oifeau. On diftingue le mâle de la femelle par fon 
plümage plus brun, & fur-tout pat la longueur de l'é- 
peron, ou de l'ongie de derrière qui pañle le genouil; 
cet éperon s'allonge avec l'âge» & Gefner dit en avoir 
vu un qui étoit Long d'environ deux pouces, | 
La feconde efpèce eft l'alouerte des champs ; on là 
trouve dans les terres en’ friche & les bruyères. 
® La troifième ft l'alouetré des prés où la farleufe ;:0n 
peut la diftinguer pat fes pieds qui font jaunâtres, avec 
les ongles tous bruns ; elle fait fon nid dans les poiriers; 
où elle fe tient pour l'ordinaire ; CE ch e fe Saint aufli 
fur les arbres. 
| La quatrième efpèce eft Yalouerre des-bois ; » connue 
en Dauphiné fous 1e nom de toutoville ; elle fe per- 
_éhe fur les atbres. On la: diftingue de l'efpèce com- 
munée, eh ce que fa poitrine eft blanche , mêlée d'une 
légère’reinte de jaunître ; & variée de taches brunes’, 
& le bord extérieur des grandes plumes de fes'aîles eft 
gtis, tandis ‘qu'il eft olivâtre dans le mâle. 
La cinquième eft la groffe alouette où calendré :fon 
bec eft beaucoup plus épais que celui des'autres. Ses 
aîles touchent prefque le bout de la qéeue; quand elles 
font pliées ; au lieu que dans Les autres elles vont com- 
munément à la moitié ; ou aux deux tiers, | Par: tout 
le deflus du corps chique plume eft brune: dans fon 
milieu, & grofe fur les bords. La gorge eft blanche, 
avec-une efpèce de collier noir. La partie inféricure du 
col, & la poitrine font d'on blanc fale, & variées de 
etites taches noires. Quelquéfois au lieu de ces taches 
& da collier, il n'y à qu'une grande tache au bas du 
col ; les côtes: & les'jambes font d'un brun rouflâtre ; 
e bee 3: » les pieds & les ongles font gris blancs. 
La fixième efpèce eff l'alouetté huppée ; elle eft peu 
Aéérenre de la commune ; quelques Auteurs la confon- 
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dent; on en voit beaucoup dans les plaines de Cham- 
pagne. “ 7 | 
Les alouettes fe noutriflent de grains, de vers, de 
mouches, de fourmis & d’autres infeëtes ;"elles pon- 
dent au commencement de Mai, en Juin & vers la mi 
Juillet, ou en Août; elles font leurs nids plus tôt ou plus 
tard, fuivantle climat où elles fe trouvent ; elles pon- 
dent ordinairement cinq œufs, quelquefois plus; à peine. 
les petits ont-ils quelques plumes, que les peres & les 
meres les menent avec eux chercher à manger. On dit 
que l'alouctte fait trois pontes par année ; toutcequ'ily a 
de fûr, c'eft que cet oifeau fe multiplie finguliére- 
ment; car onen prend tousles ans une grande quantité. 
Onapprivoife l'alouette facilement, mais même dans 
fa cage, elle eft toujours portée à s'élever verticalement: 
eile vole contre le vent, & très-haut, ce qui n’eft pas 
ordinaire aux autres oifeaux.: il n'y 2 que le mâle qui 
chante; fon chant eft mélodieux, & lorfque la femelle, 
couve; il chante toute la nuit ainfi que le roffignol.. 
‘> La bonne faifon pour la chaffe de l’alouette eft de- 
puis Le mois de Septembre jufqu'à la fin de l'hiver; on 
n’en prend jamais une plus grande quantité que lorf- 
que la terre eft couverte de gelée blanche ou deneige* 
Où lesiprend diverfement..1.0 Au miroir, avéc deux 
nappes de filet, 2.0 au traineau. 3.0 Aux collets, 4.0: 
Au filet quarré, 5.° avec la tonnelle murée. La, ma- 
nière la plus commune eft, avec des. nappes qui fe,ren- 
dent comme pour les ortolans ; à la réferve feulement 
qu'il faut fe fervir d'un miroir, & que les appellans font 
à terre, au lieu qu'on met les ortolans.fur de petires 
fourchettes. 4e 
Le miroir dont on fe fett pour prendre les alouettes 
eft.fair de différentes pièces ; pour le faire, on prend 
d'abord un morceau de bois d'un pouce & demi d’é- 
paifeur, long d'environ neuf pouces , il faut; le tailler 
de force qu'il foit courbé en arc, & qu'il aitifix faces 
fur toute {a longueur, ser D 
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: La face de deffus doit être large d’un pouce & demi : 
les autres doivent diminuer d'épaifleut, de manière que 
celle de deflus n’ait plus qu’un demi-pouce de large ; les 
face fupérieure & latérales feront toutes entaillées en 
creux, pour y maftiquer de petits morceaux de miroirs ; 
au mmilieulde la face inférieure il faut faire un trou pour 
recevoir une cheville de bois, longue de fix pouces, & 
grofle comme le doigt, un peu en pointe par le bout ; 
aveécun petit trou par le milieu pour y attachemunecorde, 
- On prend enfuite un morceau de bois de deux pou- 
ces d'épaiffeur , long d'un pied, qu’on amincit par le 
bout pour le fichet au trou; on y fait une entaille dont 
la: hauteur foit de deux pouces , & la profondeur d'un 
pouce & demi; on perce le morceau de bois en fa par- 
tie fupérieure, & on continue le trou jufqu'au defus 
de l'entaille, de la longueur d'un pouce; c’eft dans ce 
trou qu'on fait entrer la cheville adaptée au morceau 
de bois taillé à fentes. ; 
- Enfin, on pañle une corde dans le trou pratiqué au 
milieu de la cheville , & on 12 roule alentour, & le 
miroir fera achevé. Il le faudra ficher en terre au mi- 
lieu de deux zappes, & un peu au devant des autres ; 
* enforte que la perfonne qui fera dans la loge , tirant la 
ficelle, le miroir tourne de côté & d’autre, ainfi que 
les moulinets que Les enfans font tourner dans une noix, 
& qu'en certains endroits ils appellent guëndres ou noi- 
foles. Cette invention fert lorfque le foleil paroît ; ik 
faut faire marcher continuellement les miroirs ; leur 
éclat donne envie aux oifeaux de voltiger aux environs, 
pour voir ce que c'eft, & on les prend lorfqu'ils font à 
hauteur convenable. 
Le vrai temps de cette chaffe cft principalement le 
matin pendant les gelées blanches , ou avant que le fo- 
leil ait pris de la force ; à l'article ortolan nous don- 
nerons la compofition des nappes. Il faut avoir atten- 
tion d’avoir le vifage ou le dos tourné du côté du vent ; 
afin que les deux nappes faflent leur effet. 
E 3 
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‘La feconde manière de prendre les aouettes eft 12 
nuit avec un traineau. Ce traineau eft un filet quatré, 
dont les mailles ne doivent avoir qu'un pouce de lar- 
ge, & qui doir être aflez grand, pour qu'étant ajufté 
comme il convient , il entraîne un pied de long-par 
derrière, afin que les alouettes ne laiflent point pañet 
le filet fans s'élever ; ilya de l'avantage à attacher quel- 
ques branches à cette partie traînante, Pour prendre 
. les alouetres avec moins de peine, on fe promene au 
foir le long des pièces de terre enfemencées, des rer- 
tes en friche qui eh font proche, des endroits où on2 
recueilli de l’avoine ou des chanvres coupés bien près 
de terre: On les voit fur Le tard voler en troupes, & 
fe repofer fouvent dans un de ces endroits ; on le remar- 
que pour ÿ retourner la nuit avec le traîneau , qu'on a 
attaché à deux perches, & qu'on fait porter à deux pieds 
au-deffus de terre par deux perfonnes fortes, qui mar- 
chent vite dans le champ ou on a remarqué les alouet- 
tes; quand on entend voltiger quelque chofe, on laifle 
tomber les perches, & on court vite au filet poux pten- 
dre-ce qui s’y rencontre. Ceux qui n’ont pas le temps 
de remarquer le foir les alouettes , vont feulement traî- 
net le filet.au hazard fur les lieux où ils croient trouve 
du gibier. Souvent il fe rencontre fous le filet, des pér- 
drix ou quelques bécañes, lorfque le traineau ne fait 
pas de bruit, comme par exemple lorfqu'on le pañe 
fur le bled verd. Cette chaffe eft d'autant meilleure que 
la muür: ét plus obfcare , & qu'il fait froid ; elle ne vaue 
pas la peine de s’y arrêter quand it fait clair de lune ; 
on y porte quelquefois des brandons de paille allumés, 
& des bouts de corde goudronnée, foit pour s’éclaïirer 
foi-même, foit pour éblouir Les oifeaux. 

La troïlième chafle des alouettes eft aux collets ou 
iacets. Les payfans quin'ont point de filets s'en fervent 
pour prendre les alouettes pendant les grands froids. 
Ils obfervent les lieux où elles fe plaifent le plus, &° 
pour les y attirer davantage, ils ÿ jeitent de l'orge ;- 
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du ftoment ou de l'avoine. Celui qui veut en Prendre, , 
mét au fond de plufeurs fillons, les unes près des au- 
trés, des ficelles longues d'environ quatre ou cinq toi- 
fés chacune, arrêtées avec des piquets à chaque bout; 
il attache à ces ficelles des lacets en double , faits d'un 
crin de cheval, lefquels font à quatre doigts les uns des 
autres, Il jette après cela du grain le long des ficelles, 
& faic un tour un peu éloigné des lacets pour faire Le. 
verce qui d'il rencontre d’alouertes par bandes , & les en- 
voie du côté des lacets ; elles ne manquent par de s'y po- 
fer , à caufe du grain qu'elles apperçoivent. Quand 
ée grain eft bien j jerré & ménagé dans le piége, ces oi- 
feaux fé p'omenent dedans ; & s'ils s'embarraffent d'a- 
bord les picds dans les lacets, ils fe débattent pour en 
fortir, ce qui fait ferrer d’ avantage le nœud coulant. 
On en prend ainf betucoup. Il s'y prend aufli d’autres 
oifcaux. Quand il y a aflez d'alouettes prifes , on va 
les tamafñer. On ne regarde que comme un manger 
fort médiocre celles qu'on prend dans la gelée & la 
Nes 
. La quatrième manière de prendre les alouettes , c’eft 
fous un filet. Il ne faut point de filet particulier : tou— 
tés fortes de filets peuvent fervir à cetre chafñe > pourvu 
que les mailles n’en foient pas trop larges, & que le 
filet foit aflez grand ; comme feroit une tiratlle avec 
laquelle on prend les cailles : voici la façon dont il faut 
s'y prendré pout attfaper tant les groffes alouettes que 
les petites. Il faut 1.0 fe-munir d'itrois ou quatre dou- 
zaiüés de petites fourchettes de bois, hautes d’un pied, 
fort menues & aiguifées par Le bas, les mettre en pa- 
quet avec le filet dont on veut fe fervir ;. on le porte 
fous le bras, & on fe promene dans la campagne juf- 
qu'à ce qu'on ait rencontré une bande d’alouettes; après 
les avoir découvertes on les afurera, c'eff-à-dire , on 
tournera tout autour d'elles trois ou quatre fois ; on 
ne les approchera d’ abord qu'à cent pas ; puis on tOur- 


“nera peu à peu ; on s'en approchcra jufqu'à trente où 
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quarante pas. Celui qui toutneta ainfi, ne doit point 


- s’artêter quand il en fera proche , autrement les alouet- 


* 


tes s'envoletoient ; où mais il marchefa continuellement 
& doucement de côté & d'autre , étant courbé; contre- 
faifanc une vache qui pañt, Et lorfqu'i il les vétra fans 
crainte ; il déploiera le filet à environ cent pas des 


_alouettes en travers fur les raifes, planches ov fillons 


de guercts ou de bled , & il l'étendra de telle forte que 


“e côté tourné vetslesalouettesfoit ouvert, ce qui fe fait 


par Île moyen des fourchettes qu'on pique en terre à 
deux pieds de diftance les unes des autres, pofant d'a- 
bord fur plufñeurs de ces fourchettes la corde du filet, 
& laifant traîner à terre les deux côtés aufli-bien que 
le derrière , pour empêcher les alouettes de s'échapper. 
Après cela on difperfera lé refte des fourchettes fous Le 
milieu du filet. Quand le tout fera ajuité, on ira faire 
le tour au-deflus des alonèttes ; en matchant de côté 
& d'autre on les approchera peu à peu pour les faire 
avancer; CE qu elles feront lotfqu'on les preflera: fi elles 
étoïent trop écartées, il faudtoit les tourner pour les 
faire amonceler; & les conduire jufques fous les filets, 
êc' ellés entreront facilement, Lorfqu'elles y feront en- 
trées, on jettera un chapeau en l'air; cn courant à elles, 
afin de les empêcher de fortir du côté qu’elles auront 


entré; & fi-tôt qu'on fera au bord , il faudra arracher 


la première rangée de fourchettes, & fermer aïinfi le 
filet tout autour comme-une cage ; pour BÉAÈLE les 
alouettes à fon loifir, 

Cette chafle eft bonne pendant la gelée blanche , ou 
lorfqu'il a néigé. Il faut mieux y aller deux que feul ) 
mais il faut faire enforte de fe bien entendre. 

La cinquième manière de prendre les alouettes eft 
avéc latonnelle murée ; prenez pour cet effet une ton- 
nelléqui aie au moins dix pied de hauteur à fon entrée, 

lantez un fort piquet au fond d'un des fillons ; attas 
chez à ce piquet la queue de la tonnelle, érendez le 
filer, & fichez en terre les deux piquets qui tiennent 
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- au cercle de l'entrée. Toute la tonnele Étant tendue 
bien roide , déployez, loit en demi cercle, foit de biais 
fe filet à chacun de fes côtés avec des bâtons ou per- 
ches qui les foutiennent ; continuant jufqu'à la longueur 
de fix où huittoifes , même plus files filets fonc afez 
longs. Vous attacherez à la dernière perche de chaque 
filet, trois, quatte ou cinq cordes, garnies de plumes, 
en forte qu'étant pofées horizontalement les unes fur les 
autres , elles forment une efpèce de mur, qui empé- 
che les alouettes de s’écarter de l'entrée de la tonnelle. 
On aflure ces cordes avec des bâtons de même que les 
filets : il eft à propos de mettre quelques appellans à 
l'entrée, & auprès de la tonnelle; pour y faire entrer 
les alouetres, on mét en ufage les mêmes moyens que 
pout les perdrix. Voyez article perdrix. 

, L'alouette eft un fort bon manger, fur-tout quand 
elle eft jeune &c biçn nourtie ; fa chair eft ferme, bonne 
& facile à digérer. On la fert fur les meilleures tables, 
foit roric , foit mife en pâté, elle convient à toute : 
forte d'âge ou de tempérament, principalement en au- 
tomne où elle eff plus grañle & plus délicate qu'en au- 
cune autre faifon de l’année, IL arrive quelquefois, & 
lon en 2 plufeurs exemples, que des perfonnes après 
avoir mangé des alouettes , fe plaignent de colique d'ef- 
tomac & d'entrailles, qu'elles attribuent à ces petits 
oifeaux, qu'elles croient de difficile digeftion , mais 
elles font dans l'erreur. La chair de l'alouette eft 
comme nous venons de dire, facile à digérer, & ces 
Coliques ne viennent que des petits os, que ces perfon- 
nes avalent en mangeant les alouettes avec trop de pré- 
Cipiration ; ces petits os, qui font très-fins, picotent & 
irritent l'eftomac & les inteftins dans le travail de la 
digeftion; ce qui la rend laborieufe , & caufe les mau- 
vais effets dont ces perfonnes fe plaignent. On emploie 
le cœur & le fang de l’alouette intérieurement dans la 
médecine pour la colique venteufe, & la néphrétique ; 
% pour faire fortir le fable & les glaires des reins & de 
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la veflie, Jonfon dit que l'alouctte toute entière, foit 
bouillié, foit rôtie, convient dans la même maladie. 

ALVÉOLE. C'eft un nom qu'on a donné aux peti- 
tes cellules , dont font compofés les gâteaux de cire 
dans les ruches des äbcilles, Dès qu'on 4 mis un effain 
d'abeilles dans une ruche, Îe premier de leurs travaux 

eft de faire des ilvéoles ; élles font pour lors fi dili- 
gentés à cette befogne , qu'on les a vu conftruire dans 
un jour, un tayon ‘compofé de quatre mille cellulles, 
Voyez aberlles. 

AMBLE. Par amble, on entend en manége l'allure 
d'un cheval, qui corfiffe à porter en avant les deux jam- 
bes du même côté fucceflivement. L'amble eft à peu 
près égal en vîitelle au trot, & quoique ce foit l'allure 
‘du cheval la plus douce pour le cavalier , elle eff ce- 
pendant bannie du manége, de même que l'entre-pas', 
& on n'y veut que le pas, le trot & le galop. L'amble 
eft la première allure des poulains, quand ils ne font 
pas encore affez forts pour trotter; cette allure eft même 
naturelle à plufñeurs chevaux ; il y en a d’autres qu'on 
forme par art à ce pas ; pouf y parvenir on emploie 
divers moyens qui font 1°0 de fatiguer un jeune che- 
val en le faifant marcher pas à pas dans des terres la- 
bourées. 2,0 De lui charger les pieds de fers extrême- 
ment lourds, ou de lui attacher aux paturons des poids 
de plomb. 3.0 De charger fon dos de matières péfan- 
tes, 4.0 De lui oppofer , avant de le monter, une mu- 
raîlle ou une barrière , ayant foin de lui tenir la bride 
ferrée, & de le frapper avec une verge fur Les jambes 
de derrière & fous le ventre lorfqu'il bronche. Mais 
toutes cé méthodes. font mauvailes ; la première & la 
feconde peuvent affoiblir , eftropier un cheval, lui cau- 
fer des foulures incurables, lui écrafer la couronne. Par 
la troïfième, on rifque en le furchargeant de lui rompre 
les vertébres, La quatrième ne peut produire que de mau- 
vais effets, comme. de mettre un cheval en colére, fans 
lui faire entendre ce qu'on veut de lui, de le faire ca: 
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bter, de lui faire écatter les jambes, an de lui faire pren- 
dre quelque mauvaife habitude ; donc il fera prefqu'im- 
poffible de le corriger; la meilleure méthode pour met- 
tre un cheval à l'amble eft le travail, F 

Tout cheval qui va l'amble , n'a jamañs les épaules 
bien libres, Il eft facile de reconnoître fi l'amble eft na- 
rurel au cheval , én faifant aller lé cheval en main, 
eat il ira alors l’amble plutôt que de trotrer ; mais quand 
on lui 4 donné cette allure par art, fltrotera en maïn, 
ê& n'ifa l'amble que quand on fera deffus. Les chevaux 
francs d'amble font ceux qui amblent naturellement. On 
a banni cette allure du manégc, par la feule raïfon qu’on 
ne peut pas mettre un cheval dé l’amble au galop fans 
Fatr@rer 3 ce qui eft contre les règles du manége. 

AMEUTER ; eft un terme qui s'entend des chiens , 
lorfqu'on les affemble pout courir la bête. Des chiens 
bien ameutés, font des chiens qui marchent bien en- 
femble. Le vrai moyen de drefer les jeunés chiens, eft 
de les amieuter avec les vieux. 

AMONT ; eft un terme de Fauconnerie ; quand on 
veut fignifier qu’un faucon fe foutient en l'air , en atten- 
dant qu'il découvre quelque gibier , on ditce faucon tient 
amont. 

AMORCE. Ce terme eft fort nfité dans la chañfe & 

Ja pêche; il fignifie fa même chofe qu'appas, dont on 
fe fert pour prendre du gibier , des bêtes carnacières ou 
du poiflon, Voyez art. æppas. On appelle aufi enter- 
es de chaffe amorce, la poudre qu'on met au baffinet 
des armes à feu pour les faire tirer. 

AMPHIBIES. Par amphibies on entend communé- 
ment les animaux qui vivent alternativement fur La terre 
& dansl'eau, c'eft-à-dite, dans l'air & dans l'eau, comme 
la loutre, le rat d'eau, la vipere , le crapaud, la gre- 
rouille & autres. Ces-animaux tiennent, pour ainfi dire, 
lé milieu entre les poiflons & les animaux rerreftres, & 
fs participent de leurs différentes natures. Mais un Au- 
teur moderne vient d'expliquer dans une favante dificr- 
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tation , qu'il a préfenté à la fociété dé Londres, que Ie 
terme d'amphibie efti impropre , & que c'eft à tort qu'on 
qualifie de cenom certains animaux. IL y a pluñeurs 
animaux amphibies , comme les grenouilles ; dont le 
çœut n’a qu'un ventricule ; la tortue qui eft auffi un ani- 
mal amphibie en a trois , à ce qu'on prétend. 

Certains amphibies vivent plus long-temps fur terre 
que dans l'eau, tels que les loutres; ils font obligés de re 
venir fur terre ou au-deflus de l'eau pour refpirer un nou- 
vel air, fans quoi ils feroient fuffoqués; la quantité d'air 
qui fe trouve mêlé avec l'eau, n'étant pas fuffifante pour 
leur confervet la vie. D'autres, tels que les ferpens, les 
crapauds ont le fang froid ;. ils peuvent pour cette rai- 
fon pañler l'hiver fans prendre auçune nourriture, en- 
gourdis dans des lieux fouterreins. Le mouvement & la 
Chäleur des Auides étant rallencis , il ne fe fait prefque 
-n'ytranfpiration, ni déperdition ; d'où il fuit que ; puif- 
que la machine ne fait aucune perte, elle n'a pas be- 
foin de nourriture pour la réparer. Le loir cf dans ce 
cas. Voyez art. loir. 

ANCHOIS, c'eft un. poiffon de mer qu’ on a mis 
au nombre des æphies, fans écailles & fans dents, long 
à peu près de deux pouces ; il à lemufeau pointu, la 
bouche grande ; les mâchoires faites en forme de fcie, 
& pointues par les extrémités; ce poiflon cft charnu, & 
il n'a d'autres arrêtes que l'épine du dos. 

. La pêche de l'anchois fe fait ordinairement dans les 
mois de Mai, Juin & Juillet, qui font les temps ou 
ce poiffon pañle de l'Océan dans la Méditerranée par le 
détroit de gibraltar ; on choïfit pour cette pêchelanuit 
préférablement au jour ; c'le fe fait au flambeau , on 
attire par cette lueur ces petits poiffons en troupe dans 
les filets qui leurfont tendus, 

Auffi-tôt que la pêche eft finie , on leur arrache la 
tête, on les vuide & on les met avec du fel dans des 
barils. Les petits anchoïs font les meilleurs; on eftime 
ceux qui font nouveaux, vermeils en dedans, & qui 
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ontle dos gros & attondi ; il faut aufli qu’à l'onverture 
des barils, la fauce ait une odeur agtéable , & ne fente 
point l'éven ; c'eft de ces anchois dont on fait ufage dans 


les cuifines ; on les emploie dans les falades & les fau: 


ces. 

Sermichon dit que l’anchois piddute dans l'effomac 
une pituite fuperfue , capable d'occafionner la foif, ce 
qu'il faut entendre d'un anchoïs qui n'a pas page pat la 
faumur. 

 ANDOUILLERS , ce font les premiers cors ou che- 
villes qui fortent des perches ou du marin du cerf, du 
dain & du chevreuil. Les feconds cors s'appellent fut- 
andouillers, | 

: ANGOLA. On donne ce nom à des chats qui vien- 
nent d'Angola. Ils font plus grands & plus gros que les 
autres ; leur queue eft auffi plus longue ; leur poil qui, 
eft tigré, eft long, & doux au toucher. Voyez article 
chat. 

ANGUILLE. C'eft un poifon dont:la tête eft petite 
à proportion du corps , antérieurement applatie , plus 

arrondie poftérieurement ; le corps long ; un peu ap= 
Dlati fur les côtés, principalement depuis l'anus jufqu'à 
a queue, glifant,. & comme fans écailles, parce que 
les écailles ne peuvent s'appercevoir que fur une per 
féche ; fa mâchoire inférieure eft plus allongée qe la 
fupérieure > AYANT QUaTC trOUS ; fçavoir deux antérieurs, 
un de chaque-côté, au, bout du muleau, & deux pof-. 


_ téricuts immédiatement devant les yeux qui ne font au: 


tre chofe que les narines ; les yeux font aux côtés de la 
tête, ronds, petits, couverts d’une peau afez épaiñle & 
peu. cranfparente ; l'iris obfcurément rougeñtre, & la 
prunelle noirâtre, petite , ronde ; ce poiflon à de pe- 
tits trous aux deux mächoires au nombre d'environ feize 


_l'inférieure, & beaucoup plus à la (upérienre, La mem- 


brane des ouies eft compolée ou foutenue de chaque 
côté de dix olfeletsouarrêres grêles & recourbées, qu'on » 


me fçauroit néanmoins voir à caufe de l'épaifleur de La: 
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peau; on remarque plufieurs rangs dé petites dents à 
la mâchoire inférieure, comme auffi à la fupérieure ; 
un offeler dentelé à la partie antérieure du palais , qui 
du refte eft life, fitué longitudinalement, & contizu 
aux dents de la mâchoire ; deux offelcts oblongs, den- 
telés , fitués en haut vers le gofer, & autant en bas 
vers les ouiès, lefquéls font plus oblongs & moins den 
telés ; fa langue eft life, un peu dégagée inférieure- 
ment, mais immobile, étant foutenuc dans fon milieu: 
-par un os dur, Les couvercles de fes ouies ne font‘ou- 
verts n'ÿ en haut, n'ÿen bas, mais feulement au côté 
antérieur, près des nageoires pcétorales, par un feu 
petit trou long de trois ou quatre lignes , &c fitué per- 
pendiculairement ; l'anguille à une ligne latérale droi- 
te, un peu plus proche du dos à la partie antérieure , 
qui divife le cotps pat la moitié depuis l'anus jufqu’à 
la queue , avec-un rang de pointes au bas de cette li- 
gne; le dos, les côtés & les nageoires de ce poiflon 
font d'uné couleur noirâtre ou grisâtre, tirant fur le noir, 
verdâtre dans certaines anguilles, fur-tout dans les grof- 
fes ; fon venrre eft d’un jaune blanchître, l'anus plus 
proche de la tête que de la queue ; il a trois nageoia, 
res en tout, fçavoif , deux peétorales près des ouies ; une 
de chaque côté »pctites & noirâtres ; compofées de dix- 
huit à dix-neuf artêtes, dont celles des bords font pe- 
tites , & celles du milieu plus longues ;' branchmnes à 
la pointe ; la nageoire du dos eft unique’ elle com- 
mence aflez loin de la tête ; & fair prefque tout 
le tout du corps; elle s'étend depuis 12 queue jufqu’à 
l'anus, & éft haute de trois; quatré'ou cinq lignes ; 
compofées de pluñeurs atrêtes fourchues par le: bout; 
qu'on ne peut guères compter ; tant à caufe de l’épaif: 
feur de la membrane, qu'à caufe de leur multitude ; 
la queue ; où extrémité de la nageoire du dos, n'eft ni 
ronde ni qua trée au fommet, mais plutôt un peu poin- 
tue : on déco uvie quatre ouies de chaque côté , fournies 
à leur partie convexe de vaifleaux qui teflemblent à des 
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vaiffeaux fanguins ; & fans tubercules ou apaphyfes à 
leur partie concave ; fon cœur eft quadrangulaire & 
un peu conique , avec upe arrête blanche ; fon foic eft 
âle , rougeitre , divifé en deux lobes , due le gau- 
che cft le plus grand ; la veñcule du fl eft grande 3 
féparée du foie à une certaine diftance ; fon Nu 
eft long ; fon eftomac eft au-deffous du foie, peu long 
réfléchi vers le haut, mais recoutbé en bas par une 
produétion longue & groffe jufqu'à à l'anus ; fon inteftin 
defcend du foie jufques- -là ; il n’y a nulle appendice cœ« 
cale au pylore ; fa ratte cit oblongue & triangulaire, {a 
 veñie d'air eft oblongue , fimple, attachée à l'épine du 
dos, mynie à fa partie fupérieure d'un grand conduit 
pneumatique > que quelques-uns ont regardé comme 
la feconde partie de la veflie qui fert à nager ;. fes reins 
font grands, étendus le long de l’épine du dos, plus gros 
vers l'anus & au-deflous , logés comme dans un baf- 
fin ; fes vertèbres font au nombre de cent feize en tout, 
applatics far les côtés, foibles , aflez petites vers la 
queue : fes côtes font fort courtes, légerement adhé- 
tentes aux apophyfes latérales des vertèbres; on remar- 
que dans fa chair de petites arrêtes répandues ; fa lon- 
ueur totale cft de vingt pouces une ligne. Rondelet, 
Gefner & Aldrovande,. .diftinguent de Let fottes d'an- 
guilles , la grande & la petite ; la première courte, 
plus groffe & plus large, ale corps d'une couleur bru- 
ne ; clle vit au fond de l'eau, & quand l'eau lui man- 
que, elle fe cache dans le limon. La feconde a la tête 
plus longue & plus pointue. Rondelet rapporte qu'en 
Languedoc on penfe que ces anguilles ne différent en- 
tr'elles que par le fexe; 1€ plus grand nombre prétend 
qu'il n y en 2 qu'une feule efpèce, &c que leur différence 
pour la grandeur , la couleur & la figure extérieure ; 
pe provientque de 12 diverfité des lieux où on les trouve, 
de leurs nourritures , & d’autres accidens ; auffi Salvien 
a obfervé que les anguilles qui habitent une eau pure & 
Courant, ont le ventre plus blanc &. plus luifant ; les 
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Angloisies nomment anguilles argentées » &c ils les efti- 


ment plus faines. 

Rondelet, quenousavons déjà cité, dit que les anguil- 
lesnaiflent dans l'eau douce, & qu'elles font.les feulspoif- 
fons de leurs genres qui entrent dans la mer ou dans les 
étangs, qui tirent leur origine de {a mer; elles vivent ce- 
pendant ordinairement dans les lac$, les rivières & les 
étangs d'eau douce ; on en trouve auffi fréquemment dans 
les fontaines , les puits , lesciternes & lesé étangs d'eau fa- 
lée ; clles y vivent long-temps, croiffent & s'y engraiflent, 


Elles entrent très-rarement , quoi qu’en dife Rondelet ; 


dans la mer, & même quand clles y font une fois en 
trées , lespêcheursoncobfervé qu'elles y maigrifloient & 
périfloient bientôt. On rapporte qu'il fe trouve dans le 
Languedoc ; un étang dans lequel les anguilles parvien- 
nent à la longueur detrois ou quatre. coudées ; ; cnitalicon 
en prend quelquefois qui pefent jufqu'à vingt livres ; il 
y en a dans le Gange qui ont trente pieds de longueur. 
Comme les anguilles ont les ouies étroits & recouverts 
d'une peau, elles s'étouffent aifément dans les caux 
troubles & agitées par le vent, & dans les inondations, 
Mais elles peuvent vivre afez long-remps hors de l'eau ; 
elles fe plaifent dans l'eau douce » pure & claire ; elles 
demandent une grande quantité d'eau , autrement elles 
meurent; on prétend qu'elles ne peuvent fuppoïter au< 
cun changement confidérable, & que fi on les meten 
été dans une eau plus chaude, que celle où elles étoient 
anparavant, elles périflent fur lé champ ; elles vivent 
cependant pendant cinq à fix jours hors de l'eau, pourvu 
que le vent foit au nord ; els ne fe nourrifflent’pas feu- 
lement d'eau pure, mais d'herbes, dé racines , fur-tout 
de petits poiflons, de grenouilles, de vers aquatiques , 
de vers deterre, de limon, en un mot de tout ce qu'el 
les trouvent au fond de l'eau; car ellés ne s'élevenr pas 
au-deflus, comme font la plupart des autres poiflons. 
Les anguilles pour fe procurer de la nourriture , ram- 
pent quelquefois fur terre, & patent d'un étang ou d'un 
réfervoir ” 


! 
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réfervoir dans un autre. En 112$, il y eut une fi forte 
gelée, que les Anguilles furent forcées prefque toutes 
d'abandonner l'eau ; & furent gelées dans les prai- 
ties , où elles mouturent, 

L'Anguille 2 beaucoup de vie ; fon cotps écorché & 
coupé par morceaux, remue & palpite pendant un cer- 
tain temps, mais fur-tout fon cœur; ce poiflon vit pour 
l'ordinaire fept ou huit ans. Albert le grand rapporte 
qu'il n'y a point d’ Anguilles dans le Danube, ni dans 
les autres rivières qui fe jettent dans ce fleuve, &c que 
fi on y en mct, elles y meurent. 

+ Rien n'eft plus difcordant que les fentimens qu'on a 

eus fut la génération des Anguilles; la difficulté qu'il y 
avoit à découvrir les organes de la génération de ces 
poiflons qui font enveloppés de graifle ; avoit donné 
lieu a béaucoup d'erreurs. On vouloir que les Anguil- 
les tiraflent leur origine des éperlans, des perches &c 
de l’able, parce que l'on prenoit pour des Anguilles, 
de petits vers qu'on trouve dans les ouies de ces poif- 
fons ; la plupart des pêcheurs font encore dans cette er- 
reur ; il eft prouvé attuellement, que les Anguilles font 
vivipares comme les vipères, quoiqu'elles tirent leurs 
origines d'œufs; mais ces œufs éclofent dans le corps 
de la mere, & elle met au monde fes petits tout vi- 
vans. 

Les Anguilles fe pêchent à la zaffe, qui eft une ef- 
pèce de filet connu, & qu’on tend à la décharge d'une 
vanne de moulin ; ou bien on fait une haie dans une 
rivière peu profonde , avec des claies qu'on arrête par 
le moyen de pieux. 

Il faut mettre les claies en triangle, & + le fond 
il doit y avoir un efpace pour laifler couler l'eau , de 
la largeur de l'embouchure de la nafle : cela fait en- 
foncer la nañe dans l’eau; attachez-la à la haie, à l'en- 
droit où eft laiffée l'ouverture ; & faites enforte que 
l'eau pañle par-deflus. 


- Comme les Anguilles vivent de vers, on les prend 
Tome I. 
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encore avec des vers de terre, les plus gros qu'on peut 
trouver; on en attache $ ou 10 les uns près des au- 
tres, au bout d'un cordean qu’on tient en main fur le 
bord d’un bateau , puis on le jette dans. l'eau; aufli- 
tôt que les Anguilles les apperçoïvent, elles y accourent, 
& prennentchacune un ver qu'elles faififlent avidement, 
ce qui fait remuer le cordeau ,.& alors on le tire à foi 
avec les poiflons ; on peut aufli attacher ces vers à des 
hamecçons, ce qui efk encore mieux, où fe fervir de 
peaux de grenouilles au-lieu d'hameçons. | 

Les Mahométans ont en général de l'averfion pout 
les Anguilles ; tant à caufe de leur reffemblance avec 
les ferpens, que parce qu'elles fe nourriflenc d'animaux 
morts qui fe rencontrent dans l'eau. 

L2 chair de l’Anguille eft vifqueufe & fort nourrif- 
fante. On fale ce poiflon pour le conferver , lorfqu'on 
en ptend.beaucoup à la fois, pour corriger fa vifcofi+ 
té, La graille d'Anguille étant mife dans |’ oreille, et un 
semêde contre la furdité , provenant de deffication de 
cet organe. On s'en fert auffi contre les hémorroïdes; 
contre lestachesde la petite vérole ; & pour faire croître 
les cheveux. Pour avoir de la graïfle d'Anguille , il 
faut faire bouillir une ou deux Anguilles dans de l'eau, 
la graifle y furnagera , & fera facile à enlever. Si on 
les fait griller, on recevra dans quelques vaifleaux là 
graifle qui en dégoutte, & on aura foin de ne la ps: 
mêler avec d’autres graifles. 

Quelques Auteurs récommandent le foie d’Anguille 
defléché. avec fon fiel, dans.les accouchemens difici: 
les. La peau falée de l’Anguille eft indiquée commé 
un fecret merveilleux dans la chûté de matrice ; le 
Doeur Michel vantoit beaucoup pour les maladies de 
la matrice , le. parfum fait avec:la fumée de cette peau. 
Une: calorte de cette même. gtss fourtic les cc ; 
à empêche qu'ils ne tombent: 6 aorb 

Pour garder les Anguilles, ones met en rPonade 
voici comme on sy prend ji x on-choifis de groifes An- 
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guilles, on les fend depuis la tête jufqn'à 14 queue pat 
le ventre ; on tite l'arrête, on coupe leurs têtes ;- ont 
poudre le sert modétement/de fel; poivré, fines her- 
bes, épices & falpêtre ; on laiffe le tour ainf jufqu'au 

‘lendemain. Alors on Les roulé le plus ferré qu'il. eft 
poffible , & on les affermit encore avec un, tnbañ de 
fil, large de deux doigts, que l'on croife ; &/que l’on 
ferre bien. Les Anguilles étant ainfi apprêtées, on met 
dans une caflerole deux livres de vin blanc ,:dn fel, 
poivre ; cloux de girofle; bañlic, thim , lautier ; on. 
y met les Anguilles, & on acheve de les FAT d'eau: 
en forte qu’elles puident rremper; on y ajoute quelques 
oignons coupés en tranches, & on fait bouillir.au plus 
un quart d'heure, Après quoi on les laifle téfroidir!, 
puis on les ôte ; on fait bouillir un court bouillon, & 
on le pafle dans.un tamis. Lorfqu'il fera froid, on met 
les Anguilles dans un petit baril, ou dans un vaiffeau 
de terre, & leur court bouillon par deflus, afin qu'elles 
ne s'évenrent point, ou bien on les couvre d'huile, Le 
baril ou pot étant bien bouché ; on le conferve dans 
un lieu frais; on peut. ] ajouter une bouteille de vi- 
naigre., | 

Bouler dit que les maquignons introduifent des An- 
guilles dans le fondement des chevaux, pour les faire 
paroître plus alettes:, à caufe de l'inquiétude que ref 
fent le.cheval par la préfence de cet animal, Il ya des 
maréchaux qui font prendre par la bouche à ün che- 
val pouiif, une Anguille en vie, elle le purge entra: 
vetfant lé conduit ei »>Cequin ‘occalionne même 
au cheval aucun accidenr. 
 Iyaun petit poiflon de la longueur du doigt: 4. dons 
le dos eft bleu , le ventre. dé couleur argentée 3 ce poid 
fon fe nomme Anguille de fable ; on en voir en France 
du côté de Boulogñé, dans de certains temps de d'an- 
née , foit pour éviter les grands poiflons fes énnemiss 
foit par un inftin® de la mature ; il quitre l'eau pouf 
venir fe cacher danse fable ; c'eft-1à qu'on le prend ave 
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des bâtons Faits exprès. Les £ gens s'en nouttié- 
fénts 1: 

"ANGUILLIERE. C’eftun lien ombragé où l'on peut 
nourrit les anguilles avec les entrailles de toutes fortes 
d'animaux , & toutes fortes de fruits bons à manger, 
même du gland concafié. 

1 ANIMAL, Ce mot dans le fens valgairement reçu; 
fuivant M: de Buffon, préfente une idée générale, for- 
amée ‘des idées pattienlièrés qu'on's'eft faites de quel- 
ques animaux : l'idée générale de l'animal fera tirée donc 
fpécialement ; fi l'on veut, de l'idée particulière > par 
‘exemple; du chien, du cheval, ou d'aurres bêtes qui 
nous paroiffent avoir de l'intelligence & de la bonne vo- 
donté ; qui femblent s'émouvoir & fe déterminer fuivant 
cette volonté , qui font compofés de chair & de fang ; 
qui cherchent & prennent leur nourriture, & qui ont 
des fens, des fexes , & la faculté de fe reproduire. Nous 
devons conclure de-1à, que l'idée générale d'animal eft 
la réunion d’une grande quantité d'idées particulières; 
on péut cependant dire que le grand nombre de ces 
idées particulières n'eft pas fuffifant pour confiituer 
l'effence d’une idée générale ; car il fe trouve des ani+ 
maux qui ne paroïflent avoir aucune intelligence, au- 
cunc volonté, aucun mouvement progreflif ; on en voit 
qui n'ont ni chair ni fang, & qui ne font proprement 
‘dit qu'une glaife congelée : il y en a encore qui ne peu- 
vent chercher leur hourriture , & qui ne la reçoivent 
que de l'élément qu'ils habitent, enfin on.en remar- 
que qui n'ont point de fens , pas même celui du tou- 
chet, au moins àun degré qui nous foit fenfible ; on 
prétend qu'il exifte des animaux qui n'ont point de 
fexe ; ou qui les ont tous deux ; il ne refte par confé- 
quent à ces efpèces d'animaux, que ce qui leur eft com- 
mun avec le vegétal , c'eft-à-dire , la faculté de 
{e reproduire ; il s'enfuit de-là-que c’eft du tout enfem- 
ble qu'eft compofée l'idée générale, & ce: tout étant 
formé de parties différentes, il faut qu'il fe rencontre. 
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nécefairement éntre. ces-spatties-,  différens .dégrés 
& nuances ; ainfirun infe@e ;. fi l'on peut aïnfi parler 
fera quelque chofe de:moïins animal qu'un chien; une 
huître encore moins;animal qu'un infette. Une ortie 
de mér &un-polype; le/font encore beanconp moins 
que l'huître ; & puifque l4 nature va-infenfiblement 
par nuances , il doit néceflairement fe trouver des ani- 
maux, qui font encore moins:animaux qu'une ortie de 
mer , ou: un polype. .C’eft donc envain que nous pré- 
tendons ,-dit M. de Buffon; tirer par ces lignes d’ani- 
mal & de végétal, des-lignes de féparation.entre les 
corps organilés & les corps brutes, Nous ne fuivrons pas 
plus long-temps l'ingénieux Auteur de ce! fyflêmes ce 
fujet ne faifanc pas l'objet des matières que nous devons 
traiter. dans ce. Dictionnaire, dans Jleqwl-nous jet+ 
cons:plutôt nos vues'du  côté:de l’utile que du côté de 
J'agréable. Linnçus divife les animaux en.fix clafles : la 
premigre comprend les quadrupêdes ; la feconde, les oi- 
feauxs; la troifième les amphibies ; la-quatrièmé, les 
poiffons 5 la cinquième, Jesinfe@tes , &: la fixième , les 
wers.| On appelle animauxterrèftres, ceux qui ont qua- 
tre, pieds, rels que les quadrnpèdes, on ceux qui ram- 
PEN » téls que les ferpens s ceux qui font à quatte pieds » 
ont ou le pied fourchu, comme les B&ufs,, ou l'ont 
-folide ,, comme les chevaux 3 -ou ils l'ont divifé en: plu- 
fieurs doigts, comme les chiens, les loups-& les lions, 

Dansletemps de laneige ; ou après une petite pluie; 
.où. lorfque la terre .eft encore molle J'il:eft. facile de 
æonnoître quand on le fouhaïte., l'animal qui a paflé pat 
quelque lieu; l'empreinte-de, 14 forme du pied de l'a 
-nimaleneft le vrai moyen-Le pied du loup-fe diftingue 
‘de. celui-du chien mâtin, :parce que le chien. chemine 
toujours avec aétion ,; & d’un pas vite ,-il imprime & 
lécarte- plus les doigts, que le loup qui va-lentemens 
-Avec.crainte ,; & qui pofe le pied plus légèrement » prin- 
-cipalement dy arr que-lemâtin ; mais quand il eft 
#æhañé & contraint de: fuir , il écarte davantage les 
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doigts, parce qu'il appuie avec plus de fotce. Le pied 
du renärd'eft fort femblablé à celui du chien deichañe, 
il n'écarre pas tant les doigts, à moins qu'il ne foit preflé 
de fuir, &c-pofe le pied fort légerement du talon. 
Celui de blaireau differe beaucoup de celui des au- 
ttes animaux, ayant les doigts tous fémblables , &cile tai 
lon fort gros; il pofe ferpied péfamment & également 
partout. “Les pieds de la-loire où loutre, font prefque 
dé La fñê me forme que celui du -blaireau, finon que 
les doigts vancent plus leswns que-les autres par de- 
grés, comme le pied de l’homme ; on ne feñcontre of- 
dinairement cètte trace que le long des eaux. 

Lies pieds du liévre & du tapiñ font femblables, Ils ne 
différent que pout la grandeur ; une matque pour les 
bien diftinguer , c'eft que lé Hévre en marchant pofe 
. un piéd dévanr l'autre ; & Le lapin aflied les deux de 
devant enfemble côté à côté; & les deux de derrière 
de même! Le pied du iputois-eft préfqu' égal-au pied 
du chat commun, finon qu'il ne s'appuie pas cant du 
derrière. Celui de la fouine reffémblé au pied ‘dû plus 
petit chien, finon qu'il eftiplus long , & qu'il les- doigts 
plus ipréflés. On 2 toujours oblervé que tous lés!ani- 
maux fauvages n'appuient pas ras le talon di St ; 
que lés doméftiques, ‘#99 «11 

‘En parlant des animaux dans cet triche ; il convient 
de déraïllér ici quelles font-les propriétés des'diverfes 
paitiés qui lés conftituent ;'en‘les confidérant comme 
aliens pour l'homme. Les quadrupèdes font les ani- 
äux qui nous fourniflent l'aliment le plus nourrifant; 
rhais la volaille nous doriteune chaîr plus agréable, 
& plus déticate, elle fe digère plus ficilément, Detou- 
tés Lesparties de l'animal, la plus noutriflante-eft la muf. 
Culeufe selle produicun meilleur fuc. Le cœurdes ani- 
maux eft un'mufcle d'une digeftion aflez difficile , il 
eft d'une fubftance allez folide & compacte; il défnande 
d'être bien cuit, & poür-lots il devient aflez nourrif- 
fant, èc AEUe un bon fuc;'le poumon cit ünbon 
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aliment ; {a fubftance eft molle , legére >» humide, 
facile à digerer: Le fuc de la ratre eft épais, Éroffees 
&c de dure digeftion. Le foye eft une fubftance très- 
compade &c difficile à digérer ; 5 il ‘peut  occafionner 
des obftouétions ; on mange néanmoins avec délice le 
foye de certains animaux, tel que celui des poulardes , 
des poulets, chapons ; celui de veaux & d'autres em- 
blables, furtout lotique ces animaux on été nourris 
‘awgc foin & d'une manière délicate. 

Les rognons , qui fontite qu'on appelé'en anatomie 

stifs ; font d'une digeftion difficile ; 1éur fubftance 
‘Étant folide & compaête; néanmoins ceux de certains 
animaux quand ils font jeunes, font tendres ) de bon 
goûr, & Iproduifent un bon fuc ; tels que us D RPoLs 
-d'agheau, de veau & autres. 
Les treflicules dans les: Vieux animaux font! d'une 
faveur forte & défagréable’; mais dans les jeunes , ils 
“ont d'un goût afez délicat & produifent un bon fuc. 
‘La Hangue eft une fubftance tendre ; molle ; d'une 
facile digeftion ; elle eff: très-nourriflante & produit 
un bon fuc. La plus noutriflante eft celle dé bœuf, 
"mais elle: eft moins délicate “que celle Fe mouton, de 
<ochon êc d'agneau. : + GS 

‘Les glandes font ordinairement sata s ; d'un bon 
fac faciles à digérer &'foft nourriffantes, La cervelle, 
‘là moëlle épineufe s » &a-graifle , forment une fübf- 
£ance legère ; mais humide ; infipide & difficile à di- : 

“gérer. Elles émoufñlent l'appérit , provéquent es nau- 
“ées &: produifent un fuc grofier & épais qui peut être 
xrèsemuifible à la fanté. La fubftance de Tl'eftomac & 
ideslinteftins eft ferrée , dure , vifqueufes difficile à 
-digéret , & donneun fac péuñnourrifant. La tête & les 
‘pieds font membraneux, tendineux & cartilagineux ; 
le fuc qu'ils ‘donnent eft rafräîchiffant ‘mais gelati- 
neux éêc difficile à digérer. Le fang fournit des hu- 
meurs groflières & eft d'une dure digeftion, on l’em- 
ploie rarement dans les alimens., Au refte, la chair 


F 4 


LT. YF AN E 
des animaux diffère en bonté felon feut âge ; les ali- 
mens dont ils font nourris, le pays & la fituation des 
lieux. Lorfqu’ils font jeunes, leur chair eft plus tendre, 
plus molle, plus vifqueufe , plus rafraîchiffante, mais 
clle nourrit moins. La chair de ceux qui ont ptis une 
bonne nourriture , qui ont refpiré un air pur & qui ont 
toujours-été en mouvement, eft plus délicate, plus 
noutriflante & plus faine ; les animaux à qui on a fait 
l'opération de la caftration fourniffent une chair plus 
agréable, plus grafle , plus nourriffante & plus aifée à 
digérer. Toutes les fubftances animales tendent à la 
putridité, c'eft pourquoi on fera bien , lorfqu'on.en 
ufera comme alimens , de les mêler avec les végétaux. 
. L'ANE, L'ASNE; c'eft.un animal domeftique qui 
a plufieurs défauts & plufieuts bonnes qualités. Quoi- 
que de tous.les animaux il foit un des plus dédaignés » 
il efcependantun des plus utiles & des plus employés; 
il diffère du cheval par la petiteffe de fa taille, par fes 
—Zongues-oreilles, qui lui rendent l’ouie fort fine, pat fa 
queuc qui.n'eft garnie.de poils qu'à l'extrémité, par 
fon port qui n'eft pas auffi majeftuenx que celui du 
cheval; mais tous les défauts de fa forme, font ac- 
compagnés » ainfi que nous venons de le dire ,\de 
“beaucoup de bonnes qualités; cet animal eft dur & 
patient au travail; il porte de grands fardeaux à pro- 
portion. de fa groffeut ; fur-tour lorfqu'on le charge fux 
les reins , l'endroit de fon corps le plus fort; il.eft de la 
dernière frugalité ; il s'accommode de toutes fortes de 
_mourtiture, d'herbes & de feuilles ; c'eft la reflource 
des gens de campagne qui ne peuvent pas acheter un 
cheval & Je nourrir : l'âne les foulage dans tous ileuss 
travaux ; on l'emploie À tout, pour femer, pour. re- 
_Gueillir, pour porter les denrées au marché; il.n'y.a 
aucun animal dont le pied foit plus fûr fur: lesifen- 
_tiers les plus étroits , les plus glifans , fut les bords 
même des précipices ; quand lon furcharge l'âne, ile 
_témoigneeninçlinant la tête & baifant les oreillessiq 
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1 couleur 14 plus commune dans les Ânes eft le 
gris de fouris ; il y en à aufli de gris luifans &c de gris 
-mêlés de taches obfcures ; on en voit de blants, de 
roux, de bruns & de noirs ; les Ânes gris ont le mufeau 
blanc jufqu'à quatre doigts au-deflus des nafeaux, & 
cette tache’ blanche eft le plus fouvent terminée en 
haut par une bande teinte de roux, le bout des lévres 
eft noir, la même couleur s'étend jufqu'aux nafeaux, 
mais on ne voit dans quelques individus que deux 
bandes noires, qui fe prolongent de chaque côté juf- 
qu'à la narine; les oreilles font bordées de noir, & 
pour ainfi dire , tachées de cette couleur fur 1a bafe 
au dehors & à1a pointe, le refte eft d’un gris mêlé de 
toux. Il y a une longue raie noire , qui s'étend depuis 
le toupet, tout le long de la crinière qui pañle fur le 
garrot , &c qui fuit la colomne vertébrale dans toute 
fa longueur & le tronçon de la queue 'jufqu'à l'extré- 
mité; une autre bande de la même couleur travetfe la 
xaie fur le garrot, & defcend de chaque côté à peu- 
près jufqu'au milieu des épaules ; 12 partie antérieure 
de la raie.eft fur les crins du milieu du toupet & de 1a 
-crinière qui font noifs ; la face intérieure de la queue 
ft de cette même couleur; dans la plupart des Ânes 
gris ,le-genou, le boulet, le paturon & la couronne, 
font bruns ou noirs, dans les jambes de devant &c. dans 
celles de derrière. Il s'en trouve quelques-uns qui ont 
un demi cercle noirâtre dans le milieu du bras en dé- 
want & fur le defous du canon des jambes de detrières 
d'autres ont deux cercles de cette même couleur à un 
pouce de diftance l'un de l'autre fur le devant du bras; 
"mais cela ne fe trouve que très-rarement , & il eft plus 
ordinaire de voir le bas des quatre jambes marqué de 
‘brun ou de noit en forme d'anneaux:dans quelques en- 
‘droits ; le dedans des oreilles; le cou , le gofier, le 
‘poitrail ; le ventre ; les flancs & la face intérieure des 
bras & des cuifles, font blancs dans prefque tous les 
ânes, de quelque couleur qu'ils foient ; ou fi ces parties 
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ne font pas blanchés ; elles ont au moïnsune teinte de 
blanc fale , ou de couléur moins foncée que le refte du 
corps ; la plupart des ânes ont aufliun cercle blanc on 
blanchitre autour des yeux, & le bord extérieur de ce 
gercle.ft le plus fouvent d'une couleur roufsâtre qui fe 
délaie & s'éteint peu- à-peu à à mefure qu'elle s'élôigne 
du cercle blanc : les ânes bruns & ceux qui font roux, 
ont du noir fur les oreilles comme les gris, mais le 
milieu de La face extérieure eft de couleur moins fon- 
cée que le refte du corps. 

Nous allons rapporter , d'après M. d'Aubenton, les 
dimenfions des parties extérieures du corps de l'âne, 
de même que la defcription anatomique dé fes parties 
ântérieures; M. d'Aubenton a choifi! pour ces /dimen- 
‘ions un individu de taille moienne &-bienpropor- 
tionnée. Voici dans la dérnière exactitude quelles 
étoient fes dimenfons. 

: Il avoit quatre picds & demi de longueure 5 mefuré 
en ligne droite depuis l’entredeux des oreilles jufqu'à 
l'anus ; trois pieds quatre pouces & demi de hauteur 
prife à l'endroit des jambes de deal & trois pieds 
quatre pouces & demi à l'endroit des-ÿjambes ‘de der- 
riète ; la longueur de la tête étoit d'un pied fix pouces 
depuis le bout des lévres jufqu’à l'occiput, Cette me- 
fure , jointe à celle qui s'étend tout le long du cou & 
du corps jufqu'à l'origine de la queue , donne fix pieds 
de longueur à cet âne depuis le bout du mufeau juf- 
qu'à l'anus. Le bout du mufeau avoir un :pied deux 
pouces de circonférence prife entre les nafeaux & l’ex- 
 trémiré des lévres , le contour de l'ouverture de la 
bouche étoit de neuf pouces , mefurés: fur ‘les lévres 
depuis l'une des commiflures jufqu'à l'autre: les na- 
feaux font an peu plus éloignés l'unde l'autre par le 
haut que par le bas; il:y avoit dix pouces &! demi de 
diftance entre l'angle antérieur de l'œil & le: bout des 
lévres, & quatre pouces & demi entre l'angle poité- 
sieur & l'oreille; la longueur de l'œil depuis un de. 
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fes angles jufqu’à l'autre, étoit d'un pouce cinq lignes, 
& l'ouverture de huit: lignes, c'eft-à-dire, que les 
deux paupières is'écartoient l'une dé l’autre jufqu'à cette 
diftance ; lorfque l'œil étoit ouvert ; celle qui fe trou- 
voit entre les angles antérieurs des déux yeux étoit de 
fix pouces & démi en fuivant la courbure du chan- 
frain , 8 féulemment de cinq ‘pouces quatre lignes en 
fuppofant cette diftance fept lignesdroite ; la têre avoit 
deux pièds cinq: pouces de. isoonférence ptife devant 
dés oreilles en pafñlant au-deflous ‘près du goñer ; lz 
longueur des oreilles étoit de huir pouces & demi, & 
deur bafe avoit cinq pouces en lignes de largeur prife 
fur la courbure -extérieure s1les deux oreilles étoient 

éloignées l'une de l’autre dé quatre pouces dans le bas, 

Le couavoit environ unpicd de longueur depuis la 
têce jufqu’aux épaules , un pied onze pouces de circon- 
#érence ‘près de ‘la têre , neuf pouces de largeur depuis 
laïcrinière jufqu'au gofer; deux pieds trois pouces de 
circonférence près des épaules & onze pouces de lar- 
geur. Le Corps avoit trois pieds huit pouces de circon- 
férence prife derrière les jambes de devant, quatre 
tpieds cinq pouces dans le milieu à l'endroit-:le plus 
gros, & trois picds neuf pouces devant les jambes de 
derrière s!le bas du ventre étoit à la hauteur d’un pied 
onze pouces au-deflus de terre; le tronçon de la queue 
‘avoit un pied deux pouces de longueur & un demi 
pied de circonférence à fon origine... 

La longueur du bras étoit dionze pouces & demi 
"depuis le icoûde jufqa'anx genoux ; ilavoit un'pied &c 
un derni poucede circonférence à fa ‘partie fupérieure 

‘près dwcoude, & huit pouces en fa partie inférieure 
près du: genou ; Je ronfléement qui produit cetté arti- 
"culation étoit d'environ trois pouces de longueur & de 
meuf pouces de circonférence ; le canon avoit un demi- 
“pied de longueur & fix pouces de circonférence , celle 
‘du boulet: Écoirrde fepr pouces -é&c demi; le paturon 
lavoivenviron deux pouces de longueur & près de cinq 
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pouces de circonférence, celle de 14 couronne étoit de 
dix pouces ; il y-avoit treize pouces & demi de hau- 
teur depuis le bas du pied jufqu'au milieu du genou; 
12 diftance du coude au gatrot étoit d'un-pied quatre 
pouces & demi, celle du coude jufqu'au bas du pied 
-de deux pieds deux pouces ; Les deux bras étoient éloi- 
gnés de quatre pouces dans le’ haut près du ventre, & 
‘les pieds de cinq pouces, 

La cuiffe avoit un pied deux pouces & derni de lon- 
sgueut depuis le graflet, c’eft-à-dire, l'endroit dela 
rotule jufqu'au jarret, & un pied huit pouces de cir- 
‘conférence mefurée près du ventre; la largeur de la 
:cuifle, prife de devant en arrière au-deflus du jarret, 
.étoit de quatre pouces, & la circonférence de neuf 
“pouces & demi; le canon avoit onze pouces de lon- 
-gueur depuis le jarret jufqu'au boulet, &c fix pouces & 
: demi de circonférence ; celle du boulet éroit de huit 
pouces ; le paturon avoit deux pouces de longueur & 
-deux pouces de largeur prife de devant en arrière ; la 
-circonférence de la couronne étoit de neuf pouces & 
«demi; il y avoit-un pied quatre pouces dé hauteur de- 
cpuis-le bas du pied jufqu'au jarret. Le fabot avoit cinq 
“pouces de longueur depuis la pince jufqu'aw talon, 
_ltrois pouces de largeur ‘d'un quartier à! l’autre, trois 
- pouces trois lignes de haureur au-devant ; environ dix 
pouces de circonférénce près de la couronne, & un 
pied dans le bas. . | | 

Encomparant l'âne au cheval pour la figure & pour 
-le port, on reconnoît au premier coup d'œil que l'âne 
“ala tête plus groffe à proportion du corps que le che- 
“val, les oreilles beaucoup plus allongées , le front & les 
-tempes garnies d'un poil plus long , les yeux moins fail- 


“lans & la paupière inférieure plus applatie , la lévre- 


fupérieure plus pointue, & pout ainfi dire pendante, 
l'encolure plus épaiffe ; le garrot moins élevé & le poi- 


strail plus étroit & prefque confondu avec le gofer ; le | 
-dos eff convexe; en général l'épine ef faillante dans 
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toute fon étendue jufqu'à la queue ; les hanches font 
plus hautes que Le garrot; la croupe cft platte & avalée ; 
enfin la queue eft dégarnie de crins depuis fon origine 
environ jufqu’aux trois quarts de fa longueur ; aurefte, 
l'âne eft très-refemblant au cheval, fur-tout pour les 
jambes de devant, car pour celles de derrière ; la plu- 
part des ânes patoiflent crochus ou jartés & clos de 
derrière. 

Une grofle tête, un front & des tempes chargés de 
poils longs &c touffus , des yeux éloignés l’un de l'autre 
& enfoncés à & un mufeau renflé vers fon exrrémité , 
donnent à l'âne un air de ftupidité & d'imbécillité. La 
tête de l’âne , grofle & péfante, fes oreilles longues & 
vacillantes ;, fon encolure large & épaifle , fon poitrail. 
effacé, fon dos arqué & pour ainfi dire tranchant, 
fes hanches plus élevées que le garrot, facroupe applatie, 
fa queue nue & les jambes de derrière crochues, ren- 
dent fon port ignoble ; ces défauts influent fur fa dé- 
matche & fur toutes fes allures, principalement lorf-, 
qu'on les compare à celles du cheval : cependant fans, 
cet objet de comparaifon , qui avilit fi fort l'âne, il 
feroit préféré à tous nos animaux domeftiques pour: 
fervir de monture, & pour bien d’autres ufages. | 
 Quoiqu'on mébprife l'âne, il eft cependant aux yeux 
des naturaliftes un animal aufli confidérable, aufii, 
digne de recherches que le cheval ; les parties exté- 
tieures de fon corps, prifes féparément ou confidérées- 
relativement à l'enfemble qu’elles forment, font auffi 
admirables , quoique moins élégantes, Après avoir dé- 
veloppé l'intérieur, on eft étonné de la grande ref. 
femblance qui fe trouve entre l'organifation & la conf. 
titution de l'âne & celle du cheval , comme on peur 
le voir dans la defcription des parties intérieures. Cette: 
defcription a été faite fur une ânefle qui avoit cinq: 

- pieds crois pouces de longueur ; mefurée en ligne droite 
depuis le bout du mufeau jufqu’à l’origine de la queue, 
La hauteur de cette Ânefle éroit, de srois pieds un pouce. 
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& demi depuis terre jufqu’ au gatrôt ; le Corps avoit 
quatre pieds au milieu à l'endroit le plus gros. À l'ou- 
verture de l'abdomen on n'a point vû d'épiploon, pat+ 
ce qu'il n'étoit pas plus étendu que celui du cheval; 
les inteftins de l'âne n'ont paru différer de ceux du 
cheval que par la grofleur ; en effet ils forment autant 
de poches & de retréciflemens ; & toutes les différentes 
portions d'inteftins font à peu près proportionelles à ces 
mêmes parties dans le cheval pour. la longueur & la 
conformation principale , mais non pas poux La grof- 
feur; car les inteftins de l'âne font:à proportion de 
leur longueur & du volume du corps entier, beaucoup 
plus gros que ceux du cheval dans les différentes poches 
que forment les inteftins de ces deux animaux. Le co- 
lon & le rectum pris enfemble avoient quatorze pieds de 
longueur , à laquelle il faut ajouter celle des inteftins 
grêles qui étoient dé trente- deux pieds, pour avoir la 
longueur du canal inteftinal en entier , qui étroit de 
quarante-fix pieds. L'eftomac de l'âne refflemble à 
celui du cheval ponr la figure &c la pofñtion ; mais il 
étoit beaucoup plus grand à proportion du corps dans 
ce fujet, La reflemblance de la formation qui eft entre 
l'âne & le cheval s'étend jafqu’aux vers ; qui font dans 
l'eftomach de ces deux animaux, On trouve des vers 
oblongs & coniques dans l'eftomach de toutes les 
ânefles ; comme dans célui dé tous les chevaux ; les 
vers de l'âne ne diffèrent en rien de ceux du cheval ; 
ils ont la mêmé grofleut ; la même figure , les mêmes 
crochets , les mêmes piquans, & en un mot, la même 
conformation ; plus on obferve l'âne ; plus on découvre 
de nouveaux rapports avec le cheval. Lorfqu'on fait 
fur l'eftomac de: l'âne l'éxpérience que M. Bertin à 
faite fur celui dui cheval, elle réuffit de la même ma- 
nière ; en faifant-fouffler dans l'eftomac de l'âne par 
le pylore , il s'enfle & l'air ne fort pas par l'éfophage, 
ce qui prouve que la conformation de l'eftomac de 
ces deux animaux eft femblable à cet égard, & que 
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lâne doit avoir autant de difficulté à vomir que le 
cheval , fi l'obftacie eft formé dans cet animal pat 
la conformation de Forifice fupérieur de l'eftomac. 
Le foie de l'âne eft abfolument reflemblant à celui 
du cheval pour la couleur, la poftion, la figure & te 
nombre des lobes, excepté que dans le lobe moyen 1a 
premicre fciflure communique dans quelques indivi- 
dus avec celle dw milieu, par une autre fciffure qui 
partage le bord du lobe en deux lames. Le foie de 
l'ânefle difféquée, dont il eft queftion ici, pefoit trois 
livres deux onces & demie ; il n’y avoit point de véficule 
du fiel, mais le canal hépatique étoit fort gros comme 
celui du cheval, M. d’Aubenton dit avoir trouvé dans 
le foie a'une Ânefle des vers plats & fort minces, d'une 
confiftance molle & d'une figure fingulière; ils étoient 
au nombre de douze ou quatorze, tous à peu près de 
la même grandeur, & difperfés en différens endroits 
des canaux biliaires ; lorfqu'ils étoient en repos, ils 
formoient un ovale qui avoit environ neuf lignes de 
longueur & fix lignes de largeur ; le milieu de la face 
fupérieure & de l'inférieure eft uni, mais les bords font 
difpofés en ondes à peu près comme une fraife de veau. 
La partie antérieure femble être échancrée de chaque 
côté & terminée dans le milieu par une forte de tête 
oblongue : cette tête eft de 12 longueur d'une ligne & 
paroît percée par un trou à fon extrémité, un peu au- 
deflous. Les vers ne peuvent fe mouvoir & aller en 
avant qu'en fe traînant ; ils avancent la partie anté- 
rieure de leurs corps ; & par ce mouvement ils s’al- 
longent au point d'avoir un pouce de longueur, mais 
en même temps ils fe retréciflent ; de façon qu'ils n'ont 
plus qu'environ trois lignes à l'endroit le plus large ; 
bien-tôc ils retirent en avant la partie poftérieure de 
leur corps, & par ce fecond mouvement ils parvien= 
nent à fe déplacer entièrement, & ils repréfentent la 
même forme arrondie qu'ils avoient avant de fe mou« 
voir; ces vers réfemblent parfaitement à ceux qui fe 
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trouvent dans le foie des moutons, & que l'on appelle: 

* des dounes. | Etre 
La ratte de cette Âneffe reembloit à celle du che- 
val pout fa couleur , fa fituation & fa figure triangu- 
laire ; elle pefoit trois onces fix gros ; le pancréas étoit 
fitué comme celui du cheval & avoit la même figure; 
Les reins reflembloient aufli à ceux du cheval, tant à 
l'intérieur qu'à l'extérieur ; le rein droit étoit pareil- 
lement plus avancé que le gauche d'environ un pouce; 
comme dans le cheval ; le diaphragme eft aufli fem- 
biable à celui du cheval, de même que les poumons. 
Le cœur étoit fitué comme celui du cheval, & paroif- 
foit aufli gros à proportion du corps & aufli pointu. 
L'aorte fe partage en deux branches ainñ que 
celle du cheval ; la langue reffembloit auffi à celle 
du cheval ; on y voyoit les mêmes tubercules & 
les mêmes filets ; mais au lieu de deux grofles glandes 
qui fe trouvent fur la langue du cheval à l'endroit qui 
eft entre les dernières dents machelières, il y avoit 
trois de ces groffes glandes fur la langue de l'âne, une 
dans le milieu & une de chaque côté; celle du milieu 
n'étoic pas aufi grande que celle des côtés; M. d'Au- 
benton a aufli remarqué fur les bords de la partie 
poftérieure de l'âne deux glandes oblongues , qui étoient 
fillonnées tranfverfalement. Le palais étoit traverfé 
par feize fillons femblables à ceux qui font fur le pa- 
lais du cheval, excepté qu'ils éroient moins larges; 
leurs bords étoient aufli moins elevés. L'épiglotte étoit 
à peu près conforme comme dans le cheval. Le cer- 
veau & le cervelet ont été tirés de l'individu qui a fer- 
vi de fujet pour la defcriprion des parties de la géné- 
tation du mâle ; le cerveau pefoit dix onces fix gross 
& le cervelet une once quatre gros & quarante-huit 

grains. 
L'âne fur lequel on a décrit les parties de la géné- 
ration pefoit cent quatre-vingt dix-huit livres ; fa lon-. 
gueur mefuréc en ligne directe éroir. de cinq pieds. 
; deux 
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deux pouces; le corps avoit trois-pieds onze pouces en 
‘milieu à l'endroit le plus gros; la hauteur depuis terre 
dufqu'au garrot étoit de trois pieds ; le fcrotum étoic 
à dix pouces de l’anuss.il s’étendoit en.bas au-deflous 
_du ventre de la-longueur de quatre pouces; les mam= 
-melons étoient fur le prépuce à deux ou trois pouces 
au-defus de fon extrémité, & à un pouce & demi de 
diftance l'un de l'autre ; chaque mammelon avoit cinq 
lignes de longueur & environ quatre lignes de diamè- 
tre. La verge avoit treize pouces de longueur depuis 
d'extrémité du gland jufqu'à la bifurcation du corps | 
caverneux , Cat il n'y a dans l'âne qu'un corps caverneux 
comme dans le cheval; les tefticules étoient de figure 
oyoide applatie ; les épididymes reffembloient à ceux 
-du.cheval pour la figure & la poñtion : La longueur to- 
tale des canaux déférens étoit d'un pied -trois pouces 
.& demi ; au refte, ils étoient femblables à ceux du 
-cheval. Il y avoit au côté de l'anus, & le long de 12 
- verge, deux cordons comme dans le cheval ; la veflie 
étoit préfque ronde ; il fe trouvoit derrière la vefie 
deux groffes vélicules, une de chaque côté comme dans 

le cheval. Les véfcules-reflembloient à celles du che- 

«val pour la fituation de leur ouverture dans l'urètres 
il y avoit auffi dans l'âne, fur chacune des véficules , 
-nne glande comme dans le cheval, & deux autres 
fur l'urètre ; qui ont paru propottionnées &. fem- 
“blables à ces mêmes parties vues dans le cheval. 

Je reviens, dit M: d’Aubenton, pour la defcription 
des parties de la génération de la femelle , à l’Âneffe 
qui nous 2 déja fervi de fujet. Il y avoit environ quinze 
lignes de diftance entre l'anus & la vulve ; dont 12 
longueur étoit de trois pouces & demi ; les deux mam- 
inelles fe trouvoient à huit pouces de diftance de 12 
valve, & les deux mammelons n'étoient féparés que 
; pat un cfpace d'environ un pouce & demi; il y avoit 
deux orifices dans chaque mammelon de l'nefle, & 


«chaque mammelle étoit divifée en deux loges fituées 
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Comme dans la jument : ces parties oft paru avoit {a 
même conformation dans ces deux animaux, Le gland 
du clitoris avoit neuf lignes de largeur fur fept lignes 
d'épaifleur; le prépuce eft fort ample, comme dans 
la jument ; & l'on trouve aufli dans l’ânefle , fur le 
côté fupérieur du clitoris , deux ouvertures qui com- 
muniquent chacune à une cavité qui avoit trois lignes 
de longueur & aurant de largeur ; chaque cavité ren- 
fetmoit-une pierre de la forme & de la groffeur d'une 
Jentille, & plufeurs petits graviers; on eha aufli trou- 
vé dans d'autres ânefles. Le vagin avoit treize pouces 
de longueur ; il y avoit derrière l'orifice de l'urètre un 
‘replis dirigé en devant, comme dans la jument; mais 
au lieu de former un arc de cercle par fon bord , il 
“toit échancté dans le milieu , de façon qu'il formoit 
‘deux prolongemens triangulaires, un de chaque côté 
de l'orifice de l'urêtre. La véflie avoit la figure d’une 
poire renvérfée, comme celle du cheval. La longueur 
de la matrice étoit de fix poucés depuis fon orifice juf- 
‘qu'à la bifurcation des cornes ; les tefticules étoient à 
‘deux pouces de diftance de l'extrémité de la corne; le 
telticule tient au ‘pavillon comme dans la jument ; il 
refemble à un ein ; il avoit un pouce & demi de 
Jongueur für un ‘pouce de largeur ; au tefte, les pat- 
ties ne ‘paroïffent pas différentes de celles de la ju- 
“ment. R 
_ Le fœtus de l'âne eft enveloppé d'un amnios, d'un 
Ichorion, & d’une membrane allantoïde qui n'ont paru 
différer en aucune façon des enveloppes du fœtus du 
‘cheval. Le cordon ombilical & l'euraque étoient aufii 
Æermblables dans les deux animaux ; la reflemblance eft 
fi grande que la liqueur contenue entre l'amnios du 
‘cheval & l’amnios de l’âne, dépofe un fédiment & 
forme un réfidu qui rie différe de l'hyppomanès que 
‘pat la couleur, Cette matiète eft jaunâtre dans l'âne ; 
mais fa nature & fon origine font les mêmes. 

11 y a autant de rapports, & même plus, entre les 
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os de l'âne & ceux du cheval , que dans les parties 
molles de ces deux animaux ; on peut s’en affurer en 
comparant le fquelette de l'âne avec celui du cheval ; 
ils font tout les deux femblables prefqu'en tout. Les 
ânes du Poitou font d’une efpèce à rechercher par leur 
future & celle des nes qu'ils produifent ; ils font 
d'une grande taille , bien corfés ; mais leur prix, fur- 
tout de ceux que l'on deftine à être étalons, font 
trop chefs pour le commun des cultivateurs ; ils peu- 
vent s'en procurer d'une taille moïns grande & qui 
ne font pas moins propres à donner des mulets & à 
travailler dans la ferme. ( Nous parlerons à l’article 
mulet , des moyens qu’on peut employer pour en avoit 
de beaux ). On n'a pas befoin dans les campagnes de 
ces mulets énormes ; la taille n’y fait rien non plus que 
pour les chevaux, pourvu qu'ils foient bien conftitués 
& bien vigoureux; pour en avoir de cette efpèce , il’ 
fuffit que l’âne qu'on choifit foit d'une taille moyenne, 
qu'il foit gros & bien quarré, qu'il ait de grands yeux 
pleins , de grandes narines & le col long ;, la poitrine 
large, les épaules bien élevées, & le rable bien four- 
ni; la queue courte, fuivant quelques connoifieurs, eft 
un fgne infaillible de force & de vigueur dans cet ani- 
mal; quant à la couleur, plus elle eft foncée & 2p- 
proche de la noire, plus on doit être perfuadé de la 
vigueur de l'animal ; le poil lifé, uni, court & un 
peu luifant caraétérife fa bonne conftitution. 

Le temps le plus favorable à l’accouplement eft 
depuis la dernière quinzaine du mois d'avril jufqu’à la 
fin de mai; on peut encore faire fauter l’ânefle dans 
la fin de mars, ou dans le commencement de juin, 
mais en tout autre temps on le fait fans fuccès. 

L'âge qui convient le plus pour faire propager cet 
animal , eft depuis cinq, fix ou fept ans jufqu”à dix: 
quant à l’âncfle, fa produ@ion la plus belle eft à fept; 
‘huit ou neuf ans ; il faut la choïfir d’un corfage large, 
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& la ménager dans le travail quelque: temps avañt 
qu'elle ait fait fon petit. | 

L'âne eft trois ou quatre ans à croîtse & vit vingt 
cinq à trente ans. Sa fanté eft bien plus ferme que 
celle du cheval ; il eff moins délicat & fujet à moins 
de maladies ; les anciens ne lui connoïfloient que la 
morve, qu'il a de commun avec le cheval, 

On 2 prétendu que parmi les animaux couverts de 
poils , les ânes font ceux qui font moins fujets aux ver- 
mines ; il eft cependant certain que les morpions s’at= 
tachent quelquefois aux Ânons avec tant de force, 
qu'après avoir inutilement employé les onguens & 
d'autres moyens, on eft forcé de les faire périr. Quant 
aux ânes, on apporte pour raifon de ce qu'ils n’ont 
point de vermine , la dureté & la fecherefle de leur 
peau; c'eft par la même raifon que ces animaux font 
moins fenfibles que le cheval , au fouet & à la piquure 
des mouches. | 

Les ânes ont fouvent des efpèces de verruëés qui leur 
viennent partout le corps; ils font auffi fufceptibles de 
la rage par communication; toutesleurs maladies fe 
traitent de la même façon que celles du cheval & du 
bœuf. Voy. les art. 

L'âne, ainfi que nous l'avons dit , n'eft pas délicat 
fut fa nourriture, il lui en faut même une petite quan- 
tité ; qu'on l'envoie fur une commune, quelque pauvre 
& ftérile qu’elle foit , fa fobriété l'en fait fortir fuffifam- 
ment repu. Une poignée de paille eft un met & une 
nourriture excellente pour lui : il fe raflafie indiffé- 
temment de ronces & de chardons, ou de toute autre 
chofe ; les plantes les plus néglioées fourniflent à fa 
fubfftance ; fi on veut le remettre en appétit on n'a 
qu'à lui donner de la paille hachée ; c'eft pout lui 
une nourriture pat excellence ; le fon lui fait aufli 
beaucoup de bien. Cet animal eft plus délicat pour 
12 boifon que pout le manger ; il ne boit volontiers 
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qué de l'eau la plus claire, & celle qu'il connoît ; ‘ik 
ne boit pas beaucoup. . 

L'on reproche à l'âne la lenteur, l’obftination & les: 
préjudices qu'il porte aux arbres , des bourgeons def- 
quels il eft fort friant. On ne peut pas efpérer de cor- 
xiger la lenteur dans cet animal; tous les animaux ont 
leurs imperfe@ions ; cependant cette lenteur peut être 
1a fource d'un grand avantage, elle le rend capable de 
continuer long-temps fes travaux, & le met en étac 
de fupporter les fatigues. L'opiniâtreté , fecond défaut 
de l'âne, eft très-confidérable dans cet animal ; il eft 
retif pluë qu'aucun autre , lorfqu'on irrite fa patience 3 
les mauvais traitemens qu'on lui fait font fouvent la 
caufe de cette opiniatreté ; ils irritent fa patience : les 
préjudices qu'il porte aux arbres font très confidéra- 
bles ; les autres animaux n'y font pas moins de dégats 
ainfñ il faut employer pour l'âne les mêmes défenfes 
qu'on emploie pour les autres. 

La chair dés ânes n’eft pas bonne à manger, elle eft 
même plus mauvaife que celle du cheval; Galien pré- 
tend qu'elle occafionne des maladies ; les anciens efti- 
moient cependant: beaucoup la chair d'ânon. 

“Le fang d'âne, pris en poudre à la dofe d'un gros, 
a pañlé pour fudorifique ; on prétendoit qu'il avoit: la 
vertu de guérir la manie ; j'ai connu une dame qui 
s'en eft très bien trouvée pour cette maladie. On fe fer- 
voit aufli anciennement de la fiente d'Âne pour arrêter 
le fang; fa graifle eft réfolutive ; fon urine appliquée 
extérieurement eft utile pour la galle, a goutte , La: 
paralyfe, les maux de reins, : 5b 

Le fumier d'âne à les mêmes qualités que celui du. 
cheval. Woy. art. cheval. On emploie la péau de cet 
animal , à caufe de fa dureté , à faire des cribles , des: 
tambours , d'excellens fouliers, de gros parchemin: 
qu'on enduit d'une legère couche de plâtre pour cer= 
taines tablettes de poche, Le cuir de l'âne eft d'ufage 
chez les Orientaux , pour faire le beau chagrin qu'on 
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nomme /agr?. Si l'on en croit Thevenot ; dans 1a rela= 
tion de fes voyages ; le cuir d'âne eft la matière du beau. 
maroquin employé aux chauflures du levant. 

Il y a apparence que les os, comme la peau de: 
cet animal, font plus durs que les os des autres ani- 
maux ; puifque lés anciens en faifoient des flüttes, & 
qu'ils les trouvoient plus fonores que celles faites avec’ 
d'autres os. 

ANESSE, L'ânefle eft la femelle de l'âne. Le prin= 
tems eft la faifon la meilleure pour la faire faillir : on 
choïfit ordinairement , par préférence ; le mois d'avril 
& de mai ; l'été, fuivant qu’on l'a obfervé, eft cepen- 
dant plus propre à leur fécondité. Il fe trouve des âneffes 
qui font en chaleur tous les mois de l'année ; maïs om 
remarque qu'elles font moins fécondes que les autres; 
dès que les Âneñes ont été faillies ; il eft d'ufage de les 
fouetter & de les faire coutir pour les empêcher de 
tendre la femence qu’elles ont reçue ; elles ne portent 
otdinairement qu’un petit à la fois, & elles le portent 
onze mois, comme les jutmens ; on feroit bien de ne 
les pas faire travailler pendant ce temps. Sept jours 
après qu’elles ont mis bas, elles s'accouplent de nous 
veau & font fécondes pendant toute leur vie. Les petits 
Anons la tére pendant un an entier. Le lait d'âneffe 
eft d'un tre$-grand ufage dans la médecine , c'’eft ce- 
lui qui approche le plus du lait de femme pour fa con- 
fiftence & fa vertu. 

Pour l'avoir de bonne qualité , il faut que l'âneffe 
foit jeune , faine, bien en chair, qu'elle ait mis bas 
depuis peu de temps, & qu'elle n'ait pas été couverte 
depuis, 

Il faut lui ôter l'ânon qu'elle allaite, la tenir pro- 
pres la bien nourtir de fon, d'avoine, d'orge & même 
d'herbes ; dont les qualités falutaites puiflent influer 
fur les maladies pour lefquelles on l’'emploie ; fi l'ânefle 
a plus de laitque les malades en pourroient confommer, 
il cft à propos de laifer à l’ânon prendre le fuperflu » 
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mais par intervalle réglé, afin qu'on en trouve de bon 
ne qualité lorfqu'on trait l'Anefle ; & comme il y à 
des Aneffes qui ne donneroient point leur lait, fi l'ânon 
ne commençoit par les téter, on auroit tort de refufer 
au petit ce dtoit naturel, dont on tire enfuite avantage. 

Le lait paroît dans les mammelles de l’ânefle quand 
elle eft pleine de dix mois : elle met bas dans le dou- 
zième , & eft en état de recevoir le mâle fept jours 
après ; elle ne donne ordinairement qu'un ânon, qu'on 
peut fevrer au bout de cinq ou fix mois ; cela eft même 
nécefaire , fi la mère eft pleine, pour que le fœtus 
prenne affez de nourriture. | 

On attribue au lait d'ânefle une vertu peétorale, 
safraichifante , humeante & reftaurante; il eft moins 
chargé de parties caféeufes & butyreufes que les autres 
laits 5 ileft plus clair, plus leger & plus facile à digé- 
tet ; on le confeille dans la plupart des maladies du 
poumon, telles que la toux; l'oppreflion de poitrine, 
l'afthme , le crachement de fang , l'ulcère du poumon, 
la phthyfie ; il adoucit les humeurs âcres & falées, qui 
tombent fur les vifcères & fur les autres parties du 
corps. IL convient pour la guérifon des ulcères internes 
qui fuivent quelquefois les pleurefies , les fluxions de 
poitrine, les dyflenteries ; & pour les ulcères des reins 
& de la vellie; on le recommande aufli pour calmer 
les ardeurs d'urine 3 il foulage la goutte, les rhuma- 
tifmes, en adouciflant la falure & l'acrimonie de la 
lymphe & du fang. 

ANFRACTUOSITÉS. Terme d'anatomie, Ce font 
les éminences ou cavités inégales qui fe trouvent dans 
la furface des animaux. 

ANON. On appelle de ce nom l'âne lorfqu'il eft 
encore jeune. Woy. art. âne & dnelle. 

ANTANAIRE , autrement, ATANAIRE, eft un 
terme de fauconcrie qui fe dit d’un oifeau de proie, 
qui n'ayant pas mué ; conferve le pannage de l'année 
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ANTENAIS , fe dit d'un agneau qui n'a qu'un'an2: 


“Voy. art. agneau. 


ANTENNES. Lés naturaliftes ont donné ce nom à: 


des efpèces de cornes que plufieurs infeétes portent fur 


leurs têtes ; elles diffèrent dans les différentes efpèces : 


par la forme, la confiftence, la longeur & la groffeur. 
Ces différences fourniflent des caractères pour diftin- 
guer pluñeuts genres d’infeétes ; les papillons ; les han- 


netons , les abeïlles ont des antennes. Nous avoñis dit 


dans la définition que les antennes n'étoient que des 
cfpèces de cornes, parcequ'’elles ne font point fixes à 


leurs bafes comme les vraies cornes, & parcequ'elles 


ont dans toute leur longueur un nombre plus ou moins 


grand d’articulations , au moyen defquelles elles fe re- 


plient en différens fens. Les antennes des infettes mâles 
font beaucoup plus belles que celles des femelles ; quel- 
ques mâles ; lorfqu’ils font fur le point de s’accoupler , 
en frappent doucement leurs femelles & lesen cha- 
touillent ; ces antennes fervent encore aux infectes 
quand ils prennent leur repos ; ils s’en couvrent en 
partie les yeux , elles leur font pour lors l'office de 
paupières, elles fuppléent encore au défaut de mobilité 
des yeux ; comme ces antennes font fort agiles > elles 
leur fervent à examiner ce qui les environne , & à em- 
pêcher qu'ils ne fe heurtent. M. de Reaumur conjec- 
ture encore que les antennes peuvent être, chez l'in- 
fette , les organes de l’ouée ou de l'odorat , ou même 
de quelqu'’autre fens. 

ANTI-CŒUR ou AVANT-CŒUR , c'eft une ma- 
tadie propre aux chevaux & aux bœufs, voyez ces art. 
où il fera amplement traité de toutes les maladies de 
ces animaux. 

ANTIDOTE, eft un mot général qui convient à 
tout remède propre à préferver ou à guérir les animaux 
des maladies contagieufes occafionnées par l'infection 
de l'air, par le poifon, par la morfure d’autres ani- 
maux ; ou pat la putréfaétion des humeurs. 
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s AORTE. Voyez Part. Artere, 


#Y 


! APATER , c'eft un terme d'oifeleur, qui figniñe, 
mettre du grain ou quelqu'autre amorce dans un lieu 
pour y attirer les oifeaux qu'on veut prendre ; ce terme 
fe dit encore en fait de pêche. : op #1! 
APERCHER , eft un terme d'oifeleur , qui veut dire, 
remarquer l'endroit où un oifeau fe retire pour y pañler 
la nuit, HO + KE ie 
APPAREILLÉ , ce mot s'entend des oifeaux qui s’ac- 
couplent, mâle où femelle; on dit aufi apparié. Les 
bécafles ne s'apparient guètes en France , que lorf- 
qu'elles y font arrêtées par quelques bleflures ou autre- 
ment. Les pigeons s'apparient plufieurs fois l’année, 
Ce terme s'applique encore aux bœufs : on dit pat 
exemple de deux bœufs dont l’un eft plus fort que 
l'autre, qu’ils ne font pas bien appariés fous le joug: en 
général la fignification de ce terme s'étend fur toutes 
les chofes qui font naturellement faites pour aller en- 
fentble. Quand on dir par cette raifon , en terme de 
manève ,/ appareiller un cheval de carroffe ; c'eft en 
choifr un autre qui lui refemble de taille, de poil & 


d'âge. Le mot appareiller dans ün haras fignifie , faire 


faillit à un étalon la jument la plus propre à faite avec 
lui un beau poulain. YO # 
APPAS , APAT ou APPAST , c'eft.ce dont on fe 


fert pour attirer ou prendre les poiffons , les oifeaux, & 


en général tous les’animaux nuifiblès & bons à manger. 
Les achées ou laiches font l’appas le méilleur & le plus 
commun pour la pêche; nous en avons parlé dans l'arti- 
cle qui les concerne. On emploie pluñéurs moyens 
pour en avoir dans toutesles faifons. Le premier moyen 
eft fort fimple: on va dans un lieu rempli d'herbe ; on 
y trépigne des pieds environ un demi-quart-d'heure; 
fans fortir de fa place & fans s'arrêter; on voit à l'inf- 
tant les vers foftir de terre tout autour,de foi ; on les 
tamafle, non à mefure qu'ils fortent , mais quand ils 
font tous dehors, cat fi on s'arrêcoit un inftant, ils 
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rentretoient bien vite en terre. La feconde méthode fe 
pratique dans le temps des noix vertes ; on en prend un 
quarteron ou deux, on a un feau plein d’eau , on y rape 
le brou des noix en les frottant , l’eau en devient amère 
& acquiert un goût qui déplaît aux achées : on répand 
cétte eau fur le lieu foupçonné de vers, & ils en fortent 
cn moins d'uniquart d'heure, La même chofe fe fait 
avec l'eau dans laquelle on a fait bouillir des feuilles 
de noyer , des feuilles de chanvre, & même de la fe- 
mence de cette dernière. 

La quatrième méthode eft peut-être la meilleure ; 
on à une lanterne de papier, ou de corne bien claire; 
quand il fait nuit, on va dans un jardin le long des al- 
lées , ou bien dans un pré où il n’ÿ aura plus d'herbe : 
on marche doucement en fe courbant , on voit les vers 
à demi hors deterre, & on en ramañfera autant qu'on 
voudra. Quand il fait fec ,les achées ne fortent point de 
leur trou, fi ce n’eft dans les lieux humides & à l'abri 
du vent & du foleil, Les achées des prés bas & auttes 
lieux frais font les meilleurs pour attirer les poiflons. 
Nous allons rapporter ici différentes efpèces d'appas 
pour la pêche. 

Premier appas. On prend un pot neuf verniflé pat- 
dedans, & on y fait bouillir des féves environ un quart. 
de boiffeau dans de l'eau de rivière, les ayant aupara- 
vant fait tremper l'efpace de fept à huit heures dans 
de l'eau prefque tiéde ; quandelles auront bouilli aflez 
. pour être prefqu'à-demi cuites ; on y met trois ou quatre 
onces de miel felon la quantité des féves , & deux ou 
trois grains de mulc;, après quoi on les laifle encore un 
. peu cuire; on les retire enfuire du feu pour s'en fervir 
foir & matin ; environ fur les cinq ou fix heures de lg 
façon fuivante. 

On cherche une place nette ; où il n° y ait point d' bet- 
bes , enforte que le poiflon puife voir & prendre les 
‘féves au fond de l’eau, & que cette place nette foit 
éloignée des crônes d'environ cent ou deux cens pas ; 
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felon la grandeur du lieu; on y jette de ces féves foir 
& matin aux heures fufdites pendant fept ou huit jours, 
afin d'y attirer le poiflon ; le jour qui précédera celui 
qu'on deftine pour la pêche, on appâte les poiffons 
avec les mêmes féves cuites comme on'a dit, à la re- 
ferve feulement qu'il faudra y mêlet un moment avant. 
de les tirer du feu ; de l’aloës fuccotrin en poudre, 
environ la groffeut d'une petite noix; fut un chapeau 
plein de féves ;.on donne enfaite un bouillon; puis on 
les retire du feu ; le poiffon qui en mangera vuidera 
tout ce qu'il aura dans fon corps, &c fera trois jours de 
fuite affamé, ce qui le fera fortir de bonne ‘heure des 
crônes pour chercher à manger, au lieu oùil a accou- 
tumé de trouver fon appas ; c'eft pourquoi il faudra 
être prêt à deux ou trois heures après midi pour tendre 
les filets , & lorfqu'on aura achevé de les tendre, on 
jettera deux ou trois poignées de féves ; puis on fe re- 
tireta pour y retourner le foir bien tard avec trois ou 
quatre perfonnes. 

L'heure de la pêche étant venue ; on fe trouve avec 
tout fon monde fur le lieu préparé : on difpofe fes gens; 
en forte qu’un homme foit fur le bord du chantier, & 
qu'il prenne dans fa main le bout de la corde qui fait 
jouer le tramail, Les autres s'en iront doucement fans 
faire de bruit , bien loin au-deflus du lieu où on 2 ap- 
pâté. Celui qui tiendra la corde doit être placé de façon 
à pouvoir fe faire entendre, & à pouvoir donner le 
fignal aux autres ; dès que ce fignal fera donné ; ceux 
qui fe feront éloignés auront chacun une longue per- 
che ; dont ils frapperont l'eau & fouleront le fond & 
les bords, pour contraindre le poiffon de fuir & fe re- 
tirer dans les crônes , ce qu’il fera aufli+ôt qu'on com- 
mencéra à frapper l’eau; celui qui tient la corde qui 
doit faire jouer le tramail, la tirera promptement aufñli- 
tôe que le bruit commencera. A l'inftant la corde 
plombée du bas filet tombera au fond de l'eau, & le 
tramail fermera l'entrée des crônes. Le poiffon voulant 


108 | APP 
fe fauvet dans fa tettaite ordinaire ; épouvanté du brut; | 
fe jettera dans l'embuche , d'où on le rétirera avec le 
filet; nous donnerons à l'article carpe, la manière de 
tendié le tramaïil ; par ce imoyen on attroupera une 
quantité de gros boiffons ; file lieu eft poiflonneux & 
les crônes bien choïifis. | 

En général, tout appas pour'attirer le poiffon , doit 
téunit en lui, s'il eft poflible, les trois qualités fui : 
vantes ; au moins eflentiellement une. La première 
eft une odeur forte , afin d'attirer de loin, comme l’anis, 
le cumin. La feconde, une faveur délicate, afin d’invi- 
ter & tromper ceux qui en mangeront, comme le fang 
de porc, le fromage de chèvre, le pain de froment , 
les papillons jaunes. La troifième eft de pouvoir enivrer; 

. comme l’eau-de-vie, la lie de vin; c'eft aufli l'effet de 
certains poifons qui tuent les poiflons , ou qui du moins 
les étourdiffent;enforte qu'on en devient promprement 
maître ; telle eft la fleur de foucy, étant coupée en 
morceaux elle fait cet effet en une heure de temps, & 
Éétourdit même tes plus gros poiflons; la chaux les tue 
aufli : le fuc de toutes les efpèces de tithymales, la 
noix , tant la vomique que celle qu'on appelle metet 
ou fomnifère, enivrent aufli le poiffon : on prétendque 
rien n'eft plus puiffant pour cela que la coque du levant; 
mais cesfortes d’ appas font défendus par les ordonnan- 
ces des eaux &c forêts fous les peines Îes plus févères ; 

da plupart des poiflons qu'on a ainfi enivrés avec ces 
appas meurtriers, meurent parmi les joncs & les ro- 
feaux, & tombent par-là en pure perte pour le pro=. 
priéraire des rivières ; on ne doit donc employet ces 
appas que très-rarement ; & plutôt par efpèce d'amu- 
fément qu'autrement. 

Le fecond appas dont nous allons parler , fe pré- 
pare de la manière fuivante : on prend du nard celtique 
quatre feuilles , du fouchet de Smyrne la groffeur d' une | 
féve, du cumin autant qu'on en peut prendre avec 
trois doigts , de la femence d’anis une poignée ; on pile; 


FO 
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on tamife &. on met cette poudre dans une phiole pour 
s'en fervit quand il fera temps; on tire enfuire des vers 
de terre, & on les met dans un mortier de moyenne 
grandeur pour les bien broyer avec la poudre fufdite. 

Le troifième appas n'eft pas d'une préparation bien 
difficile : on pile de l'ortie & de la quintefeuille ; om 
y ajoute du fuc'de joubarbe & du bled cuit dans de 
l'eau, dans laquelle auront déja-bouilli de la matjo- 
laine & du thym , & on s’en frotte les mains , après 
quoi on jette le marc dans une eau où il y aura abon- 
dance de poifflon, & on met fes mains dans l'éclufe, 


les poifons y viendront en foule; il en fera de même 


fi on met de cette mixtion dans une nañle. 

4° On peut prendre encote pour appas de l'eau d’a- 
tiftoloche ronde, & on y ajoute de la chaux, puis onla 
jette dans l'eau dormante , le poiflon y vient pour lors 
pat troupes, & s’il mange de cette poudre à il nâge fur 
l'eau comme mort, & fe laifle prendre à la main; 
d'autres confeillent avec raifon la racine d’ariftoloche 
ronde broyée, au lieu de l’eau diftillée de cette plante, 
qui n’a aucune vettu pour cet ufage , & difent que 
cette compoñtion, mêlée avec de la chaux , attire les 
poifons , mais il meurt après en avoir mangé:on mêle 
encore du faindoux avec de la chaux, cet appas n'eft 
pas moins mortel aux poiflons ; aufli eft-il, ainfi que 
le fuivant , très-exprefflément défendu par les régle- 
mens des eaux & forêts. 

On prend de la coque du Levant avec du cumin » du 
fromage vieux, de la farine de froment & de la bonne 
lie de vin ; on broïe bien le tout enfemble, & on en 
forme des pillules groffles comme des pois. On les jette 
dans l’eau où il y aura beaucoup de poiffon , on choifit 
l'endroit de la rivière le moins agité ; tous Les poifons 
qui mangeront de cette amorce, approchent des rives 
comme enivrés; on peut pour lors les prendre facile- 
ment à la main, l'ivrefle fe pañle peu de temps après, 


- & ils redeviennent auffi alertes qu'auparavant ; on pré- 


110 | APP 

pare encore cette amorce différemment, On prend | 
coque du Levant & cumin égale quantité; ‘on pilebien 
le tout, & on le bat avec fix œufs, en y mettant un 


peu de farine de feigle, on en fait une omelette , qu'on 


fait cuire avec bonne quantité d'huile de noix & d'olive, 
& on en jette dans les lieux où fe raflemble ordinaire- 
ment du poifon. 

Dans une autre recette on dit qu'il faut mêler de la 
coque du Levant la quatrième partie d'une once avec 
1a fixième partie d’une once de cumin & autant d’eau- 
de-vie, ne once de fromage , & trois onces de farine; 
on bar le tout enfemble , & on en forme des bou- 
lettres. j 

On pourra auffi prendre pour amorce la compofi- 
tion fuivante : on prendra un quarteron de fromage 
vieux , autant de farine , du vin mêlé avec de l'huile ; 
on incorporera le tout dans un mortier avec de l'eau 
de rofe , & on en formera une pâte, avec laquelle on 
fera de petites boules en forme de pois , on les jettera 
dans l'endroit où l'on veut pêcher avec l'épervier ; & 
cela dix à douze heures auparavant. 

Un appas très - vanté eft encore la compofition fui- 
vante: on prend du fang de bœuf, du fang de chévre, 
du fang de brebis ; de la fiente de bœuf prife dans les 
inteftins grêles, de la fente de chévre & de brebis aufli 
tirée des mêmes inteftins ; de l'origan, du thym , de 
12 farine, de l'ail, de 14 farriette , de la marjolaine, 
dé la lie de vin odoriférant de chacum parties égales, 
puis de la graiffe & de la moëlle des mêmes animaux 
à volonté ; on pile le tout enfemble & on le téduit en 
petites mafles , on Les jette dans l'endroit où l’on penfe 
qu'il y a du poifon , & cela une heure avant la pêche, 
puis on environne les poifons qui s’y trouvent des filets 
qu'on y tend. 

On peut fe contenter pout appas d'un mélange fait 
avec le fang d'une chévre, qu'on confeille noire , fans 


cependant favoir trop la raifon, avec la lie de vin odo- 0 
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Miférant , & une pâte de farine d'orge : on y ajoute en- 
tore du poumon de chévre coupé bien menu. 
En mettant du fang de veau, & de fa chair coupé 
par petits morceaux, dans un pot de terre, & les y 
laifant l'efpace de dix jours, on parvient à avoir un 
excellent appas. 

La plupart des appas que nous avons indiqués, fut- 
tout de ceux qui tendent à enivrer Le poifon , & même 
à le faire mourir, ne peuvent être aflez prohibés : on 
ne doit employer ces fortes d’appas que par amufe- 
ment, & très-rarement ; nous ne les aurions pas même 
‘rapportés dansce diétionnaire , fi tous les livres écono- 
miques n’en faifoient mention. De tous les poiffons le 
barbeau eft le plus avide d'appas. : 

Quand on fe feït de nafles pour pêcher , les trois 
appas fuivans peuvent très-bien convenir dans cette 
pêche. Pour premier appas on prend le marc & l'huile 
exprimé des myrobolans, de la fiente humaine, de la 
mie de pain ; on pile chaque chofe à part ; on mêle le 
tout enfemble, & on le met dans les nafles, ou bien on 
prend pour fecond appas des griottes féches, & on en 
fait des pillales qu’on jette aux poiflons ; ou enfin, & 
c'eft le troifième appas , le plus mauvais des trois pour 
le poifon , à caufe de la chaux qui y entre ; on pile de 
la chaux avec du vieux fromage & du vin , on jette 
ce mêlange dans l'eau, on y voit aufli-tôt les poiflons y 
accoutir. 

Quand nous faifions de la pêche notre amufement, 
nous préparions l'amorce fuivante , qui nous réuflifoit 
toujours à merveille, Nous prenions des grains d'orge 
& de feigle les plus récemment recueillis que nous 
‘pouvions avoir , nous les faifions cuire dans un chau- 
deron avec des fommités hachées d'hyfope, de lavande, 
d'origan, de farriette & de romarin ;quand ces graines 
étoient prêtes à fe crever , nous y ajoutions de latourte 
ou pain de fenevis pat petits morceaux, à pareille quan- 
tité que l'orge & l'avoine , nous mélions bien le tout 


 galbanum avec une livre de vieux oint ; on y ajoute 
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enfemble, & une heure avant le foléil couchant, nous# 
jettions deux ou trois bonnes poignées de cette amorce : 
dans les: endroits où nous pouvions prévoir que le 
poifon avoit coutume de fe rendre ; une heure aprés 
nous jettions l'épervier dans ces endroits; & nous étions . 
fûrs de faire prefque toujours une bonne pêche ; fans | 
qu'il en arrive aucun accident aux poiffons, bien diffé- » 
xens en cela. de la plupart des 1 que nous venons » 
de rapporter. | 

Après avoir fuffifamment parlé des appas qui côn-# 
cernent les poifons , il eft à propos de rapporter en- 
core ici quelques auttes appas dont on peut fe fervir 
pour d’autres animaux; un excellent appas pout tous 
en général , eft de couper la matrice d'une femelle 
dans le temps qu'elle eft en: chaleut , pourvu cepen- | 
dant qu’elle foit de la même efpèce que l'animal qu'on … 
veut prendre; on fait fécher-à l'ombre , owà un feu … 
doux cette pattie, pout ne rien diminuer de fa vertu, : 
on la réduit en poudre fine qu'on mêle avec quelque 
amorce 5 cet appas attire les animaux de la même f- 
pèce dans l'endroit où on l'aura mis, 

Un appas :très-vanté pour attirer Les loups & les re- 
nards eft le fuivant : on fait fondre une.demi-livre de 
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enfuite une livre de hannetons: pilés ; on fait cuire le 
tout à petit feu , durant quatreoucinq heures , puison 
pañe cette mixtion toute chaude avec forte expreflion, 
enforte qu’il ne refte plus daris le linge que les jambes.” 
& les aîles des hannetons. Pour faire ufage de cette 
compofition , on la met-dans une bouteille , & on la “. 
poite dans un bois dans l'endroit où on a préparé un“ 
affut pour fe cachet ; on fe frotte pour lors la femelle 
de fes fouliers avec cette mixtion , après quoi on fait 
plufieurs tours dans le bois , vers les endroits où peuvent 
fe retirer les renards ou les loups ; cela fait, on fe place 
alors à fon affut : les animaux qui marchent fur la pifte 
-du chafleur, ne manquent pas de fuivre fes traces, 8, 
il 
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délui eff facile, pour. lors de les tirer d'aufi ptès qu'il 
ui plaît... A l'article /oup;& renard nous donnerons 12 
compoltion d’autres appas. :e9 re 
APPASTER, en terme de chañle & de pêche; c’eft 
mettre un appas à un hameçon ou à un piége pour at- 
tirer les oifeaux & les poifons que l'on veut prendre, 
Voyez art. Appas, | ; #3 
APPEAU, C’eft une efpèce de fifflet dont on fe fert 
pour attirer les oifeaux & le gibier au piége , ‘& avec 
lequel on contrefait le fon de leur voix, On en fait de 
diverfes fortes : par exemple, on fend un baton de cou- 
drier ou noïifetier , on le rejoint après avoir applani les 
deux parties féparées, & en avoir levé un petit mor- 
ceau fort mince de fept ou huit lignes de longueur; on’ 
le retrécit avec la pointe du canif, & on fait une petite 
ouverture à ces deux parties pour faire pafler l'air entre 
deux : on les rejoint, & on les lie par les bouts avec 
une ficelle, & fi on veut grofir le ton, on augmente 
l’ouverture. L'appeau dont on fe fert pour les perdrix 
rouges, doit être totalement différent de celui qu'on 
emploie pour les perdrix grifes, parceque leur :cri eft 
différent Les appeaux pour appeler les cerfs, les re- 
nards , font des anfes à-peu-près pareilles à celles de 
l'orgue, Ke + 
Æppeau s'entend auf d’un oifeau , & fignifie la 


même chofe qu'appellant. | 
 APPELLANT, C'eft un oifeau qu'on 2 élevé dans 
une cage , & dont on fe fert à la chañle Pour en ap« 
peller d'autres, .& les faire venir danis les filets. Chaque 
oifeau qu'on fait crier, attire ordinairement ceux de 
fon efpèce ; la rouge gorge fait peu de bruit & attire 
prefque tous les autres. 

.… APPROCHER , eft un terme de chañe, qui fignifie; 
arriver affez près du gibier pour pouvoir le tirer com- 
modément. L'auteur du di&ionnaire économique rap= 
porte un SALE d'approcher les oifeaux aquatiques, 

ome Î. 
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ni nous À patu très-bon , c'eft {a raïfon pout laquelle 
nous l'allons rapporter ici d'après cet auteur. 

Les cignes, les grues , les cicognes, les hérons , les 
oies fauvages , les canards , les cercelles & autres fortes 
d'oifeaux, fé tiennent le jour, dit cet auteur, dans des 
marécages ou fur les eaux , & habitent les prairies après 
les débordemens des rivières. Ils s'éloignent tant qu'ils 
peuvent, des haies & des arbres , de deux à trois cens 
pas feulement ; ils quittent le milieu, vont barbotet le 
Jong des Béide où il n'y 2 guère d’eau, & fitôt qu'ils 
apperçoivent quelqu'un , ou même des animaux qui 
paiflent , ils retournent dans la grande eau. Les oies, 
es canards & les cercelles abandonnent l’eau le foir, 
*& vont pañler la nuit dans les campagnes, d'où ils re- 
viennent le matin fe jetter dans l'eau. On les approche 
aifément avec une machine qu'un homme porte, où il 
eft caché tenant une arguebufe, ou fufil, avec lequel il 
les tire, lorfqu'il eft à portée. 

Pour faire cette machine , on a trois cercles de ton- 
neaux , qu'on ajufte avec des cordes de la manière fui- 
vante : on prend une corde longue de deux pieds, on 
noue les deux bouts enfemble , & on fait deux autres 
nœuds, enforte que les quatre nœuds partagent égale- 
ment la corde en quatre. À chaque nœud on attache 
une autte corde de cinq ou fix pieds de long , & on 
pañe fa tête dans le milieu, ou bien on 1 un mot- 
ceau de bois fiché en terre qui eft d'une hauteur pro- » 
portionnée à la perfonne qui doit porter la machine. 
On met cette corde deflus, & on prend un cercle qu’on 
attachera aux quatre quarts ; avec les quatre cordes 
juftement à la hauteur de la ceinture, On prend un fe= « 
cond cercle pour le lier de même aux quatre cordes à 
la hauteur du milieu des cuiffes : la troifième fera pa- 
reillement attachée aux mêmes cordes, À la hauteur de : 
la cheville du pied , après quoi on mettra tout autour 
de ces cercles des branches d'arbres bien légères ; qui 
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Æeront liées aux trois cercles, & ajuftées de façon que la 
‘perfonne qui eft dedans ne puifle être vue par les oi- 
feaux. Elle fe met dans la machine avec un fufl:, & va 
fur Le lieu où font les oifeaux, & quand ils pourront 
‘appercevoir la perfonne qui eft dans la machine , elle 
marchera pour lors très-doucement , en s'approchane 
peu à peu, enforte que les branches de 1a machine ne 
remuent point, à moins que le vent ne les y contrai- 
gne; elle approchera par ce moyen fi près qu’elle vou- 
dta: La meilleure heure pout fe fervir de cette*ina- 
chine , auffi bien que de celle dont nous allons donner 
da defcription, eft le matin lorfque. les oifeaux tevien- 
nent des champs, car il fera pour lors facile de les tirer 
à mefure qu'ils arriveront , attendu qu'ils ne teviennent 
pas tous à la fois, mais par troupes , au lieu que pen- 
dant le jour on ne peut guère tirer qu'un coup ou deux, 
parceque ces oifeaux étant pour lors tous de rétour für 
“les eaux, ils prennent l'épouvante au premier coup, & 
“s'envolent après avoir reconnu la rufe du chaffeur. 

Si on ne vêut pas fe fervir du moyen que nous venons 
d'indiquer, on poutra avoir récouts au fuivant : oh fe 
révétira d'un habit de toile couleur de vache ou de 
cheval , depuis la tête jufqu’aux pieds , avec un bonnéc 
fait aufli à-peu-près comme la tête d'une vache où 
d’un cheval ; ayant des cornes, ou des oreilles, des 
Yeux & ‘un trou pour méttre la tête, avec deux pièces 

_parcillement de la même toile pour attacher autour du 
cou & tenir le bonner. Comme les oifeaux pourroiént 
S'épouvanter ne voyant que deux jambes, il faut laiffér 
pendre jufqu’à tetre deux morceaux de la même étoffe 
au bout des manches , & tout proche de la main. 
Quand on voudra approcher les oifeaux , il faudra fe 

. Coucher comme une vache où un cheval qui paît ; laif- 

* fant traîner les bouts des manches en bas, préfenter 
toujours le bout da fufil en marchant de côté & d'au- 
tre, & approcher peu à peu pour les tirer à bas; & 
s'ils fe lévent ; rién n'empêchera de les tirer en volant, 
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La meilleure heure pour cette chafle eft le matin. 

L'APRON , autrement l'APRE ; eft un pétit poifon 
de rivière qu’on trouve en abondance fur-tout entre 
Lyon & Vienne ; il eft de couleur roufle, & marqué de 
larges taches noires qui traverfent obliquement le ven- 
tre & le dos: il a fix nageoires, deux près des ouies, 
deux fous le ventre & deux autres fur le dos, Ce poiflon 
_reffemble aflez au goujon, cependant fa rête.eft plus 
Jarge ; elle eft terminée en pointe ; fa bouche eft de 
moyenne grandeur ; il n’a point de dents ; fa chair eft 
plus dure que celle du goujon. 

AQUATIQUE. On nomme animaux aquatiques, 
ceux qui habitent les eaux & qui s'y nouttiflent , tels 
que les poiffons, plufieurs oifeaux , & même des qua- 
.drupédes. 

ARAIGNÉE, c’eft un infete qui a un corps com- 
pofé de deux parties qui tiennent enfemble par un 


étranglement fort mince ; la partie extérieure tient lieu, : 


de la tête & du corcelet, & la partie poftérieure efk 
le ventre de l’animal ; fes yeux, fes antennes &fa bou- 
che font placés antérieurement à la première de ces 
parties ; les yeux font au nombre de huit , différem- 
ment rangés fuivant les efpèces : ils font lifles , bril- 
lans comme du jayet ou du verre, & tout-à-fait immo- 
biles. Sa bouche confifte dans deux fortes tenailles ter- 
iminées par des efpèces de griffes fort aiguës , dont la 
pointe eft dirigée en bas. Ces tenailles ou griffes font 
mobiles & fe remuent aifément de haut en.bas , & 
même de droite à gauche ; c'eft avec ces inftrumens 
que l'Araignée faifit ; pince & tue fa proie. Ces mé- 
mes pointes lui fervent aufli de bouche : quoique leur 
extrémité foit fort aiguë, elle eft cependant percée vers 
le bout , & le dedans des tenailles eft creux ; enforte 


que l’Araignée fuce par-là les humeurs de la moucheou 


de tel autre infecte qu'elle a faif. 


A côté de cette bouche , devant les yeux, fe trouvent « 


les antennes: ces antennes font compofées de plufieurs 


" 
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_ pièces arriculées enfemble , & réffemblent beaucoup 


aux pattes , elles font feulement plus petites. Dans l'A- 
raignée femelle elles fonc plus longues & d'égale grof« 
feur par-tout; mais dans le mâle elles font terminées 
pat une dernière pièce plus grofle, qui forme une ef- 
pèce de bouton. C’eft dans ce bouton que font renfet- 
mées les parties du fexe du mâle ;il les porte en aïgretre 
fur fa tête, & il les met en 2@ion dans l'inftänt de 
l'accouplement, 

"Œerefte dela partie antérieure de l’Araignée , & fon 
corcélet , eft tantôt life, tantôt couvert de poils ; fui- 
vant les efpèces , mais toujours muni d'une croute 
ferme & aflez forte qui lui fert de peau; c'eft en-def- 
fous de cé corcelet que font attachées les pattes de 
l’Araignée. Ces pattes font au nombre de huit, & com- 
pofées_ de trois pièces, la cuife, la jambei& la tarfe, 
dont chacune eft formée-de deux pièces ; la plus coutte 
fe trouve près de l'origine où de l'articulation de ces 
différentes parties. La dernière de toutes; ou le tarfe, 
eft rerininée par des petites griffes ou ongles récoutbés, 
avec lefquels l'Araignée fe tient & court fous -fa toile, 
Le vente ou l'autre partie du corps de l'Araignée eft 
moins dure que fon corceler.’ C'eft’au haut de cerce 
pattie en deflous que fe trouve Ia partie du fexe dans 
1é$ femelles , qui confifte dans une efpèce de fente que 
l'animal dilate & entr'ouvre dans le moment de l'ac- 
couplement. A l'extrémité du ventre, oùtré l'anus de 


l'animal, on apperçoit plufieurs mzmmelons Jés uns à 


côté ‘dés autres, fouvent au nombre de fix, qui-vu de 
près; & à la loupe; patoiflent compofés de plufeurs 
autres plus petits. Ces mammelons fonc les filières des 
ÂAraignées ; c'eft par ces conduits qu'elles rendent 12 
liqueur fingulière avec laquelle elles flent leur toile 

ôn ne peut voit fans admiration l'induftrie avec laquelle: 
cés infe@tes favent filer dés toiles fi artiftement travail- 
lées , différentes cependant par leur forme & léur con< 
four, füivant les efpèces. Woyez là-deflus le dition- 
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naire d'hiftoire naturelle de M. Valmont de Bomare.. 
On tireroit beaucoup de profit de la toile des Arai- 
gnées » s'il étoit plus facite, de les nourrit , ou f on. 
pouvoit.. plus aifément ramafñlér toutes les coques de; 
celles.qui fe trouvent aux fenêtres. M. Bon ; premier 
préfñdent de la chambre des comptes de Montpellier, 
en a fait faire des bas & des mitaines qui étoient d’une. 
couleur approchant du gris de fouris ; trois onces de: 
cette foie fuffifent pout faire une paire de bas au plus; 
grand; homme , tandis qu'il faut fept à huit onces de 
foie de vers pour faire, des bas ordinaires. 
Quand on veut élever des Araignées, afin d'en tirer 
de la foie , dans les mois d'août & de feptembre on 
en choifit de groffes à à jambes courtes, qu’on met dans: 
des cornets de papier & dans des pots; on couvre les 
pots d'un papier percé de trous d'épingle aufli bien que. 
les.cornets, afin de donner de Fair à ces infectes ;, on 
leur donne des mouches pour nourriture ; les, Arai- 
gnées font, felon que le rapporte M. le préfident Bon; 
leurs coques dans ces pots on cornets. Treize onces de, 
ces coques rendent prefque quatre onces de foie net, 
M, de Reaumur réfléchiflant qu’il y auroit une im 


pofibiliré phyfique de pouvoir fournit des mouchesen, 


aufli grande quantité qu'il en faudroit pour nourrirau. 
tant, d'Araignées qu’en exigeroir une manufaéture. de: 
cette efpèce de foieries ; a fait différentes expériences, 
pout,connoîtte la noutriture qu'on pourroit fubftituer 


aux mouches pour les Araignées : : il a remarqué pat. 


{es recherches que les Araignées rebutent en général la, 
nourriture végétale » que Les verts leur font plus.conve-… 
nables ; qu'elles aiment fur-tout les jeunes plumes nou- 
vellement arrachées &:encore fanglantes ; il employoit 
en. conféquence pour leur nourriture. des plumes de 
pigeons ; jeunes &c vieux ; il les divifoit en petits mot 
ceaux de demi-lignes , ou d'une ligne de longueur: les, 
jeunes.Araignées fur-tout qui ne font que fortir de leurs 
coques font fort. friandes de cette nourriture ; mais ce. 
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£eoit encore une grande difficulté de pouvoir ratnafleg 
de ces plumes en fuffifante quantité ; le défaut de 
* nourriture n'eft pas le feul obftacle qui empêche d'en 

pouvoir élever ; le plus grand c’eft l’averfion qu'elles 
ont les unes pour les autres: les grofles dévorent le 
plus fouvent les petites; c’eft-là précifément la caufe 
de ce qu'il fe trouue fi peu d'Araignées , eu égard à leur 
fécondité. 

Quand donc on pourroit parvenit À noutrir des 
Araignées dans des loges féparées , ce qui exigeroit 
néanmoins beaucoup de foin & de dépenfe , on per: 
droit par-là l'avantage de leur fécondité, d’ autant que 
ces infectes ne font pas tous leurs œufs dans les mêmes 
mois de l’année , & qu’il eft par conféquent impoflible 
de connoître le temps où ils quitteront leur férocité 
naturelle pour s ‘accoupler. Au refte ; dit M. de Reau- 
mur, les coques d'Araignées ne rapportent pas autant 
d'avantage qu'on fe l’eft imaginé, eu égard à celles 
des vers à foie ; leur foie n’a ni la force ni le luftre de 
, celle des vers à foie, & n’eft pas non plus en, aufi 
grande quantité. Cependant les Araignées des pays 
chauds peuvent donner plus de foie; celles de l’Amé- 
rique , & principalement celles de la Louifiane, dont 
les œufs reflemblent, fuivant M. le Page, à ceux de 
pigeons » & dont la toile arrête les oifeaux , en fourni- 
roient fans doute une plus grande quantité. 

Nous allons rapporter actuellement la manière de 
préparer la foie des Araignées d'après M, Bon : on ra- 
mañle douze ou treize onces de leurs coques , on les 
fait battre légérement pendant quelque,temps avec la 
main & un petit baton , pour en faire fortir toute 12 
poufière ; on les lave enfuite dans de l’eau tiéde , juf- 
qu'à ce que l'eau en forte bien nette; on les, met treme 
pet dans un grand pot avec de l'eau "de favon, du fal- 
pètre & un peu de gomme arabique en poudie : om 
laife bouillir le tout à petit feu pendant deux ou trois 
heures ; on selave enfuite routes les coques d'Araignées 
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avec de l'eau tiéde pour en ôter tout le favon ; of les 
faïfle fécher; on les ramollit un peu entre les doigts ; 
. pour les faire carder plus facilement par les cardeurs or- 
dinaïres de la foie ; il faut cependant avoir l'attention 
d’avoir des cardes plus fines ; on retire par ce moyen; 
des coques ; une foie d’un gris très particulier. On file 
cette foie au fufeau, & le fil qu'onen tire, dit M. Bon, 
cft plus fort que celui de la foie ordinaire, Ce fil prend 
une aufli belle teinture que la foie des vers. La plupart 
des hommes haïflenr les araignées ; les femmes furtout 
en ont tant d'horreur , que la feule idée d’une araignée 
les fait fouvent trouver mal ; cependant Albert-le-Grand 
aflure avoir vu à Cologne une jeune fille qui cherchoit 
les araignées le long des murs pour les manger. Cardan 
raconte la même chofe d’une petite fille de trois ans, 
qui quand on lui laifloit la liberté prenoit des arai- 
gnées & les mangeoit avec appétit ; cette nourriture, 
loin de lüi être nuifble, l'engraifloit ; les éphémerides 
d'Allémagne rapportent plufeurs faits femblables, qui 
tendent- à prouver que les perfonnes maigres peuvent 
devenir graffes en mangeant des araignées. Hoffman, 
dans fa médecine raifonnée , porte le défi à qui que cé 
foit de prouver par aucun exemple que l'ufage intérieur 
des vipères ; des fcorpions , des araignées ou d'autres 
infedtes qui: paflent communément pour vénimeux, ait 
caufé la moindre incommodité à des corps bien fains ; 
& en effet; quoique beaucoup d'infeétes renferment en 
cux un fel cauftique ennemi des nerfs, il eft néanmoins 
trés-certain que le mal qu'ils font au corps ne vient que 
de Icur imotfure ou piquure. L'araïignée , dit M. de 
Reaumur ;, ‘eft un des infeëtes contre lequel on eft le 
plus prévenu ; on débite dans chaque pays des hiftoires 
æe gens empoilonnés pour en avoir avalé quel- 
qu'une; cependant M. de la Hir fils, ajoute M. de 
Reaumut; m'a afluré avoir connu une demoifelle : 
qui mangcoit des araignées, qui, quand elle f 
promenoit däns des allées d'un jardin » n’en voyoit 
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aucune qu'elle ne prit & qu'elle ne croquât fur le 
champ. 

On fait ufage en médecine de l'araignée &c de fa 

| toile, mais uniquement à l'extérieur; on fe fert de l'a-. 
_ taignée pour les fiévres intermittentes, & principale- 
ment pour la févre quarte; on en prend une des plus 
grofles , on l'écrafe & on l’applique fur le poignet, ou 
bien on l'enferme vivante dans une coquille de noix, 
& on attache cette coquille au col au commencement 
de l’accès ; on emploie encore pour le même ufage fa 
toile ; on en prend de la groffeur d'un œuf de poule, 
on la mêle avec patties égales de fuyc de cheminée , 
on y ajoute un peu de fei commun & ce qu'il faut de 
vinaigre pour faire du tout un cataplafme qu'on 2p- 
plique fur les déux poignets du fébricitant ; on répéte 
ce remède deux ou trois fois; il y en a même qui en 
font avaler de la grofleut d’un pois dans un verre de 
. vin blanc au commencement du friflon, ce qui guérit 
quelquefois en faifant fuer abondamment. Onrappotte, 
dans le ditionnaire univerfel de médecine, la cure fin- 
gulière d'une fiévre intermittente par le moyen de la 
toile d’araignée prife intérieurement. 

La toile d’araignée eft vulnéraire, aftringente , con- 
folidante ; elle arrête le fang » étant appliquée fur les 
plaies récentes ; & rienn'eft ficommun parmi le peuple 
que de s’en férvif pour les coupures ; il faut en mettre 
dans la plaie fitôt qu’elle ef faite, ce qui l'erapêche 
de tuméfier, On en fait encore ufage dans la colique 
venteufe & dans les pertes utérines; on en fricaffe pout 

cela de la groffeur d'un œuf avec un peu de vinaigre, 
& on applique ce cataplafme chandement fur le nom- 
bril, ce qui procure la fortie des vents & calme la 
perte, | | 
._ L'huile d'araignée , donc on frotte les deux pouls le 

… jour de l'incermiffion, eft fort recommandée pour gué- 
tir les flévres intermittentes. On la fait tiédir pour en 
ftotrer les parotides, & en appliquer {ur le coi &c les 
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bras, afin d'attirer au dehors le venin dans des mala- 
dies contagieufes ou malignes, 

M. Bon, dans fa difiertation fur les araignées, dit 
que les cacons de cer infeête fourniflent, par la diftil- 
ation , beaucoup d’efprit & de fel volatil ; il croit 
qu'ils font plus aifs que ceux de la foie de vers ; il pro- 
pofe d'en faire ufage dans tous les cas; on en emploie 
dans les goutes céphaliques d'Angleterre , & leur fel. 

La morfure des araignées eft vénimeufe & quelque- 
fois mortelle ; on en trouve plufeurs exemples repan- 
dus dans différens ouvrages. Le docteur Reifelins rap- 
porte, qu'un homme ayant été mordu au col par une 
araignée, y fentit d'abord de la démangeaifon ; que cette 
démangeaifon fut bientôt fuivie d’une inflammation , 
qui fe communiquant à la poitrine , le fit périr le 
fixième jour. Le hazard a fair connoître un remède 
fimple pour cette morfute ; aufli-tôt qu'on eft piqué, 
il s’agit d'appliquer à l’inftant fur la piquure une feuille 
de fauge franche ; l’applicatiorr de cette feuille appaife 
à l'inftant la douleur & diflipe l'inflammation. Sen- 
nert, dans fa médecine pratique, vante le fuc du fi- 
guier exprimé fut la piquure; d'autres confcillent de 
faire bouillir des feuilles de plantain dans du vinaigre 
qui ne foit pas bien fort &*d'en fomenter enfuite la 
partie douloureufe. * 

ARAIGNÉE ; c'eft une efpèce de filet qui fert à 
prendre les merles & les grives. On le tend le long des 
haies ; il ef maillé en lozanges, larges chacune d’un 
pouce, d'un fil délié & retor en deux ; on lui donne 
fept à huit pieds de large fur cinq à fix de haut; om 
appelle encore de ce nom une autre efpèce de filets 
qu'on drefe le long des bois & des buiffons pour pren- 
dre les oifeaux de proie. Il doit avoir fes mailles de 
deux à trois pouces, & la hauteur proportionnée à l'ar- 
bre où on le tend. On a un oïfeau de proie privé 
qu'on place en deça près de terre pour fervir d'aps 
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. : ARBALÈTE; efpèce de piège dont:on fe fett pour 
prendre des loits. Voy. art. loirs, 
ARBROT ; c'efl un terme d'oifeleur : quand on dit: 
prendre les D AUNS l'arbrot, cela fignifie les prendre 
à la glue fur des petits arbres qu'on a garnis de gluaux. 
. ARÈTE.  Les,arêres font toutes les parties dures & 
piquantes qui. fe trouvent dans les poiffons, & qui 
fervent comme de charpente pour fouténir leur chair: 
on en diftingue de plufeurs fortes pour la forme & 
la confiftance. Les piquans qui fe trouvent dans les 
nâgeoires de certains poiffons, même dans la queue 
&. fur d’autres parties de leur corps ; font aulli des 
arêtes : il y a dans la chair de plufeurs poiflons des 
filets folides, pointus , plus ou moins longs & de 
différente grofleur, dont les uns font firnples & les 
autres : fourchus : l'on ne peut regarder les premiers 
que comme des efpèces d'arêtes. 

On fe fert encore dans l'art vétérinaire du terme 
d'arête pour défigner des croûtes dures & écailleufes 
qui viennent aux jambes des chevaux, qui rongent le 
poil, & que l'on trouve quelquefois Le long des ten- 
dons ;.on les nomme encore queues de rat: on en 

_ diftingue de deux efpéces » des cruftacées & des 
coulantes : les premieres n'ont aucun écoulement de 
matières ; les fecondes fe diftinguent par des croûtes 
humides, d'où découle une férofité rouffâtre , dont 
l'âcreté ronge très-fouvent les tégumens. Les maladies 
qui attaquent les chevaux font du nombre des cuta- 
nées ; elles ont leur fource dans une lymphe falée, 
- plus ou moins Âcre, & plus ou moins vifqueufe. 

Si les arêtes font fèches, le meilleur rémède qu'if 

ut employer, c'eft le feu; on applique enfuite 
Du. l'emmiallure blanche. L'efcatre étant tombé, 

* on fait ufage des poudres defficatives, pour deflécher 

LE la plaie ; {1 les arêtes font coulantes, fans. cependant 
être enflées, on fe fert:pour lors de l'onguent verd. Ces 
maladies, ainf que soures Les cutanées, lorfqu'elles 
“ 
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font confidérables, outre les rémèdes extérieurs, de= 
mandent encore d'être traitées intérieurement ; elles 
ne font cependant pas préjudiciables aux chevaux ; 
mais elles font tomber aux endroits qu'elles attaquent; 
üne partie du poil. | 
: ARQUÉ , un cheval arqué, eft celui donrles jambes 
de devant ont pris la forme d’un arc, après un travail 
exceflif; dans ces fortes de chevaux, lés genoux avan- 
cent trop, parce que les jambes font pliées en déffous ;' 
ordinairement un cheval arqué eft affe@é de plufñeurs 
maladies, qu'un exercice violent & outré ne manque 
jamais de produire. Un cheval de cette efpèce peut 
être qualifié d'un 2nimal vraiement rendu. : 

ARRÈT, on appelle arrêt l'aétion d'un chien cou- 
chant, qui s'arrête lorfqu’il fent le gibier, & qu'il en 
eft à unecertaine diftance. Les meilleutschiens SA LE 
font ceux qui arrêtent ferme poil & plume. 

ARS; dans l'art vétérinaire eft le nom des veines 
où l'on faigne les chevaux. Ces veines font fituées au 
bas de chaque épaule du cheval, aux membres de” 
derrière , au plat des cuifles. Quand on dit faigner un. 
éheväl des quatre ars, c'eft la même chofe que fi on 
difoir le faigner des quatre membres. 

ARTÈRES, les artères font les vaifeaux qui font 
deftinés à recevoir le fang des ventricules du cœur, 
 & à le diftribuer dans toutes Les parties du corps de 
l'animal ; il y en a deux principales :'la pulmonaire ; 
Qui porte le fang du ventricule dtoit du cœur dans‘ le 
poumon, & l'aorte qui porte le fang du ventricule- 
gauche dans toutes les parties du corps. Les arrières. 
ont à leur orifice de pétires peaux ou membranes, 
qu'on appelle valvules femi-lunaires , qui laiflent bien 
fortir le fang des deux ventricules ; mais elles empêchent 


. 
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qu'il ny revienne par le même endroit. Il n’y a que 
les veines qui le rapportent dans le cœur de toutes les 
parties où les artères l’avoient difiribué. Où diftingue 
les artères des veines , en ce que les artèresfont plus 
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Épaifles , & qu'elles ont un battement continuel: ce 
battement à deux mouvemens , l'un de dilatation & 
l'autre de contraction. 

L'aotre en fortant du ventricule droit du cœur; 
forme un tronc, qui après s'être un peu élevé s'abaifle ; 
& par Le contour qu'il fait pour s’abaiffer, produit un 
demi-cercle , qu'on nomme la croffé. De la partie 
antérieure de cette crofle, partent la fous-clavière 
droite , :la fous-clavière gauche , la carotide gauche; 
qui font deftinées à conduire le fang à la poitrine ; 
aux jambes de devant. & à la tête; chacune de ces 
artères fe divife en plufieurs autres rameaux; l'attère 
defcendante, autrement poftérieure dans les animaux , 
fert à porser le fang aux parties poitrinaires : elle fe divife 
en quelques autres, qui produifent auffi plufeurs ra- 
meaux. Les plus confidérables font : 1°1a céliaque, qui 
produit crois branches; favoir , la /plenique , qui va àla 
rate ; la ffomachique ; qui va à l'eftomac , & l'hépatique 
qui va au foic ; 2.0 la concentrique fupérieure, qui pro- 
duit la rénale gauche & les deux émulgentes ; 3.9 la con- 
centrique inférieure, qui produit les lombaires, qui font 
diftingués en fupérieurs & inférieurs ; elle va aufli aux 
grosinteftins , & envoie au rectum un rameau’, nommé 
hémorhoïdale interne ; 4.° l'aorte fe divife en deux 
branches nommées iliaques , & dont chacune fe divife 
en deux; l'iliaqne eft appellée artère hypogaftrique.Elle 
porte le fang à la veflie , aure“tum,, où elle fe nomme 
hemorrhoïdale externe, aux parties génitales, aux fefles, 
& aux mufcles voifins. L'iliaque interne envoic l'om- 
bilicale, l'epigaftrique , qui par Le mufcle droit fe rend 
aux mammelles , & la honteufe, qui va à la peau des 
païties naturelles. Elle defcend le long de la cuifle, où 
clle prend le nom de crurale, jufqu’à environ fa partie 
moyenne ; enfuire elle va fournir par pluheurs rameaux 
aux jambes & aux pieds poftérieurs. 

Un excellent topique en cas d’hémorragie d'artère; 
£ft l'agaric de ch£ne, 
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ARTISON , les artifons , artufons ou artes, font, 
généralement parlant, des infectes qui rongent les 
étoffes, qui s’engendrent dans les pelletéries , les peaux 
d'oifeaux deflechées , & dans toutes les chofes corrom= 
pues ; qui percent le papier, qui fénètrent dans le 
bois & le perforent. Les infeétes qui rongent les étoffes 
font connus fous le nom de teigne ; ceux qui s'engen- 
drent dans les pelleteries font des efpèces de fcarabées: 
on nomme coflons ou mittes ceux qui percent le papier; 
& pous de bois ceux qui perforént le bois. Nous doti- 
nerons aux articles qui concernent ces infe@es , les 
moyens qu'on peut employer pour les détruire. 

ARTICLE, terme d'anatomie compoté. C'eft a 
jointure, la liaifon des os d'un znimal, Il y 4 entreles 
articles une efpêce de mucilage, nomimé ligueur arti- 
culatre, elle fert à faciliter le mouvement dés os 
articulés enfemble ; cette liqueur eft fujette à s'épaiflir, 
ce qui occafñionne ce qu'on appelle maladie des join- 
tures. Les douleurs de neïfs ont une grande affinité 
avec cet épaiffiflement. 

ARZEL , on appelle un cheval arzel celui qui à une 
balfance au pied de derrière hors du montoit ; anciene 
nement il régnoit un faux préjugé à l’occafon de ces 
chevaux ; on prétendoit qu'ils étoient infortunés dans 
les combats. 

ASCARIDES, ce font des vers ronds, courts, 
menus & blancs ; ils'fe logent à l'extrémité de l'intef- 
tin reétum, & y occalionnent une démangeaifoh 
violente ; ces verts fe trouvent communément dans les 
inteftins des chevaux; ils paroïllent quelquefois colo- 
rés: couleur qu'ils tiennent des excrémens ou de 12 
bile de l'animal dans lequel ils féjournent. Les bêtes 
de fomme y font fur-tout fort fujettes. Dans les diffé- 
rens atticles dans lefquels nous traitons des maladies 
des beftiaux, nous donnons la méthode pour détruire 
les afcatides. 

ATTEINTE , par ce mot on entend l'aétion pat 
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faiquelle un cheval fe heurte & s'attrappe lui-même , 
Ou par laquelle il eft heurté & frappé par un autre qui 
fuit: La blefure ou contufon qui en réfulte fe nomme 
aufli atteinte. On en diftingue de trois efpèces, l'at- 
teinte fimple , la fourde & l'énervée. La fimple fe 
reconnoît par une contufion ou une plaie légère au 
‘pâturon, qui n'intérefle que la peau, & que l’animal 
fe fera faite en s'atteignant fut cette partie avec la 
pince des fers de derrière. Si la contufon & l'enta- 
mure eft au pied de derrière, elle aura été fûrement 
occafñonnée pat la levure du pied d'un autre cheval, 
on de quelqu'autre corps dut, ou en s’atteignant lui- 
‘même fur le devant de la couronne avec l'éponge du 
fer de l'autre pied, La contufon en fera aflez aifée à 
remarquer pat une élévation qui fe forme à la partie 
contufe. Le cheval ne manquera pas de feindre, fien 
le touche en cet endtoit, la plaie fera encore plus facile 
à difcetner. 

L'atreinte foutde ne fe reconnoît que par une meur- 
trifluté aux talons ou près des quartiers, ce qui aura 
pu occafionner une contufon aux tendons, & faire par 
1à boîter le cheval ; cette efpèce d'atteinte dégénère 
ofdinairement en atteinte énetvée ; fi par l'aventure 
il fe forme une fappuration fourde & intérieure, l'hu- 
meur purulente fe ramafle alors dans le pied & y caufe 
de vrais ravages. 

L'atteinte énervée eft celle qui pénètre jufqu'4 
l'ongle, ou qui en eft fort près. Si le tendon eft à 
. découvert, & qu'il y ait fuppuration , elle eft plus 
dangereule, parce qu'il y 2 dans cette partie une 
quantité de fubftance molle &' fpongieufe qui eft 
aifément détruite par la fuppuration. Le pus fecorrode, 
enfuite defcend dans l’intérieur même du pied, il en 
corrode toutes les parties peu à peu ; enforte que quel- 
quefois le quaïtier fur lequel il féjourne tombe , & fe 
deflèche par la corrofion & la deftruion des fibres 
& des vaiflcaux qui communiquent de l'ongle avec les 
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patties molles, ce qui donne lieu à: une avaluré; 


L'atteinte énervée eft très-dificile à guérir ; fouvent 
malgté que la plaie foit confolidée , & que le cheval 
ne boîte plus, on ne peut pas encore dire que le 
cheval eft guéri, à moins qu'on n'ait donné une 
ifue fuffifante à la matière du pus; elle fe répand dans 
la cavité intérieure de l'ongle, & y produit bientôt 
après une infinité de défordres. Les accidens & la cure 
de l'atteinte font les mêmes que ceux du jarret. On 
paivient à Sn promptement un cheval d'uneatreinte, 
en mettant du poivre , fans perdre de temps, fur 
l'atteinte ; fi on la néglige, & s’il y a plaie , il faut 
trancher la chair qui eft détachée, laver la plaie avec 
du vin chaud & du fel, piler enfuite un jaune d’œuf 
dur , & l'appliquer deflus en forme d’onguent : en cas 
qu'il y ait un trou, on le remplira avec de la théré- 
bentine & du poivre ; ou bien de la poudre À canon 
délayée avec de la falive, & on y mettra le feu. Si le 
trou eft profond , &c placé fur la couronne, on pañlera 
par deflus le fer ardent, & on appliquera fur la plaie” 
l'emplâtre divin avec l’huile rofat mife fur du coton pour 
empêcher que l'air n’y entre. La faignée eft la pre. 
miêre chofe par laquelle on doit commencer la cure 
de cette maladie ; il faut fur-tout avoir attention que 
cette atteinte ne fe mouille, & que le cheval ne la 
lèche. Pendant les gelées on met aux chevaux des 
crampons fort longs, & des clous à glace: les atteintes 
qu'ils ont pâr ces crampons en font plus dangereufes. 

AVALURE, c’eft la chûte du quartier du pied d'un 
cheval qui eft féparé du vif, & pour mieux dire, la 
naiffance de celui qui vient au-deffous , & qui croît à 
fa place ; c'eft proprement l'endroit où la nouvelle 
corne touche l'ancienne, Les avalures font toujours les 
fuites des blefures & autres accidens qui arrivent à la 
corne d’un cheval ; lorfqu’elle a été entamée par quel- 
que caufe que ce foit; il croît une nouvelle corne à 
la place de celle qui a été emportée. Elle eft coujours 

| plus 
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plus aboteufes plus groffière & plus molle due l'an 

cienne. Elle part communément dé la coùronne, & 

defcend toujours , chaflant la vieille.-devant ‘elle ; lor£:, 

qu'on voit une avalure, c'eft une preuve que lepiedfe 
trouve altéré. 

AUBIN, en terme de manège, eft l'allure d’un 
cheval qui tient de l’amble & du galop: on ne fait pas, 
grand cas d'un cheval. qui a cetté allure, parce qu'il 
n'eft propre ni pour le train,,.ni pour le carofle ; cette 
allure vient pour l'ordinaire de la foibleffe des reins & 
des jambes, & ne dure pas long-temps. 

AVERTO où AVERTAIN ; c'eft une maladie qui, 
attaque les bêtes aumailles, on la nomme auf ver- 
tiges, étourdiflement, tournoiement. Les brebis ou 
moutons qui en font affectés, tournent , fautent , 
ceflent de manger, & ont la tête & les pieds dans une 
grande chaleur ; le foleil de mats ou les grandes cha-, 
leurs de l'été, occafñionnent fouvent cette maladie à ces 
animaux. Pour la traiter , il faut'en connoîtte la caufe : 
fi elle provient de l’effervefcence du fang , il faut faigner 
la bête malade; pour faire cette faignée on ouvre les 
deux veines, qui fe trouvent aux deux côtés du. nez 
fous les yeux, & on laife couler le fang tant qu'il. 
veut 5 on donne enfuite à 1a brebis de la graine: 
d’abfynthe mêlée, avec un peu de fel matin ou de 12 
thériaque qu'on met fur un morceau de pain ; ou que 
l'on mêle avec de la bière chaude , & que l'on verfe 
dans leür gofer ; on lui fpufle encore quelquefois dans: 
le temps de la faignée, à travers ua tuyau de plume, 
de la marjolaine en poudre dans les narines. 

Si l'étourdiflement provient d’un fang trop con- 
denfé ou d’obftruction, il faut outre la faignée recourir 
aux purgatifs & aux apéritifs. Le jus d'orvale mis. dans 
les oreilles de la bête malade ; Le fuc exprimé des bêtes 
fauvages mis dans fon nez, la plante même qu’on lui» 
donne à manger, paffent pour de très-bons remèdes, 

AVIVES, on appelle gyÿves. les deux glandes qui: 

Tome I, I 
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fonc fituées au deffous des oreillés du cheval, près de 
l'ängle de la mâchoire inférieure; ces glandes répon-. 
dent à céllés qu'on appelle parotides dans l'homme, 
Dahs l'art vétérinaire , par le nom d'avive, on entend 
plus communément l'enflure des mêmes glandes, 
fuivie d'inflammation ou de dureté ; dans cet état elles 
comptiment & génent les veines jugulaires, & mettent 
l'animal en danger dé périr. Le traitement qu'on em- 
plôie communément pour cette maladie, fait douter , 
avec taifon,, fi elle confifte réellement dans une véti- 
table inflammation de ces glandes: cat fi cela étroit 
ellés feroient doulouteufes, & l’exércice violent qu'on 
fait faire à l'aniinal ; né pourroit qu'augmenter l'in- 
flammation, & rendre les douleurs plus vives ; il eft 
plus crogable de pénfer que ce qu'on appelle avive 
n'eft autre chofe qu'une douleur de ventre ; ce qui le 
confirme , c'éft que les avives ont les mêmes f;mptômes 
que les tranchées ; il faut donc fuivre les mêmes trai- 
témens dans la cure de cette maladie. 

AUMAILLE, les aurmailles dans plufeurs provinces 
font les quadrupèdes domeftiqués , qui fervent prin- 
cipalernènt à la noutriture de l'homme ; on les connioît 
eh campagne fous le nom de gros & de menus bétail. 
Lesbœufs, les vaches ; les raureaux ; font Le gros bétail, 
& on qualifie les bêtes à laine de menu bétail. 

» AVORTEMENT, eff un terme qui s'entend com- 
munément des femellés des animaux , lorfqu'elles 
rendent leurs petits avant le terme prefcrit par la na- 
ture, Dans plulieuts provinces on fait fouler le graîn par 
les. chevaux au lieu de le battre; on obferve que les 
, jurhëns poulinières avortent lorfqu'on les fatigue ttop; 
elles font aufli fujettes à avotter lorfqu'elles reçoivent 
quelques coups de pied ; ou lorfqu’on les mène paître 
en automne dansle temps des gélées blanches. On dit 
qu'une brebis qui fe trouve féparée d'un troupeau; 
lorfqu'il vient à tonner, avorte pour l'ordinaire pat la 
peur qu'elle à. Il faut donner aux animaux qui avortent 
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aitant d'avoine qu'ils en veulent 3 on patvient-par 1à 
à les rétablir bientôt, pourvu qu'ils n'y ait d'ailleurs 
aucun accident, | 

AUTOUR , c’eft ün oifeau de proie des plus grandss 
c'eft une efpèce d'épervier. Les fauconniers en diftin= 
guent de cinq fortes: 1,° l'autour femelle, c’eft le 
plus noble: 2:% le demi-autour , qui eft maigre & 
peu prenant ; 3.0 le ciercelet qui git le mâle de l’au- 
tour; 4so l'épérvier, & f4° le fabek, 

L'autour cft de couleur fauve femée de taches jaunes: 
il a les yeux noirs & enfoncés. Pour être bon, il doit 
avoir La têce pointue , le bec gros & recourbé, le col 
long, la poitrine grofe ; les ferres grofes & longues, 
la queue longue, les pieds verds. L'autour eft pour la 
bafle volerie , telle que les‘perdrix , faifans , canards A 
cannes, oies fdüvages, lapins & lièvres. [1 eft rufé de fon 
naturel, & c'eft de tous les oifeaux célui qfi eft d'un 
plus gränd profit pout la chañe. Avéc deüx autours 
qu'on uênt féparément aux deux extrémités dela chaïñe, 
on prend facilement une grande quantité de perdrix. 

Pour les bien drefer , il faut les noutrif à la main, 
& les paître de chait de volailles, Qüuand ils com- 
mencent à fe percher, on les accoütume au bruit des 
chevaux, & à fe rendre far le poing avec un tiroir, 
(c'eft une paire d'aîles de quelque volaille qu'on lui 
montre.) Tous les matins il faut les jardiner av foleil, 
c'eft-à-dire, les y expofer, Pour qu’un autout vole bien, 
il ne faut pas qu'il fafle trop chaud. Il faut auffi leur 
donner le temps de guetter Les perdrix à la remile, & ne 
chañer qu'à l'abri du vent ; on ne doit pas garder long- 
temps les autouts fans les faire voler ; ceux qui dans cette 
chañe volent le plus bas font les meilleurs. Les autours 
: font les vrais oifeaux propres pour la chafle du canard, 
parce qu'ils fondent d'un feul coup d’aîles ; pour les 
drefler à leur chañe , on leur montre quelquefois des 
canards domeftiques , enfuite on les porte fur le bord 

des étangs ou des marais où il y a des canards. Dès 
La 
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que les canards ont vu l'autour que l'on tient fur le 
poing, ils prennent la volée ; mais l'autour part auffi- 
tôt droit à eux & en faifit toujours quelqu'un, L'autout 
eft encore fort propre pour la chafle du lapin; il fuffit , 
lotfqu'on commence à l'affaiter ; de lui faire voir quel- 
ques lapins vivans : enfuité On va fe promener le matin 
& le foir dans quelque garenne, & l'autour fond fur 
ceux qu'il apperçoit. 

Les autouts font leuts nids dans Les forêts & les 
montagnes. 


À Ba. À - BEURRE, eftune efpèce de liqueut féreufe qui 


fe fépare du lait, après qu'il eft battu, & que fa partie 
grafe eft convertie en beurre : plufeurs petfonnes font 
ufage de ce lait de beurre comme aliment ; mais pout 
l'ordinaire on le deftine pour la nourriture des cochons: 
lorfqu’on le gardeils’aigrit, & s’il fe crouve en quantité 
-confideérable , il fe res à fa furface une croûte afflez 
épaiñé » & il fe précipite au fond un cosgulum, 
qui eft un fromage pagablement bon, lorfqu'il cft 
fraise 

BABINE, c'ef la lèvre de certains animaux, comme 
-chiens & chats, 

BAT , c'eft un terme de manège qui défigne le poil 
du cheval , lorfqu'il tire fur le rouge, Cette couleur eft 
très-vantée par les maquignons pour les chevaux, & eft 
fufceptible de diverfes nuances ; il y a le bai clair ou 
lave, le bar dore , le bai brun, le bar chdtain , & le 
bai 'cerife. Quand dans le baÿ châtain il y a des taches 
ondes d'un ba plus clair; on appelle ce poil bai 
“mtroiré ou a miroir, Les chevaux bais ont ordinairement 
‘les crins noirs. ste 

BAILLET , eft unautre terme de manège, qu'on 
emploie pour défigner un: cheval; dont le poil eft roux 
tirant fur le blanc, 

 BAEZANE, c'eft la matque de poils blancs . qui 
vient aux pieds de plufñeuts chevaux, & qui les entoure 
depuis le boulet jufqu'au fabot. On entend donc par 
“cheval balyan ; celui qui à des balanes à quelqu'un 
de’ fes pieds, ou à tout le quartier : & on juge:de la 
“bonté & de la nature des chevaux, felon les endroits 
‘où les balzanes fe rencontient ; il arrive quelquefois 
qu'il y a dans l'étendue de la balzane des marques 
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d'un autre poil, femées ça & là ; on l'appelie alots 
balzane herminée. | RAR «+ 
BANNETON ; c'eft une efpèce de coffre fermant 
à clef que les pêcheurs conftruifent fur les rivières : if 
eft percé dans l'eau & fert de réfervoir pour y garder 
le poifon,: éme s RENE TC 
BARBE, Ce mot peut fe:prendre foivant différentes 
fignifications : il fe dic 1.8 du poil qui croit au men- 
ton &c aux autres parties du vifage».fur-tour des mâles 
adultes. 2.9 Il s'entend des.poils que:les autres ani- 
maux, tels que les boucs, les chèvres, les-Hièvress les 
chats , &c. ont au menton & aux environs dela gueule. 
3.2 On s'en fett auffi pour défigner.les arrétesiqu'on 
remarque aux poifons plats, & qui, leur fervent, de 
nageoires, 4° Enfin, on l'emploie encore pour figni- 
fier les franges molletres, dont les plumes des:oifeaux 
font garnies depuis le haut du tuyau jufqu'à l'extrémité. 
BARBE. ( Cheval ) Par.baïbe on.entend au manège 
un cheval, de Barbarie qui. a.la taille menue, & les 
jambes déchargées ; une: des bonnes qualités des, che- 
vaux barbes , c’eft d'avoir.la corne du pied-trés-fortes 
&:de pañer tous lesiautres à la courfe. KE Monk 
»rLes étalons de ces efpèces de chevaux confervent 
deur vigueur jufqu'à la fin de leur vie auf dit-on de 
ces chevaux qu'ils meurent, mais qu'ils ne vieilliffent 
pas; les chevaux qui en proviennent ne fonts pas des 
bonschevaux de marège ils fontpour l'ordinairelones 
“8m lâthes; fi cependant il.s'en trouve de, cette .efpèce 
qui foient courts de la tête à la croupe forts, taccour- 
cis , &-d'une grande vivacité ce qui eft très-raves ils 
ne font pas pout lors à méprifer. 
Les Chevaux barbes , ‘fhivant, ce qu'on nous.en/a 
+ranfmis , éroient anciennement fauvages ; ils: cout- 
roient:ça & 1à dans les forêrs d'Arabie ; ce. ne fur que 
fous le: califat d'Ifmaël qu'on tenta de les dompter, & 
qu'on en fr des haras qui fe multiplièrent bientôt dans 
çoure d'Afrique, On! conferve dans l'Arabie la,généa- 
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logie des chevaux.batbes ; pour les vendre; on pto- 
duit en quelque façon leurs dettres dé noblee: ;-on 
voit dans l’Afrique .des barbes qui devancent les au- 
truches à la courfe ; on a foin de les entretenir tou- 
jours maigres, & de les nourrit avec du lait de cha- 
meaux qu'on leur donne deux fois par jour. Entre les 
bonnes qualités des chevaux barbes, les principales 
font : 1.9 de ne fe jamais coucher ; 2.° de ne point 
remuer lorfque le cavalier vient à laifler:tomber fa 
bride ; 3° d'avoir une longue allure & de, s'arrêter 
court, s'il le faut , en pleine courfe. | A: à 

_BARBE, en terme d'anatomie des animaux, eft la 
partie de la tête du cheval qui porte la gonrmette.; 
c'eft un.os qui finit au-deflous. du menton; & c'eft 
entre cet os & le menton.que la, gourmette doit 
porter ; la barbe eft proprement le bout.ou plutôtla 
jonétion:des os de la gamache. La barbe dans.un che- 
val,ne doic être ni trop platte ni trop relevée ; il faut 
qu'elle tienne un vrai milieu entre la figure platte & 
la concave , ou celle qui feroit d'une hauteur exceflive, 
afin que la gourmette puifle y conferver une place fixe 
& fable ; c'eft audi, .fuivant la fgnification ordi- 
naire, une excroifflance de chair qui vient fous la langue 
du cheval & du bœuf, &.qui les empêche de boire ; 
gétte excroiMance fe. forme encore à chaque -côté de 
la langue de ces animaux, à l'endroit même où fe 
termine le repli formé par ]a membrane qui unit in- 
térieurement la machoire inférieure ; nous parlérons 
plus au long de certe maladie aux articles bœuf & che- 
val..Noy. ces articles. SE i 

BARBEAU ; c’eft un poiffon d'eau douce du-genre 

des carpes ; il eft d’une figure oblongue : fon mufeau 
eff pointu & cartilagineux ; à fon, bout pendent deux 
barbillons , d'où lui eft venu fon nom. Ce poifon. n’a 
point dé dents; la fente de fes ouïes eft petite, ce 
qui-le fait vivre long-remps , quoiqu'il foic hors de 

é l'eau qui cft cependant fon élément. se yeux font 
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petits ; fa prunelle en eft noire & envitonnée d’un 
cérclé doré ; fon dos eft d’une couleur mêlée de verd 
& de jaune, fon ventre eft blanc. Il 2 fix nagcoires , 
une fur le dos qui tient À un fort aiguillon, deux fous 
le ventre qui font jaunes, deux au bas des ouïes dont 
T2 fente eft très-perite ; la fixième eft rougeître &'pla- 
‘cée au-delà de l'anus. Pour que le poifon foit de bon 
goût ; il faut qu'il foit pêché dans de l’eau de rivière, 
où il fe plait préférablement à l'eau de lacs. Il faut 
Éviter en-tout temps de manger des œufs de barbeau, 
car ils purgent par haut & par bas, fur-tout dans Île 
printemps: M. Sauvage dit avoit vû plufeurs exem- 
‘ples’ de leurs mauvaifés qualités. Confultez ma lettre 
trente-troifiômé fur les animaux ; concernant les poif. 
fons vénéneux ; de cinq perfonnes ,avons-nous rapporté 
dans cette lettre d'après M. Sauvage, à qui on avoit 
fervi un baïbeau fric’, deux en mangèrent les œufs; 
environ-fix heures après le repas, elles furent attaquées 
de cardialgie & d’un débordement confidérable de bile 
par haut & par bas. Ce ne fut pas fans peine qu’on 
parvint à émoufler l'adtivité de cette efpèce de poifon ; 
äl fallut avoir récours 2 l’eau de poulet, tant en bouil- 
on qu'en lavemens, & Ia réirérer très-fouvent. 
‘= Le barbeau mange les poifons de fon efpèce; il 'eft 
moins gfos & moins agréable au goût en hiver qu'en 
été; parce qu’il ne peut pas füppotter le froid; fa chair, 
qui efl'blanche, molle & infpide, lorfqw'il éft jeune; 
dévient'avec l'âge plus fétme & d'un goût plus exquis. 
Sa: pêche fe fait de la même manière que celle de 
l'anguille ; voy. art. anguille ; on le prend à l'hzme- 
‘con'& à la fouine. I1 eft fort avide à l'appas, mais il 
it tufés'à moins que l’'épouvante ne le prenne ; cat 
alors il-fe croit fort en fûfété ; s'il a la tête cachée: 
Quand'oni le pêche à FAamecon, c'eft toujours à l'a. 
mecon dormant qu'on ‘attache au bout d’une corde; 
on en tend plufieurs à la fois, & ils doivent être cha- 
cun long d'un pouce; on Les jette Le foir dans l'eau juf< 
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a au lendemain matin qu'on y tetoutne pout les tirer. 

BARBET. C'eft un chien dont le poil eft gros, 

- Jong, touffu & frifé. Ce chien eff fort docile, On peut 
le faire aller à l'eau tant que l'on veut ; il s'attache 
extrémement à fes maîtres; on peut le tondre deux ou 
trois fois l’an; fon poil fert aux chapeliers ; il eft fa- 
cile de dreffer ce chien à la chañfe des renards & des 
canards. 

BARBICHON , fe dit d'un petit chien barbet. 
Voy. art. barbet & chien. 

BARBILLON, c'eit un terme de fauconnerie qui fe 
dit d'une maladie qui furvient à la langue des oifeaux 
de proie; & qui leur eft caufée, à ce qu'on croit, pat 
une efpèce de fluxion qui fe fixe fur les glandes de 
leur gorge & les fait enfler. Pour apporter remède à 

certe maladie, il faut les faire vivre de régime , les 
paître, feulement une fois pendant le jour, de Jiante 
trempée dans de l'huile d'amandes douces, & les ri 
jours fuivans, l'imbibet de rhubarbe, 

BARBOTTE, c'éft un poiflon qui fe trouve dan 
les rivières & les lacs, dont les eaux font tranquilles : 

. ilreffemble beaucoup à la lotre, avec laquelle fouvent 
on le confond; il a cependant le’ bec plus mince, 
la queue plus menue & plus poiñtue ; & le ventre 
plus gros. £a barbotté a fept nâgeoires; deux près 
des ouies , deux au-deflous ; une au-delà de l'anus, 
qui s'étend jufqu'à la queue, & les deux autres fur le 
dos, Ce poifon a un barbillon à l'extiémité de la 
mâchoire inférieure ; fes dents font courtes & menues : 
fa couleur eft mêlée de roux & de brun; fon foie eft 
très-agtéablé au goût, & très-prand à proportion du 

… refte du corps. Comme les barbottes fe plaifent beau- 

… coup dans la boue, il faut avoir foin de les vuider & 
de les bien nettoyer de lenr limon avant de les em- 
ployer pour alimens, On a donné le nom de barborte 
à ce poiflon , parce qu’il barbotte toujours dans l'eau 
trouble. Sa chair n'eft pas un manger bien délicat; 
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fes œufs ne font pas moins dangercnx, que ceux. dy 
barbeau, 

BARBOTTEUR , c'eft lé non qu'on donne aux 
canards Le : ils font peu cftimés en compa- 
raifon des canards fauvages. 

BARRER, c'eft un terme confacré à | V'art vétérie 
naire ; quand on dit barrer les veines d’un cheval, 
c'eft défigner l'opération qu'on fait fur fes vaifeaux 
ponr arrêcer le cours des mauvailes humeurs qui s'y 
jettent. Cette opération confifte à ouvrir le cuir, à 
dégager la veine, à la lier deflus & deflous, & à la 
couper entre les deux ligatures : elle pourroit être 
avantageufe, fi He polo qui incommode la partie 
n'y comœuniquoit que par la branche de veines fur 
laquelle on la fait; mais il eft certain qu'elle s'y 
rend par une infinité de rameaux : on ne doit jamais 
barrer , quand il y a enflure dans la pattie; c'eftun 
principe qui réfulte des différentes. obfervations qu'on 
2 faites ; rien n'cft meilleur pour ôter la difformiré 
des varices que le barrement des veines; comme 1 
plupart ne font occafionnés que par le gonflement de 
la veine qui pañle par le jarret , fi on la batre, on 
empêche par-là le fo d'y couler , &,la varice s’ ap; 
planit. “A 

BARRE, ce mot eft ufté dans l'art vétérinaire ; 
c'eft proprement dit l'efpace uni, & dépourvu dé 
dents & d'alveoles ; qui fépare les mâchelières & les 
crochets. Le bord de la mâchoire eft prefque tranchant 
en çet endroit, & il s'arrondit du côté de la face exté- 
rieure , &.en defcendant vers le crochet. | 

Les barres de la bouche d'un cheval font toujours 
fituées fur la mâchoire inférieure : plufieurs, auteurs 
les. confondent mal-à-propos avec les gencives ; car 
par gencives on entend tout ce qu'il y à dé plus folide 
Ans de la fommité de la barre, & au fond de 
la lèvre. C'eft fur les barres que porte l'embouchure 


du mots ; cet endroit eft moins charnu que le refte 
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. de 12 mâchoire; par conféquent il eft plus fujet à être 
offenfé , fur-tout lorfque le plus fort.appui de l'embou- 
chure ; au lieu de porter fur la partie a demi-ronde, 
fe fixe ‘fur la partie tranchante, enforte que le peu de 
chair qu'il y a fe .tiouve fort prefé entre l'os & le 
fer. | | | 
+ Les barres d'un cheval font plus ou moins fenfbles, 
fui ant que la chair ou efpèce de tiffu qui les couvre 
eft plus ou moins épaide, Un cheval n'eft plus ou 
moins doux, qu'à proportion qu’il éprouve dans cette 
partie, plus on moins vivement l’aétion de l'embou- 
 chure. Quand les barres font bañles, elles ne font que 
très-peu fenfbles ; parce qu'elles font pour lors trop 
xondes., trop épaiffes , trop charnues , & que la langue 
aide. dans ces cas à foutenir l'appui. Il y a des chevaux 
dont les barres font fi hautes , qu'élles font prefque 
toutes dénuées de chair. Ces barres font pour lors 
exceflivement délicates; c'eit ce qui fait que les bou- 
ches de ces chevaux faignent, on du moins ont bien 
de la peine de fouffrir Je plus leger appui ; la délica- 
teflendes batres.peut provenir encore dans de certains 
chevaux, des meurtriflures & des plaies que la diver- 
fité des embouchures. y'aura fréquemment faites, & 
dont les cicatrices n'auront pas eu le temps de fe con- 
£olider: On appelle pour lors ces barres, barres enta- 
mees ; barres rompues. Le mal devient extrême , difent 
 tousiles maréchaux, foutre le défaut de l'embouchure, 
une.main ignorante & cruelle a voulu maïitrifer le 
<heval.  fhbtér ton :: M 
Les barres d'un cheval ne font proprement dit, cen- 
fées rre-rompues ; que quand l'os a fouffert, & qu’on 
apperçoit dans les. barres un gonflement confidérable , 
fouyent. même.une fifule, “qui eft toujours nécefai- 
tement unc.fuite de la carie occafionnée par l'amas 
- desliqueurs. La douleur qu'occafionne la bleffure des 
… barres, contrains quelquefois le cheval à tenir fa bouche 
. Jouverte ; &: à faire méme des efforts pour dérober les 
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barres. Nous patlons des barres bléffées dans les inala- 
dies des chevaux, art cheval. Ce ‘a 

BASSE COUR ; c'eft le lieu où l’on tient les bef- 
tiaux & la volaille ; il faut la conftruire felon la qua- 
lité des revenus qu'une ferme rapporte; fi ces revenus 
font en vin, il faut des celliers & des prefloirs ; fi ce 
font en bleds , il faut des granges ; des écuries & des 
hangars; fi ce font en troupeaux , il faut des étables, 
des bergeries , des poulailliers, des pigeontiicers où vo- 
lières, des toits à porc : on place les différens bâti- 
mens autour de la cour principale, enforte qu'ils 12 


ferment à droite & à gauche, ou d'un feul côté feu- 


‘lement ; une baffle cour doit former pout l'ordinaire 
un quarté long ; dont la principale porte fe trouve en 
face du bâtiment principal , qui eft læ demeure du 
fermier ; compofé de deux ou trois piècés par bas & des 
greniers au-defus. Nous parlons à l’article de chaque 
animal , dés logemens ou érables qui lui font propres. 
BAT.BEURRE , éft un cylindré dé bois épais de 
deux pouces, percé de plulieurs troux, &'emimanché 
de plat au bout d’un long bâton; les troux du cylindre 
fervent à donner pañlage au lait à mefure que’le beurre 
s'avance, Les tonneliers fabriquent & vendent des bz- 
ratres propres à faire du beurre; les barartes font des 
vaifleaux faits de douves plus larges par en bas que 
par en haut; on ÿ bat la crême ; il y à auffi des barattes 
de terre cuite ; “on les couvre -d'uné’écuelle dé bois, 
percée d’un troû; au travers duquel'ôn pañfe le man 
che du bat-beurre, dont nous venons de donnerau 
commencement de cet aiticlé 1 defcription. k: 
BATTRE ; efl'un terme d'art vétérinaire 3 on dit 
‘communémènt qu’un cheval”bat du flanc, lorfqu'il 
commence à être’ pouffif. Ce battement peut encore 
être occafionnié par la fièvre où autres maladies. 
BATTUE , en terme de pêche; fe dit du creux 
‘que le poifon fait en s'enfonçant dans la boue pen- 
dant l'hiver, On juge de fa groffeur par Le creux qu'il 
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fait. Battue eft encore ufñrée dans la chañfe ; c'eft pro- 

» prement dic une efpèce de chañle qui fé fait pat.une 
multitude d'enfans & d'hommes de tour âge, qui 
_Sarment de bâtons &ciqui battent une forêt pour ef-. 
faroucher le loup , & le forcer de pañler devant les 
tireurs. Cette efpèce de chañfle demande que celui qui 
la conduit, difpofe bien les chaleurs pour ne point les 
expofer à s'entretuer. 

BAUBIS ; c’eft une efpèce de chiens Anglois, qui 
fe plait à chaffer le renard, le fanglier & autres bêtes 
d'une odeur forte. Les baubis ont le nez dur, & font 

| comme des barbets à demi poil, plus longs & plus 
bas de rerre que les autres chiens ; on leur coupe 
prefque toute la queue. 

BAUD ; c'eft une efpèce de chiens qui nous vient 
de Batbarie ; ils font courans & propres à la chafe du 
cerf ; la plupart font blancs & d'une feule couleur; on 
les appelle aufli chiens muets, parce qu'ils ceffent d’a- 
boyer quand le cerf vient au change. 

BAUDET ; ce mot, quoiqu'ancien, eft encore en 
ufage pour fignifier un âne. Voy. cet art. 

BAVE. Cette maladie eft un fimptome des plus 
dangereux dans l'enflure des brebis. Voy. art. brebis. 

BEC. C'eft dans les oifeaux la partie qui termine 
leur tête antérieurement en faillie plus ou moins con- 
fidérable , & qui eft d'une fubftance analogue à celle 
de leurs ongles, & à celle des cornes des quadrupe- 
des ; c'eft la raifon pour laquelle le bec & les ongles 
ne tougiflent pas dans les oifeaux auxquels on fait man- 
ger de la garance 5 au lieu que tous leurs os devien- 
nent rouges par l'ufage de cet aliment ; le bec tient à 
ces animaux lieu de dents 3 il y a des oïifeaux dont 1e 
bec eft dentelé à peu près comme une fcie ; l'ufage du 
bec dans ces efpèces eft de rerenir Le poifon gliffant 
que l'oifeau a attrapé. La nature a vatié , dans les dif- 
férentes efpèces d'oifeaux , les becs, tant par la gran- 
deur.que par la forme, & les à appropriés chacun aux 
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befoins de l'animal, & à l'efpèce pafticulièré de: fa 
nourriture & de fa défenfe ; nous pations des différéns 
becs aux defcriptions particulières des oiféaux. 
BECASSE. C'eft un oifeau de pañage dont le bec 
eft menu, três-long; dtoit, obtus & raboteux par l'ex 
trémité ; fes pieds ont trois doigts devaht & un der- 
tière. La bécailë commune eft à peu près de la gro(- 
feur d'une perdrix grife , elle a un pied dix pouces de 
vol. Sés aîles vont ptefque jufqu'äu bour de la queue, 
quand elles font pliéés. Le haut de la tête, du cou & 
du dos ; eft joliment vatié dé maton, de floit & 
d'un peu de gris: & fur le cou font quatre larges bandes 
tranfverfalés noires, Dé chaque’ côté de 1a rête eft uné 
petite bande de 11 même couleut ; qui s'étend depuis 
les coins de la bouche jufqu'aux yeux. La partie infé- 
ricure du dos, le croupion, les couvertures du deflüs 
de la queue, la poitrine, la pattic inférieure du coù, 
le ventre , les côtés, & le haut des jambes, font d’ün 
mMaron rayé tranfverfalement de noirâtte ; la gorge 
éft blanchätré. Les pérités plumes du defus de l'aîle 
font d'un maïon mêlé de räiés tranfverfales brünes où 
grifes, avec des taches triañigulaires plus où moins 
touflés, L'aîle eft compolfée de vingt-trois plurnes 
où on apperçoit du brun marqüé dé tachés mmäton 
triangulairés ; & des raiës tranfvérfales , grifes, brunés 
& maron. La queue 2 douze plumes noires , términées 
de gris; & leuf bord extérieur eft marqué de tâches 
triangulairés d’un beau maton. L'extrémité du bec éft 
noirâtre. Les jambes , les pieds & Îés ongles font d'un 
gris brun, 
L'odorat des bécafles eft fin ; le vol de cés oifeaux 
n'eft pas facile , mais én revanche ils courent fort 
vite ; c'eft ordinairement vets le mois d'oétobre qw'ilé 
fous viennent du notd ; le fort de léur pañlage eft à 14 
Toufaint, il ne dure que fix femmaines ; les jeunés 
taillis, lés forêts humides, les petits ruidleaux & les 
haies , font les lieux que les bécafles fréquentent pat 
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_ Préférence; elles y féjournent ordinairement pendant 


tout le jour ; elles fe noutriflent des moucherons & des 
vérs qu'elles trouvent fous les feuilles ; ou qu'elles tirent 
de la terre avec leur bec. Sur le foir elles fortent en 
troupes pour fe rendre dans les vallons, eu fur ie bord 
d'un ruiflea où d'une fontaine ; elles ÿ pañlenc 1a nuit 
à véroter, c'eft-à-dire, à becquetet la terre pour en 
tirer les vers; & dès que le jour commence à paroître 
elles regagnent les bois touffus ; elles quittent la France 


. âu printemps ; elles habitent pendant l'été les hautes 


montagnes du nord ; on en voit cependant toujours 
quelques unes dans les endroits marécageux & couverts 
de bois; quand le mâle & la femelle fe font une fois 
accouplés , ils fe fuivent partout. Les œufs de ces oi- 
feaux font longs, de couleur rougeÂtre, bigatrés d'ondes 
& de taches bien foncées. Une obfervation à faire fur 
les bécafes , c'eft qu'elles ne s'arrêtent guères plus que 
huit à dix jouts dans le même canton, à moins qu'elles 
né fe trouvent bleflées ; il eft rare de les voir voler de 
Jour ; elles ne s’élevent en l'air, que quand les chaf- 


 feurs ou quelques autres animaux les font lever ; comme 


les bécafles ne voient pas devant elles, on les prend fa- 
cilement avec des filets tendus Le long des boïs & dans 
les clairières. 

Les payfans ne fe fervent que de lacets pour prendre 
ces oïiféaux dans les bois ; lorfqu'ils ont une fois 
tendus leurs lacets, ils n'ont plus rien autre chofe à 
faire que de les aller vifiter fur le foir, & fur les quatre 
heures du matin. Celui qui exerce ce métier, fait 
provifion de plufieurs douzaines de collets plus ou 
Moins , felon l'endroit du bois où il y a des beccaffes. 
Ces collets font faits avec fix brins de crins de cheval 
bien longs, & cofdés enfemble, avec une boucle 
Coulante à un bout, & à l'autre un gros nœud , qu'on 
fait pañler dans le milieu d’un bâton fendu avec la 
pointe d’un couteau. Il s'ouvre & on y fait entrer le 
brin oule bout du collet de crin ; puis on fait un nœud 
r Se 5 
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qui le tient arrêté, & l'empêche de pañfer par cette | 
fente. Ce bâton eft gros comme le petit doigt, long | 
d’enviton un pied, & pointu par un bout pour le 
piquer en terre. Les lacets ainfi atrachés chacun à un 
piquet, le payfan les met dans un fac, & va dans les 
taillis les plus touffus reconnoître s’il y a des bécañles ; 
ce qui eft facile d'appercevoir par les feuilles qui font 
à terre ; parce que les- bécafles trouvent des vers 
defous, les rangent de côté & d'autre : il eft encore 
facile de le remarquer à leurs fientes, qui font gri- 
‘fâtres, molles & larges comme la main. Quand le 
payfan à reconnu qu'il fe trouve des bécafes en cer 
endroit, il fait une enceinte.d'environ quarante ou 
cinquante pas de large. Cette enceinte n'eft autre chofe 
qu'une petite haie, haute d'un demi-picd qu'il fait 
entre les fouches des taiilis. Suppofez, par exemple ; 
qu'il fe rencontre dans cet endroit plufeurs branches 
qui foient comme autant de fouchés. Le payfan fait 
la haie avec des brins de genets, ou autre bois, d'une 
fouche à l’autre, & laifle au milieu une voie, où il n’ 
a que la pañlée d'une bécañle : la bécafle qui fe pro- 
mène dans le bois, cherchant à manger, trouvant 
cette haie, la fuit jufqu'à ce qu'elle rencontre une 
pañlée, car jamais elle ne s'envole ; le lacet fe trouve 
ouvert en rond & couché à platte terre, porté fur 
quelques feuilles ; la beccafle paflant dans la pañée 
empoïte le collet avec fes pieds; le collet fe ferm 
alors & la faifit, Ne 
Les gens decampagne ont encore une méthode pout 
prendre les bécañles le long des eaux ; ils vont les 
matins le long des ruifleaux, fontaines, mares & foflés 
qui fe trouvent dans les bois à l'abri ; ils examinent fi 
les bécafles y ont été la nuit précédente ; car ordi- 
naitement elles retournent où elles ont déja été, ainfi 
que nous l'avons dis plus haut ; ils y tendent pour lors 
des rejets, ou brins de bois, qui étant ployés fe re- 
dreffent d'eux-mêmes, Ô 
Suppofé 
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+. Suppolé donc qu'il fe trouve une foffe en forme de 
quarré long , pleine d'eau où vont lés bécañles, & 
qu'elle ait d'un côté un abord facile, on ferme tout 
autré endroit par où les bécaffes peuvent y aborder 
avec des genets ou autres bois, & on fait au plus bel 
abord une petite haie de cinq ou fix pouces, & envi- 
ron à un demi-pied de l'eau, ayant l'attention de 
laifler à cette haie des pañlées éloignées les unes des 
autres d'environ cinq ou fixpieds, plus ou moins, felon 
l'étendue du lieu, On tend dans ces pañlées des collets 
ou lacets ; pour ce faire on pique fur le bord de 1a 
paflée un bâton, haut de cinq pouces & moins gros 
que le petit doigt, & à l’autre bord de cette pañée à 
un demi-pied un petit arcon, élevé de trois on quatre 
doigts, qui fait comme une porte ronde, regardant le 
bâton ou piquet ; après quoi il y a une petite mar- 
chette qui eft un bois plat, long de fept ou huit 
pouces, ayant une coche proche du bout: cette coche 
faifit le bâton , & l'autre bout pafñle fous l'arçon. On. 
prend encore une verge de coudrier ou de quelque 
autre bois, qui étant plié fe redrefle foi-même. Cette 
verge eft de la grofeur du doigt, & longue d'environ 
trois pieds: on la pique dans la petite haie à deux ou 
trois pieds de la pañlée; on attache enfuiçe au petit 
bout une ficelle longue d'un demi-pied: au bout de 
cette ficelle cft noué un lacet de crin de cheval, avec 
un petit bâton coupé par les deux bouts, & fait en 
coin à fendre du bois; on fait plier ce rejet , & on 
pañle le lacet par-dedus l'arçon, y faifant pañler aulli 
le bout du petit bâton ; on l’arrête fous les bords de 
l'arçon en levant la marchette, on fait entrer l’autre 
bout du bâton dans la coche , qui tient par ce moyen 
la machine en état : on étend enfin au long le lacet 
par deflus la, marchette , qui doit fi peu tenir, qu’une 
bécafle voulant pañfer, & pofant le pied fur la maï- 


chette, fafle détendre le rejet ; de forte que le lacet 
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1a prenne par Le pied. D'auvres attachent à la marchette 
un petit cercle , afñn que la bécaife ait plus d’efpace 
pour mettre le pied & faire jouér le-rejet; car il peut 
attiver qu'elle ne marchera pas deflus en traverfant la 
pañée. D'aurres fe fervent de collets, qu'ils ajoutent ; 
comme nous avons dis plus haut. On peut fe fervir des 
rejèts & des collets au même lieu où on tendrales filets 
prothe de l'eau. 

‘Toutes ces différentes chafles ne fe font que dans le 
fort du pañage des bécaffes; car hors ce temps d'abon- 
dänce, on les chaffe au fufit dans les taillis. La chair 
de ces oifeaux éft noire & fent un peu le marécage: 
elle noutrit beaucoup ; mais elle ne fe digère pas 
aifément. 

BÉCASSEAU , c'eft le nom qu'on donne aù petir 
dé la betcafline; on lé donne aufli à une cfpèce de 
bectalline, voyez l’article fuivant, 

BÉCASSINE, c'eft un oifeau qui eft du gente dès 
bécalles , & dont il y a plufieurs efpèces. La commune 
eft un peu plus grofle qu'une caille, Ses doigts font 
entièfement féparés les uns des autres jufqu'à leur ori- 
gine : fes jambes & {és pieds font d’un brun verdâtre , 
ë& fes ongles noirâtres: les deux tiers du bec depuis 
fon origine font bruns ; le trefle eft noirâtre. Le haut 
de la têre eft noir , varié de pétites taches fauves, & 
marqué de bandes longitudinales d'un fauve clair. 
La gorge cft fauve : la partie inféricure du cou eft va- 
tiée de fauve très-clair & dé brun. On remarque fut 
le dos quatre bandes longitudinales de fauve clair; le 
telle eff varié de cette couleur & de noirâtre. La pattie 
inférieure du dos & lé croupion ont des plumes d'un 
btun noirâtre, marquées de bandes tranfverfales d'un 
blanc tirant fur le fauve. La poitrine, le ventre, le 
haut des jambes & le bas des côtés font blancs ; l'aîle à 
vingt-quatre plumes, qui font ün mélange de blanc, 
de brun, de gris, de noirâtre & de fauve clair. La 
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qüeué en 2 douze variées de noirâtre & de fauve plus 
ou moins clair. Lorfque la bécafline eft jeune & grode 
elle doit avoir une grofle veine fous l’aîle. 

Le beccañeau qui eft une efpèce de bécafline, aïinfi 
que nous l'avons dit à l’article précédent, a le plumage 
du dos à-peu-près femblable à celui de la caille; mais 
il a les aîles plus noires & le ventre plus blanc. , 

Les bécafines fe tiennent principalement au milieu 
des marais & le long dés petits ruiffleaux. Ce font des 
oifeaux paffagers pout la plupart ; car il y a des efpèces 
qui ne font pas paflagères. Ils commencent à paroître 
dès le mois d’août jufqu'au mois de mats; on en trouve 
cependant prefque toute l'année dans nos climats ; on 
les chañle aù fufil & aux collets qu’on tend fur l'herbe 
le long d'une rigole ou d’un courant d'eau. Leur vol eft 
fort roide & fort varié. Les bécaflines fe nourriffent de 
vers & d’autres infectes qu'elles cherchent à l'aide de 
leur bec ; elles nichent dans les lieux marécageux , la 
femelle pond quatre ou cinq œufs ; lor(qu'elles prennent 
leur eflor elles jettent un petit cris les chafleurs ont 
bien de la peine de les tirer, à moins qu'ils ne choi- 
fiflent pour cela l'inftant où elles volent en ligne 
droite. 

La bécaffine eft un aflez bon aliment; elle reftaute 
& novrtit beaueoup ; aufli contient-elle des fucs fort 
épurés; elle fait venir le lait, & excite la femence ; 
mais elle échauffe beaucoup , quand on en mange fans 
modération; elle fe digère avec peinc, quand elle 
eft vieille ou maigre; pour les avoir bonnes; il faut 
qu'elles foient jeunes, tendres & fott grofless la faifon 
où elles font les meilleures eft l'hiver, 

BECFIGUE,; c'eft un oifeau qui n’a qu'environ cinq 
pouces de longueur depuis le bout du bec jufqu’à celui 
de la queue. Ses doigts de devant font: inégaux; les 
ongles, les pieds & le bec font noirâtres: il a un peu 

plus de fept pouces de vol, La tête , le cou & tout Le dos 
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font d'un gtis bruh. Le tour des yeux eft d'un biznc 
touffâtre. La gorge, le bas du cou, la poitrine, les 
côtés & les jambes font d’un gris blanc. Il y a fur chaque 
aile une bande tranfverfale blanche mêlée d'une légère 
teinte rouffâtre : les aîles font vatiées de cendré brun, 
de gris brun & de blanc. La queue à douze plumes 
à l'on voit un mélange de noirâtre, de gris brun & 
de blanc, Ce petit oïfeau eft très-délicat, & fort com- 
mün dans la Provence, la Gafcogne & l'Italie ; & 
= généralement dans les pays abondans en raifins & en 
figues, dont il fait fa nourriture ; Le becfigue devient 
comme une petite pelotte de graifle, c'eft alors un 
manger très-exquis ; il eft tendre & gras comme un 
ortolan, Il y en a une f grande quantité dans l’île de 
Chypte, que pour les conferver on les marine au 
vinaigre dans des barils ; il s'en débite beaucoup à 
Venife. On les chaffe ordinairement à la taife dans les 
provinces méridionales , où il fe trouve en plus grande 
abondance: voyez tuife. 

BECHE,, infecte. Woyez lifette. 

BEGUE ;, ou BAIGA ; on appelle de ce nom un 
cheval qui conferve toute fa vie aux dents de devant 
un petit creux, & une marque noire, qu'on appelle 

germe de feve. Il y a trois efpèces de chevaux begues. 
La première comprend ceux qui marquent toujours &c 
3 toutes les dents. La feconde eft compofée de ceux 
qui ne marquent qu'aux mitoyennes & aux CoËnS ; Où 
aux coins feuls. La troifième renferme ceux dans 
lefquels le germe de fêve ne s’efface jamais; on 
qualifie ces derniers de faux bègues. Pour lors la 
longueur des dents, leur décharnement, la crafle jau- 
nâtre qu'on y apperçoit font les fignes cara@ériftiques 
de la vicilleffe d’un cheval bègue. Les jumens & les 
chevaux hongres font plus fujers à être bègues, à ce 
qu'on dit,que les chevaux entiers ; les polonois, les 
cravates & les tranflvains le font prefque toujouts. 
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BELEMENT , ce mot s'entend du cri-des moutons 
& des agneaux; les brebis diftinguent dans un troupeau 
leurs petits à leur bélement. 

BELETTE, c'eft un petit. animal à quatre pieds, &c 
couvert de poil court , qui a le corps fort allongé & 
très-fouple , le mufeau étroit , la queue & les pattes 
courtes, la gorge blanche, ainfi qu'une païtie de fon 
ventre fur la longueur; le refte du corps rouffâtre. Son 
caraétère cft d’avoir fix dents incifives à chaque mä4- 
choire , cinq doigts onguiculés tous féparés les uns des 
autres à chaque pied ; le pouce éloigné des doigts eft 
articulé plus haut. La belette a des foies en forme 
de mouftaches ; fes yeux font perits & noirs, fes oreilles 
courtes , larges , arrondies & couvertes, de poils fott 
épais ; L queue eft aflez femblable à celle d'un tat; 
mais beaucoup plus courte. On place 1a fouine dans le 
genre de la belette ; mais elle eft une fois plus grofle; 
elle à le poil plus rouge & plus rude, la gorge feule 
blanche, & la queue confidérablement plus longue que 
celle de la belette ; on la nomme belette domeftique, 
& la belette proprement dite , belette fauvage ; on 
nomme en plufeurs provinces cette dernière moutoile 
& mouftile. Comme parmi les belettes ordinaites il y 
ena quelques-unes , qui,comme l'hermine, deviennent 
blanches pendant l'hiver, même dans notreclimat, cela 
a donné lieu à quelques naturalifkes de les confondre 
quelquefois, & de les prendre pour le même animal. 
Il ya cependant une différence bien marquée: l'her- 
mine qui de rouffe en été, vient blanche en hiver, 2 en 
tout temps le bout de la queue noir, La belette, au 
contraire, même celle qui blanchit, à le bout de 12 
queue jaune, 

La belette. fe retire dans'les fentes des pierres, & 
fe. nourtit communément de rats, taupes, chauves- 
fouris, & des œufs qu'elle dérobe dans les colombiers 
& dans les endroits écartés où quelques poules vont 
pondre, Elle fait aufli la guerre aux lièvres qu'elle 
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étrangle lotfquelle peut les furprendre fatigués d'avoir 
été pourfuivis. Cet animal eft fort a@if & fort agile; 
il tue les poufins, les poulets, & même les poules 
d'un eoup de dents qu'il leur donne à la tête, & les 
emporte l’un après l'autre dans fon trou; quoique perit 
il eft rempli d’hardieñle; on prétend même qu'il fe bat 
contre les chats & les ferpens. Quand il attrape les 
chauves-fouris & les oifeaux, il en fuce le fang ; ïl 
n'entre point dans les ruches comme le putois & la 
fouine’, n'étant point friand de miel. La femelle met 
bas au printemps ; fes portées font de quatre ou cinq 
petits. 

La belette à une odeut extrêmement forte & défi- 
gréàble : quelques perfonnes difent cependant que cet 
‘animal en fe frottant fur les arbres , y laifle une 
_efpèce d'humeur onétueufe qui approche beaucoup du 
mufc. On rémarque dans {a belette un caraëtère fi 
farouche qu'il eft prefqu'impoflible de l'apprivoifer ; 
elle s'agite quand on la met en cage, & cherche 
toujours à fe cacher ; aufli quand on veut l'y habituer, 
il faut mettre dedans un paquet d'étoupes ;, dans lequel 
élle puiffe fe fourrer. | 

La chafle dela belette fe fait avec des baffets inftruits 
‘à monter aux échelles pont les relancer dant les granges 
& lés greniers; on les prend encore avec des pièges 
qu'on leur tend, ou avec des traquenards, ou bien on 
les attire au cri de la poule pour Les fuñiler. Nousallons 
rapporter ici, d’après le rédaéteur du diétionnaire 
économique ; les différens moyens dont on peut faire 
ufage pour détruire ces animaux fi à craindre dans 
les bafles-coufs Si on veut les faire mourir incontinent, 
il fufit d’avoir une poire ou une pomme bien mûre ; 
il faut la faupoudrer avec de la poudre bien fine de 
noix vomique, rejoindre les deux moitiés , & Les mettre 


vers le poulailler ; mais f1 on veut prendre les bélettes 


en vie, il faut avoir recours à une efpèce de machine 
dent voici là defcriprion : on piend trois planches, 
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FA une fert de fond , toutes les trois font de la lon- 
gueur de deux ou trois pieds ; larges d'environ un pied, 
& Épaifes de neuf à dix lignes. On les cloue enfemble 
en forme de boîte, &:on ferme un des bouts avec une 
autre petite planche de même longueur & épaifeur : 
par deflus ces quatre planches on en cloue. une autre 
de même largueur & épaifleur, mais qui foit moins 
longue des deux tiers; on achève de couvrir l'ouverture 
par un autre ais mobile , qui pourra s'élever & s'a- 
baifler. On perce enfuite deux trous fur le.bord des 
deux ais, qui ferment les côtés : on y fait entrer des 
clous qui tiennent bien, & qui fervent comme de 
pivots ou de tourillons fur lefquels 1. planche de 
deflus fe puifle haufler & baifer aifément, & on cloue 
à l'autre bout un morceau de bois femblable à celui du 
fond de la machine, & qui.ne tient cependant qu'à 
la planche ; en forte que, quand il eft abaïñé , le 
tout reflemble à une boîte fermée de tous côtés..On a 
enfuite, deux morceaux de bois longs de deux pieds ou 
environ , larges de deux pouces, épais de fix lignes, & 
percés à la partie fupérieure d'un trou à palfer le petit 
doigt; au milieu des planches des bas côtés, vis-à-vis 
l'un de l'autre, on pend un morceau de bois d’un pouce 
enquarté , ayant les bouts amenuifés comme ceux d'un 
effieu, & on le laifle entrer à l'aife dans les deux trous 
dont.on vient de parler. Dans le milieu de cet eflieu, 
on fait un trou & une mortaife pour y fixet un bâton 
qui tombera à plomb fur l’ais, quand'il fera baiflé & 
lerendra immobile. Avant de.clouer les planches. il 
faut faire au bas d'un des longs côtés un trou reangle, 
puis au fond de la machine ou boîte, & à la planche 
oppofée un autre petit trou rond vis-à-vis du Premier , 
pour y pañler une: marchette grofle comme le petit 
doigt , qui fe haufle & fe baifle librement, fur taquelle 
il faut faire une petite coche au bout , qui fera du côté 
de l'entrée , & attacher des œufs au milicu de la mar- 
chette en dedans de la machine, Après cela on attache 
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une corde qui foit forte à l'extrémité de [a planche 
mobile ; au milieu de fa largeur , & on lie à l’autre 
bout un bâton long d'un pouce & demi, gros comme 
la moitié du doigt, fait par les deux bouts en forme 
de coin à fendre du bois; de manière que la petite 
planche mobile étant levée à un demi-pied de haut, 
la corde foit pañlée par deflus l'eflieu , & que le petit 
bâton foit d’un bout dans la coche de la marchette , 
& de l'autre au bord du trou, & par ce moyen la 


* machine fera tendue; cette machine eft ce que nous 
* avons appellé plus haut traquenard. On fait aufli des 
- traquenards doubles, ou à deux entrées : ces traquenards 
* font plus embarraffans , mais plus sûrs que les traque- 
- nards fimples ; quand ils font tendus, la belette voit 
* plus aifément fa proie , & a moins peur d'entrer. Onles 


fait de même que les traquenards fimples , avec trois 


* planches qui ont quatre pieds de long. Pour tenir en 
: état les deux côtés, il y a dans le milieu de toute 1a 


machine un morceau de bois épais de deux pouces, 
large d'un demi-pied, avec une feuillure à chaque 
bout, laquelle entre jufqu'à moitié de l'épaifleur de 
chaque planche & eft clouée par deffus, On mét une 


: planche mobile à chaque extrémité de la machine, 


‘comme celle qui eft à un feul bout dans les traque- 


” 


“nards fimples ; du refte il n'y a point de différence 


dans la machine , finon que tout eft double dans 


celle-ci. 


On fe fert dans la médecine de différentes parties 


:’ a belétte : fon cerveau & fon foie ont été vantés pour 


l'épilepfe ; fon eftomac & fa chair contre la morfure 


: dés ferpens. Son fiel mêlé avec l'eau de fenouil, eft 


bon pour diffiper les cataraëtes des yeux. La dofe de 


toutes les parties de la belette eft depuis un fcrupule 


jufqu’à un gros. Sa peau s'emploie aux fourrures; il y 
a deceftaines perfonnes qui élèvent des beletres dans 


* kes campagnes, pouf fe garantir des rats, parce qu'on 


dir que cet animal fait les virer de leur trou avec fes 
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dents. Enfin, mon père en avoit apprivoifé une dans 
la maifon : malgré l'inclination fauvage de ces ani- 
maux, elle reftoit la joutnée au logis, comme pourtoit 
faire un chat domeftique; mais le foir il n'étoit pas 
pofibie de la retenir, elle s'échappoit & ne revenoit 
que le lendemain matin. | 

BELIER , c'eft le mâle des brebis. On lui donne le 
nom d'agneau dans les premiets temps de fa vie, &c 
celui de mouton lorfqn'il a é1é coupé : ainfi l'agneau, 
le bélier, le mouton & la brebis appartiennent au 
même genre, Voyez article agneau & brebis. On ne 
garde otdinaitement dans les troupeaux que ce qu'il 
faut de béliers pour pouvoir féconder les femelles ; 
dans de certains pays , on donne jufqu’à cinquante 
brebis à un bélier; mais on feroit cependant mieux 
d'en donner un par vingt-cinq ; car il eft sûr que plus 
! un bélier a de brebis à couvrir, plus il eft fatigué : 
tout le monde fait que l'évacuation qui fe fait pat 
l'accouplement énerve tous les animaux ; fi on ne don- 
noit même à chaque bélier que quinze ou vingt brebis 
à fervir, il s'en acquitteroit avec une ardeur égale, & 
les agneaux en feroient plus fains, plus forts & plus 
* vifs : tout dépend principalement du bélier ; s’il eft 
d'une bonne efpèce , il n'eft pas douteux que les 
agneaux le feront aufli. 

Il ÿ a pluñeurs fignes pour décider de 1a bonté d'un 
bélier: on choifit par préférence ceux qui ont le corps 
* gros & long: ils doivent être forts des os &c des mem- 
bres : leur front doit être large & rond , leurs yeux 
grands, vifs & rouges, leur nez camus, leurs oreilles 
larges. I] faut que leur démarche foit ferme, leur queue 
grande , longue & bien garnie de laine. L'agilité & 
* l'empreflement que le bélier montre en faillant les 
brebis, décide encore de fa bonté. IL: faut encore qu'il 
foit jaloux, courageux , attentif à repoufler les béliers 
étrangers qui veulent approcher de fon troupeau 5 il 
doit auili avoir la laine douce, longue, épaille & 
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blanche 3 on tejette ordinairement ceux dont la laîne 


eft rouge ou noire, parce que les agneaux leur reffem- 


-blent ordinairement à cet égard. La laine que les bons 


béliers ont aux parties poftérieures , doit être fur-tout 
fine & épaife : il faut encore que fa langue foit fans 
tache ; car fi le bélier avoit uné langue tachée, on a 
obfervé que les agneaux qui en proviennent font foibles 
& ont la laine de différentes couleurs 3 il ne faut pas 
non plus permeitre l’accouplement à un bélier dont 
Fhaleine elt âpre & puante ; c'eft un figne de maladie; 
& les agneaux n'en vaudroient rien, 

Quand un bélier eft trop féroce & méchant à caufe 
dela grande effervefcence de fon fang , il faut lefaigner, 


n'importe de quelle veine. Les béliers font très-propres 
- à faillir depuis l'âge de trois ans jufqu’à huit; pour bien 


faire, il conviendroic de ne les laifer.qu'autant de 
temps néceflaire qu’il en faut pour l'accouplèment ; 
par ce moyen on ménage les forces du mâle & de la 
femelle; les agneaux qui proviennent d'un bélier qu'on 
fait faillit avant l'âge de trois ans, ne font jamais bien 
conditionnés. Les brebis n'entrent ordinairement en 
chaleur que vers lé commencement. de novembre : 
cependant les béliers les féconderoient en tour temps; 
fi on leur en laifloit la liberté. 

L'âge des béliers fe connoît à leuts dents ou auxan- 
neaux qui font à l’extremité de leurs cornes: on compte 


+ Jes années par Leurnombre. Il faut fur-tout biennourtir 
* les béliers dans le temps de l’accouplement; le pain , 


+ 


l'orge & le chenevis font une bonne nourriture pour eux. 
Dans le journal économique du mois demai 1765 ; 
il eft rapporté une manière qu'on y-prétend être tout- 
à-fait nouvelle pour châtrer les béliers, 
On prend trois brins de fils retors de bonne con- 


- fiflance, mais qui ne foit pas, tordu , on lés roule fur 


fes genoux comme font les cordonniers, & on les file 


‘avec la poix dont ils fe fervent. 


Cela fait, on prend un brin d'une longueur fufi- 
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“ante : on le noue par chaque bout à un petit morceau | 

de bois, & on lie les tefticules , en tirant le fil à foie par 
“an des bâtons le plus fortement qu'on peut, tandis 
qu'un fecond le tire par l'autre ; car c'eften cela que 
dépend le fuccès de l'opération : les tefticules perdent 
aufli-1ôt tout fentiment ; par le défaut de circulation, 
"& fe détacheroient d'eux-mêmes, fi on les laifoit dans 
“cet État ; mais cette méthode ne vaut riens car la 
puanteur en devient pour lors telle, qu’elle caufe quel- 
quefois la mort à l'animal. Le mieux eft de les couper 
au bout de neuf jours ; mais il fant bien prendre garde 
de ne point faire l'incifñion trop près de la ligature ; 
car fi elle venoit à lâcher, l'animal courroit rifque de 
périr. Le vrai temps pour châtrer les béliers eft au 
printemps : ceux qui font maigres où mal nourris, 
"fupportent avec peine l'opération. 

On mange rarement la chair du bélier à caufe de 
Mon odeur défagréable & de fa fueur forte qui approche 
de celle du bouc ; elle eft en outre plus indigefte que 
écelle de 1a brebis, du mouton & de l'agneau. 

On emploie en médecine le fiel, le fuif, & la 
-moële de bélier, Le fiel eft purgatif : on en imbibe de 
la laine qu'on applique en cataplafme fur le ventre 
des petits enfans pour leur lâcher le ventre; ce qui eft 
très-utile dans le cas où on ne peut leur faire prendre 
de remède par la bouche. Ce même fiel adouci & 
* mêlé avec du lait de femme, eft propre pour déterger 
v& guérir Les ulcères des oreilles: Le fuif & la moëlle 
de béliers, font émolliens, anodins & réfolutifs : on 
s'en fert dans plufeurs onguens & emplâtres , comme 
dans l'onguent de la mer, l'emplâtre de minium, la 
toile à Gauthier, &c. Nous nous fervions dans Ja 
maifon de campagne de mon pére de la’ laine qui fe 
trouve aux environs destefticules du bélier, pour mettre 
“autour de la tige des orangeis ; on prétend que cette 
laine en éloigne les: fourmis. 
_ BERGER, c'ef la perfonne qui cft chargé du foin 
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des bêtes à laine. Le berger doit avoir attention de. 
faire fortir fon troupeau à la fraîcheur, & le conduire « 
dans les meilleurs endroits en pâturages, il doit avoir 
en outre un bon chien pour bien ramener les moutons É 
lorfqu'ils vont dans les bleds ou quelqu’autte héritages ! 
défendus ; prendre garde au loup à l’orée:des bois; ! 
avoit toujoufs de bons béliers pour couvrir fes brebis ; & 
lorfquelles fonr prêtes à agneler, il faut qu’il fache les ! 
aider, il prendra garde qu'ellesne tuent leursagneaux, … 
ou qu'elles ne leur faffent du mal, illes rapportera au lo- 
gis à l'heure de la retraite. Son attention principale doit 
aufli fe porter à faire aux brebis de la bonne litière, 
à les bien affeurer de paille , foins ou autres fourrages : 
pendant l'hiver ; quand il fe trouve dans le rronpean 
pq brebis dangereufement malades, il doit aufli : 
la féparer vîte du troupeau, & la panfer & médica- 
menter fuivant qu'elle en 2 beloin : il faut auffi qu'il 
ait la précaution de patfumer de temps de témps ia 
bergerie avec du bois de génièvre & autres plantes 
odortiférantes ; il fera pareillement la guerre à tous les, 
infectes & animaux nuilibles, tels que les ferpens, les 
araignées, & employera pour-cet effet le galbanum. » 
Uu ‘bon berger peut conduire jufqu’à cent, cinquante 
brebis. C'eft fur le berger que roule le foin de tenir. 
la bergerie propre: il la nettoyera deux fois l'année , « 
au mois de mars & À la fin d'aoûr, il y fufpendra fur«w 
tout un fac plein de fel , afin que les brebis, pout le 
quelles c'eft un rémêède; puifenc l'aller lecher. De 
tous les animaux, ceux qui portent le plus de préju-" 
dice aux brebis, ce font les couleuvres ; elles les atra- 
quent ; les tettent, & altèrent le lait; c'eft au berger) 
à les en défendre. | 
BERGERIE. C'eft l'endroit qu'on deftine à héber-# 
ger les bêtes à laine, les boucs & les chèvres. Ces 
animaux ne demandent pas d'être fuperbement logés ;" 
il leur faut cependânt une demeure bien conftruite 
& parfaitement convenable à leur naturel & à leurs 
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fanté ; elle doit en même temps lent fervir de retraite 
‘sûre contre le froid , l'eau & l'humidité qui font lents 
plus grands ennemis. On ne peut pas s’imaginer com- 
bien eft pernicieufe pour ces animaux une bergerie 
humide ; c'eft fouvent delà que leur proviennent la 
quantité de maladies auxquelles ils font fujets : pour les 
en garantir, il faudra donc avoir foin de ne placer la 
bergerie que dans un endroit élevé fur un fond de 
fable fin, ou de terre mêlée de fable, 

Le but qu'un économe doit fe propofer; lorfqu'il 
conftruit une bergerie, c'eft de mettre les brebis à 
l'abti des froids de l'hiver; il règne un préjugé affez 
dangereux à ce fujet: on prétend que plus il fait chaud 
dans les bergeries ; mieux cela vaut; mais l’expérience 
dément tous les jours ce préjugé : une chaleur exceflive 
eft audi nuifble aux brebis que le grand froid. Elles 
n’ont befoin que d’une chaleur douce & modérée, & ce 
n'eft que dans le temps qu’elles agnelent, qu’elles dc- 
mandent d'être garanties même de la moindre impref- 
fion du froid. La meilleure expolition pour placer une 
bergerie eft le midi; on la fait avec des planchers, ou 
fans planchers ; on pratique lorfqu'il y a des planchers, 
des greniers à fourrage fur la bergerie; quand une 
bergerie a trois toifes de longueur , il faut lui donnet 
neuf pieds de hauteur; fi elle 2 trois toifes de longueur 
de plus, on élevera 1a bergerie de deux pieds de hau- 
teur de plus, pat conféquent une bergerie qui fera 
longue de fix toifes, doit avoir onze pieds; on lui 
donne pour : largeur ordinairement la moitié de la 
longueur ; c'eft la proportion la plus fymétrique. Il faut 
pratiquer des trous de trois à quatre pouces de dia- 
mètre le long du bâtiment , pour donner pañage aux 
 exhalaifons, & pour renouveller l'air, ce qui n’eft pas 
d'une petite cenféquence pour la fanté des brebis. On 
pratiquera uniment l’aîle d'une bergerie , fans même 
fe fervir de pierres : on aura fur-tout attention qu'elle 
aille en pente du fond vers la porte pour facilicer 
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l'écoulement de l'utine ; car fi cette ürine ne s'écoulait 
pas, elle cauferoit par fon féjour du mal aux pieds des 
brebis, & gâtcroit leur laine j il faut pour cet effet pra- 
tiquer plufeurs petits trous au bas des parois. On cou- 
vrira toujours exactement le fol de la bergerie de paille 
fraîche , avant que d'y mener les brebis, & on n'y 
laiffera pendant l'hiver le fumier entafñlé que jufqu'à 
une certaine hauteur. Quand la laine des brebis qu'on 
21 eft fine & précieufe , on fait le fol de la bergerie de: 
planche : outre les petits trous qu'on pratique , ainfi 
que nous avons dit, dans la bergerie, on fait encore 
une ou deux fenêtres de deux pieds de lirge fur deux 
de haut; ces fenêtres feront à coulifles: on lesouvre 
quand on s’apperçoit qu'il y fait trop chaud, Il eft 
démontré d'ailleurs que les brebis fe plaifent beaucoup 
mieux au grand jour que dans l'obfcurité. On fair dans 
les bergeries ordinairement plufieurs petites féparations 
bafes pour pouvoir mettre dans les unes les brebis 
malades, dans d'autres celles qui veulent agneler ; on 
fait aufli de légères claies pour les agneaux & les 
_béliers. 

BESTIAUX. Par ce nom générique, of entend les 
bêtes à cornes, telles que les bœufs & vaches: & les 
bêtes à laine, comme les brebis, les agneaux , les 
moutons. È 

Dans la gazette du commerce de l'ännée 1765; on 
rapporte plufñeurs moyens de perfeétionner les beftiaux 
en France: c’eft un principe avoué , dit l’auteur de cet 
article, même de tous les cultivateurs ; qu'il n'y à point 
de fertilité (ans engrais; & d'engrais fans beltiaux:; il 
cft donc étonnant, continue le même auteur, que la 
France , dont Le climat eft le plus tempété de l'Europe 
& le plus favorable aux beftiaux pat la bonté de fon : 
fol ; pat la quantité de fes herbages & de fes prairies, 
en produife d'inférieurs aax pays qui l’énvironnent. 
On ne croïroit pas que cela provienne de fon terri= 
toire ; des caufes étrangères y apportent fans doute 
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des obftacles ; mais ces obftacles font-ils invincibles » 
c'eft ce que nous allons examiner. 

1°, Tant que nous négligerons les prairies artifi- 


 ciélies, nos beftiaux feront toujours dans un état lan- 
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guiflant. Les chaleurs exceflives de l'été qui brûlent nos 
prairies naturelles , les eaux, les glaces & 12 neige qui 
les couvrent fouvent en hiver , & la pauvreté des 
gens de la campagne qui ne peuvent les nourrir, ne 
font-elles pas les caufes principales du dépérifement 
des beftiaux ? Le vrai moyen d'y rémédier, ce feroir 
d'établir des prairies artificielles dans les différentes 
provinces du royaume. 
2.0 On 2 remarqué que dans les lieux , où l’on fait 
parquer les moutons, & où on les fait coucher en plein 
dir pendant toutes les faifons de l’année , comme dans 
la Beauce , le Berry, en Angletcrre, en Irlande , les 
laines font beaucoup plus fines & de meilleure qualité, 


. {les expériences que M. d’Aubenton a faites dernière- 


ment fur les brebis dans la Bourgogne, confirment de 
plus en plus cette aflertion.) On pourra alléguer que 
cela eft impraticable en pluñeurs provinces, à caufe 
des loups & des voleurs de nuit; mais ne pourroit-on 
pas afligner une récompenfe d'une certaine fomme pat 
tête de loup qui feroit apportée aux officiers munici- 
paux des villes les plus proches de l'endroit, & con- 


_ darnner aux galères, fans efpérance de grace les voleurs 


de moutons , fi le vol avoit été fait de jour, & à la 
mott, s'il étoit fait de nuit. 

_ 3.0 Quel avantage n'en réfulteroit-il pas pour la 
France, fi nous pouvions parvenir à élever des beftiaux 


_femblables à ceux d'Irlande > Cela épargneroït à la 


nation plufieurs millions, qu'elle eft obligée de faire 


 pañler dans ce royaume pour les falaifons, les cuirs, 
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les beurres & fromages, les fuifs & les laines qu'elle en 
tite annuellement. 

4°. Pourquoi les François n'élèvent-ils pas d’auffi 
beaux chevaux que les Anglois & les Efpagnols > Situé 
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entre ces deux peuples, notre climat n'en peut être Îa 
caufe ; mais nous avons négligé cet objet qui cft très- 
intéreffant pour la nation. En effet, quelles fommes 
confidérables ne faifons-nous pas pañler dans les pays 
étrangers, pour remonter notre cavalerie, pour nos che- 
vaux d’équipages & de mains? Quelle épargne f nous 
les élevions chez nous! On dit que les vrais chevaux 
Anglois proviennent de l'accoupplement d’un étalon 
Turc ou Arabe avec une jument Efpagnole : mais 
quoi qu'il en foit , il eft toujours certain qu’en général 
il n’y a point de nation en Europequi ait de meilleurs 
chevaux que nous, Le peu de foin qu'on en prend, le 
peu de nourriture qu'ils ont, & l'excès de travail qu'on 
en exige les exténue, de façon que leur race dégé- 
nère, & nous force d’avoir recours à l'étranger pour les 
tenouveller, 

Ne feroic-il pas de notre intérêt, pour rémédier à cet 
inconvénient, d'imiter les Romains , les Grecs & les 
Anglois, en établiflant des confuls dans les provinces» 
qui accorderoient des prix & des récompenfes ? L'hon+ 
neur & la récompenfe feroient bientôt établir des haras , : 
& nous ferions enfin en état de nous pañler de nos 
voifins. Nous traiterons des maladies des différentes 
cfpèces de befliaux aux articles qui les concernent > 
nous rapporterons feulement ici une obfervation qui fe 
trouve confignée dans la gazette falutaire à leur fujet. 
Elle roule fur la méthode de faire la ponétion aux bei- 

tiaux, & fur les précautions que cetre ponétion exige. 

Un de mes voifins eut, il y a quelques années, dit 
l'obfervateur, un jeune bœuf attaqué d’une hydropife; 
(tympanite) & comme il ignoroit fa maladie il vint 
me confulter. L'animal étoit fi enflé & fi malqu'il ne 
pouvoit fe tenir fur fes jambes. J'avois quelquefois.en- 
tendu parler de l'opération dont il s'agit ici, mais je 
ne l’avois jamais vû pratiquer; cependant, comme elle 
étoit abfolument néceflaire pour foulager l'animal, je 
me chargeai de la faire moi-même. Je pris un canif 
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éxtrémement pointu, & choififañt l'endroit le plus 
élevé: de fon ventre, je l'enfôniçai à travers les régu- 
mens jufques dans l'abdomen , & il en foitit quantité 
de vent très-féride , & quelque peu d'eau rougeâtre, 
Le bœuf parut foulagé ; rnais il &’en falloit beaucoup 
qu'il fut guéri, car la plaïe fe Ferma, & il m'en fortit 
plus de vent ; de manière que je fus-obligé de 1e pi- 
quet de nouveau dan deux différens endroits du ventre 
pour le guérir tout-à-fair. IL lé fut au moyen d'un 12- 
vemént que je lui donnaï après la dernière ponttion, 
Je vais vous expofer en général tout ce qu'on doit 
pratiquer dans cette opération. a A 

1° Lorfqu'on fe feft d'un canif, il ne faut point 
craindre d'enfoncer là lame jufqu'à ce que le vent 
fotté: cat file vent fe trouve dans la cavité du bas 
ventre, on.ne fautoit péter le boyau, le vent fe trou- 
vant entre lui & l'opération, & d'ailleurs la lame n’eft 
pas aflez longue pout pouvoir ÿ atteindre. Dans le cas 
où il eft enfermé dans l'inteftin , il faut abfolument le 
percer pouf pouvoir foulager l'animal, On objeétera , 
peut-être, dit l’obfervateur,; que l'on court rifque dé 
tuer l'animal en lui perçant le boyau ; mais, ajoute-il, 
je fuis cependant d'une opinion contraire ; ayant vû des 
hommes & des bêtes , qui ont eu les boyaux percés 
éc qui h'ont pas laifé que d'échapper ; cet auteur füp- 
pofe même pour un moment qu'il y aît du dangef ; 
toujours eft-il certain qu'il faut que l'animal pérille, 
lorfqu'on ne peut le foulager ; & cela étant ; il vaut 
mieux employér un remède incertain que dé n'en ém- 
ployer aucun, On obfervera encoré qu’en quelqu'en- 
droit qu'on pique le ventre, il ne faut jamais coudre 
la plaie : car comme les mufcles & les parties voilines 
font dans une 2@tion & un mouvement continuel , Ia 
faturé eft non-feulément inutile, mais même doulou- 
reufe; & pourquoi féroit-on plus cruel envers les bêtes 
qu'envers les hommes? Enfin, après que les vents fe- 


+ont fortis, il faut donner à l'animal un lavément auffi 
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chaud qu'il poutta l'endurer. Ce lavement eft une ef- 
pèce de bain chaud qui fortifie les inteftins & em 
porte les mucofités qui peuvent y être attachées. 

BÈTE BRUTE. Ce terme déligne tous les animaux» 

excepté l'homme, qui a la raison en partage; il s'entend 
particulièrement des animaux à quatre pieds qui fer- 
vent à voiturer. 
- En terme de chafe, fous le nom de bêtes, on en- 
tend communément le gros gibier que les chaleurs 
diftinguent en trois clafles : la première comprend les 
bêtes fauves , la feconde les noires ; & la sroiième 
les bêtes roufles & carnaffières. Les bêtes fauves font 
lecerf, le dain , le chevreuil. Les noires fone le fanglier 
& les marcaflins ; on qualite les bêces de ces deux 
clafles de grande venaiïfon ; les bêres rouiles , autre- 
ment carnaflières, font le loup, lerenaid, la fouine, 
le biéreau, &c. 

BEURRE. C'eft une fubftance grafle & on@tueufe 
qu'on fépare du lait en le battant; où pour parler plus 
jute, c'elt la crême du lait qui, à force d'etre foulée 
# battue, fe dépouille de fa férotité & prend une 
confiftance plus épaiñle ; le lait donne plus ou moins 
de beurre, felon qu'il abonde en parties plus ou moins 
grafles ; on retire communément de dix livres de lait 
deux livres & demie ou crois livres de beurre. Pour 
faire le beurre voici comme on s'y prend, 

On prend une quantité de crême qu'on a confervée 
dans des pots & qu’on a levée de deflus le lait refroidi 
& un peu repofé, on la jette dans une baratte bien 
lavée; an la bat avec le battebeurre jufqu'à ce.qu’elle 
s'épaillifle ; & pour la faire épaidir plus vite, on y 
mêle un peu de lait de vache nouvellement trait &c 
encore chaud. | 
Le grand froid & le grand chaud empêchent Éga- 
lement le lait de s'épaiilir : pour obvier au premiet 
cas , il faut approcher un peu la baratte du feu pendant 
le travail, pout échauffer & animer pat une chaleur 
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donce les parties huileufes ; dans le fecond cas, i] faut 
avoir près de foi une terrine pleine d'eau claire & frais 
che; on trempe de temps en temps dans cette eau le 
battebeurre pout rafraichir & lier les parties de la 
€rême que la grande chaleur a divi ées. Lor'que le beur- 
re eft fait, il refte une efpèce de férolité ou de petits 
lait qu'on appelle babeurre. 

On prétend que du fucté en poudre mis dans la 
érême, empêche que le beurre ne fe fañe ; les feuilles 
de menthe produifent auili le même etfet, Pour avoit 
de bon beurre, il faut que le bétail foit fain, nourri de 
bon fourrage, & tenu proprement. Si les vaches one 
mangé des porreaux , du mufcari, la fane du faffran , 
le beurre cft déreftable ; il eft infipide quand on nour- 
tit les vaches avec de ta paille, Te RE 

Le Beurre étant fait, on le lave plufieuts fois aveé 
de l'eau bien nette, jufqu'à ce que l’eau avec laquelle 
on le pérrit cefle d'être blanche, D'abord on le pétrit 
avec la batte dans la baratte, après en avoir ôté le 
petit- lait ; enfuite on le met dans une terrine où on lé 
pétrit encore avé® les mains & de l'eau. A la Prévalais 
en Bretagne , où l'on fait d'excellent beurre , & où l’on 
emploie de la crème très-douce, on ne lave point le 
beurre, on l'éuie dans une ferviette blanche ; le beurre 
étant bien accommodé , on l'enveloppe d'un linge blanc 
& on le porte au frais dans la laiterie. On fépare celui 

qu'on veut manger ou vendre frais, & on fale ou oi 
fond fur le champ celui qu’on veut conferver, Il y a 
des beurres de plufeurs couleurs & de plufeurs faifons, 
Celui qui 2 naturellement un œil jaune eft celui quon 
doit choifir par préférence. Celui qu'on teint avec la 
fleur de fouci d'eau, celle de coquerct, ou par d’autres 
moyens, 2 fouvent un goût défagréable ; pat confé= 
quent ; quand on fait achat de beurre, la couleur 
feule ne nous doit pas diriger , il faut le gouter; on 
reconnoît aifément ; par une certaine habitude , le 
beurre jaune ; fa couleur eft plus foncée, Il ÿ en a qui 
L2 
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mettent du,beutre fondu dans la baratte pour jaunit 
les beutrés d'hiver qui font pâles, & augmenter par là 
la quantité du beurre frais, mais leur beurre eft pour 
lors très-mauvais. 


‘ Quand les vaches mangent des feuilles de lierre 
terreftre ou de garance, Le beurre qui provient deleur 
fait eff jaune ; il y a des beurtes pâles qui ne font point 
mauvais, .quoiqu'inférieuts au jaune. Le beurre blanc 
éft prefqu'infipide ; on eftime beaucoup le beurre du 
mois de mai ; celui d'été ne tient que le fecond rang. 
Le beutre du mois d'août pañle pour être des meilleurs 
à fondre ou à faler. On fait du beurre, non-feulement 
de lait de vache ; maïs on peut encore en faire de lait 
de brebis & de chèvre, & même de celui de cavale 

& d'AÂneñe. Le lait de vache cft celui qui en donne 
Je plus. . | 

* Quand on veut acheter du beurre frais , il faut en- 
foncer un couteau dans le milieu ; fi Le beurre eft bon 
partout , On ne fetirera point le couteau chargé de 
grumeleaux, & ce qu'il ameneta fera gras, uni & de 
bonne odeur. 

” Le beurre eft en ufage partout ; on ne fait prefque 
point de fauce où il n'entre ; les Hollandois & les 
peuples du nord s'en fervent encore plus fséquemment 
que nous, ce qui ne contribue pas peu , À Ce qu'on pré 
tend , à la fraicheur de leur teint. Un ufage trop fré- 

uent du beurre eft cependant nuiñble, il relâche & 
débilite l'eftomac , Ôre l'appétit, excite des naufées & 
des envies de vomir , & échauffe beaucoup, principa= 
lement quand il eft vieux battu. 

! Pour ce qui eft de fes vertus médicinales, il pañe 
pour pectoral , adouciifanr. & Émollient ; il‘lâche le 
ventré pris intérieurement ; il adoncit & enveloppe les 
pointes acres des poifons corroffs; on en mêle dans les 
livemens laxatifs & antidiffentériques: réduit en forme 
de liniment avec du miel, il hâte la fortie des dents. 
guérit la démangeaifon des gencives» & les aphthes 
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des enfans ; on en frotte leurs gencives , quand les 
dents font prêtes à percer. Le beurre entre aufli dans 
les collytes ; contré les petits ulcères & la chaflie pru- 
rigineufe des paupières ; on en incorpore les poudres 
qui entrent dans leur compofition ; le beurre eft aufi 
très-bon pour tempéret toute forte d’acrimonie ; ; dans 
les pays du nord, ceux qui travaillent fur les métaux ; 
cotme l'antimoine, lé Cuivre , lé mercure & autres, 
font dans l'habitude de manger tous les matins du 
pain avec beaucoup de béutre , pour empâter & ab- 
fotber l’acide corrofif des exhalaifons métalliques , & 
empêcher qu'elles ne corrodent lés parties internes : 
un excellent remède ; fuivant M. Muller, contre la 
phthyfe, les chûtes ; & routesfortes d'ulcérattons rer 
nés , eff de mêler du beurre frais avec des écrévifles 
dans un mortier de picrré ou de marbre ; on pile le 
tout ; on l’exprime, aptès quoi on le laifle épaiflir fur 
un feu doux jufqu’à la confomption de l'humidité : le 
béeurfé fé donne à 12 dofe de deux gros deux fois le 
jour » En continuant fon ufage pendant du temps. 

? Le petit-lair qui fe fépare du beurre, eft crès-rafrai- 
chifant. C'eft un bon fpécifique dans la confomp- 
tion ; les Hollandois eftiment beaucoup leur foupe 
de beurre, ils la pretfent le foir comme un aliment 
fort fain. 


Pout faire cette foupe on met de la mic de pain 


blanc dans le lait de beurre, & on les fait bouillir en-. 
fémble ; on rémue bien la mie avec une cueillère dé 
bois, af qu'elle s’imbibe. Si la bouillie devient Drop 
épaife ; on y ajoute du nouveau lait de beurre &, on, 
fait toujours bouillir, On mettra dans uñ linge une, 
pincée d’anis. La mie étant bien cuite, on j ajoute. 
un morceau de beutre frais ou de la ‘crème dé lait: 


doux, On peut auffi L mettre une poignée de raifins, 


de Cotinthe, } «Ri à < A4 


On fait avec le beurre une ESA qu'on nomme 


Büle de beurre ; on le fait fonde für la cendre chaude; 
L 3; 
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on l'écume bien lorfqu'il bout 3 on y ajoute égal 
poids d'eau-de-vie retifée ; on y met le feu, & on 
laiffe évaporer toute l’eau-de-vie, l'huile refte au fond. 
Cette huile eft bonne pour la goutte froide & autres 
douleurs. 

Pour faire l'huile diftillée de beurre, on met du 
beurre bien frais dans une retorte de verre luttée exac- 
tement ; on le diftille ; il s'en éleve trois liqueurs, 
dont on fait la féparation ; l'huile qui.en provient eft 
trés-pénétrante ; ; fi on en frotte l'endroit attaqué de la. 
goutte, elle ôte la douleur. Mife fur les mains & le 
vifage , elle en entretient la beauré. Loriqu on eft en- 
rhumé , on n'a qu à en prendre une once à jeun, elle 
fait pour lots , à ce qu'on dit, mervcille, 

BEZOARD. C'eft une pierre qu'on trouve toute for- 
méc dans la vélicule du fel, l'eflomac, & autres par- 
ties internes de divers animaux; elle eft te 
formée de couches prefque concentriques, qui s'enve- 
loppent les unes les autres, & fontcommunément dif- 
pofées autour d’un noyau, qui eft quelquefois immo, 
bile, quelquefois libre. Ce noyau, toujours différent 
du refte de la pierre, eft fouvent quelque fric ou 
graine. | 

… Le bezoard du bœuf paffe pour fudorifique & apés, 
ritif ; il réfifte au venin, arrête le cours du ventre-& 
convient dans l'épilephe; fa dofe eft depuis fix grains 
jufqu'à un fcrupule ; celui du cheval eft pareillement 
fudorifique, alexitêre ; il convient dans les flux. & fait 
mourir les vers. 

On nomme bezoard animal, ou bezoard de Fran-. 
ce, le foïe & le cœur de vipère qu'on à fait fecher au 
foleil, & qu'on à enfuite palvérifé ; ; on s’en fert pour 
purifier le fang , rélifter au venin, dans la petite véÉ=, 
role & les ire malignes &.intermittentes 3; il eff, 
fudorifique ; ; on le preferit depuis la doife de fix: grains, 
jufqu'à un demi gros. 


.BICHE, C gt la femelle du cerf. Les biches n'ont 
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point de bois fur la têre ; elles font de couleur tirant 
fur le bai rouge ; c'eft au mois d'août & de feptembre 
qu'elles en:renc en rut ; elles portent leurs petits pen- 
dant huit mois; on les appelle fzon. Voy. cet article. 
Elles n'en fonc qu un à chaque portée, Elles choififlent 
pour les dépofer les buiflons les plus épais & les plus 
fouriés pour les garantir des bêtes de proie. La chair de 
biche n'eft bonne à manger que quand elle eft bien 
jeune 5 elle eit pour Lois aifez délicate , maïs plus 
molle.& plus fade que ceile-du cerf. Woy. art. cerf. 

BIDET. C'ett un cheval de petite taille ; & on appelle 
double bidet un cheval de taille médiocre & au-deflus 
de ceile-du bidet ; le bidet ne pañle pas ordinairement 
trois pieds & demi de haut, & le double bidet en z 
quatre & demi ; il tient ne milieu entre le bidet & 14 
taille ordinaire: : 

.‘BIGLE, C'eft une NM de dhieti de chafle qui 
vient d'Angleterre ; il eft fort eftimé pour chañer les 
lièvres &:les lapins, | 

BILLARD 5 en terme dé chafe » eft un bâton re 
courbé par l'un de fes bouts de la forme dé ceux’ dont 
onfeforriau jeu de billard; & que les payfans em= 
ploienc pour chaflér aux oifeaux marécageux. : ‘: 

BILLOT. C'eft un morceau de bois rond, d'un 
pouce dediamètre, & d'environ fix pouces de long, 
qu'on frotre d'afla fœtida, & qu'onrecouvre d'üfHinge; 
on le met comme un mors dans la bouche du cheval; 
la falive fe chargeant de l'afa fœrida qu'elle difout, 
ne contribue pas peu à à -reveiller appétit du cheval 
dégouré.o sou 

BISET Yoy BIZET. C'eftun: pigeon List But fl 
de lz groifeurs du ‘pigeon domeftique ; ; il à tout fon 
plumage d'une couleur cendrée tirant fur le bleu. Son : 
cou eft d'un:verd doré éclatant ; chacune de fes aîles 2° 
deux bandes tranfvetfales noires ; (4 queue eft terminée ? 
de noir: & bordée de blanc 3 fon bec eft d'un rouge? 
pâles:fes pieds.fonc rouges ‘8c fes ongles noirs; on'ne ! 
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voit cet.oifeau dans le pays que vets la fin du mois de 
feptembre 5 il fe perche prefque toujours fur les arbres 
ou_far les tas de pierres de vieux murs dégradés ; ra- 

sement il fe pofe à terte. Ce pigeon eft un. fort bon 
manger. Voy. art. Tamiers. 

 BISTOURNER, C'eft une efpèce de Fa ER 
Voyez ce.que nous en difons à l'article bœuf. 

 BLAIREAU ou BLEREAU ; connu auffi fous les 
noms de Taiflon ou - Ti effon ; Grifart ; Bédouault , 
Bedouau, où Bedou:; c'eft un animal qui au premier 
afpe approche aflez de la figure d'un pétit ours; il 
a le cotps gros & raccoutci, long d'environ uneaulne 
& demie ou trois pieds ; depuis le bout du néz juf- 
qu'au bout de la queue; du poids de vingt-huit livres; 
& tout couvert d'une -bélle graifle blanche , excepté 
fous le ventre ; le dos fort large , fur-tout la croupes 
le. cofrtrès-court ; Le poil-tude au toucher, oblong , 
teflemblant en quelque façon à des foies de cochon; 
dont la couleur fur le dos eft jaune , pâle à la tacine 
brune -ou'noire au milieu ; & jaune blanchitteià l’ex- 
trémité,; en forte que la peau paroît grifonner ; Étant 
mêlée. de noir & de blanc. Linnæus remarque:que cet 
animal 2 le corps blanc en deflus & noir en deflous ; 
contre la coutume de La plupart des autres animaëx 5, 
1a tête: approchante pour la figure de celle duxenard:;: 
elle. commence pat une large bafe & fe termine par 
un mufeau pointu; fa face paroît comme:triangulaire ; 
& fes: joues commé bouifoufflées à-caufe de l'épaif-| 
feur des mufcles quirendent, la morfure-de:cët animal 
redoutable ; cette tête eft bigarrée de raies ou bandes» 
lgngitudinales ; alternativement blariches:& ! noïres : 
favdirs.une bande blanche ; large  d'environs déux: 
doigts, qui s'étend depuis le nez jufqu’à à l'occiput ;'au- 
defleus, de celle-là une bande noire pyramidale: de 
chaque. côté, -qui va. des narines au-dela; des oreilles 
en pañant pat les yeux 3 après quoi une autre raie 
blanche-encore PIE bas des deux côtés, qui parcourt à 
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toute la longueur des joues : les yeux petits à proportion 
du corps; les oreilles courtes, arrondies, partie blan- 
ches & partie noires, affez femblables à celles du rat 
domeftique ; la langue médiocre, faire commie celle 
du’chien, de même que lé nez & les dents; les pattes 
de devantycourtes , grofles , larges, divifées chacune 
en cinq doigts tous féparés les uns des autres &-munis 
d'ongles bruns, très longs &c forts, à l'aide defquels 
le blaireau feicreufe en tetre des terriers qu’il habite 
corime font Les renards & les lapihs; la queue peu 
courte, grofle; moufle par le bout, applatie en def- 
fous , fevêtue de poils jaunâtres'; mais ce que le blai- 
eau à de plus particulier; eft un large orifice fitué 
entre la queue & l'anus , de figure femi-lunaire, quand 
il n’eft point dilaté , lequel s'ouvrecomme urié éfpèce 

‘de facher peu profond , femblable à une bourfe, velu en 
dedans; & de la fuperficie intérieure de ce petit fac 
fuinte une matière blanche en petite quantité, qui à 
prefque:la couleur & la confiftance de la cervelle de 
veau pilée ou écrafée entre les doigts, & qui, fuivant 
Ray & M. Briflon , n’a: aucune ‘odeur remarquable: 
Raïobferve que la furface extérieure de cette bourfe 
eft couverte de toutes parts de glandes conglomérées ; 
&'qu'én outreäly a près de l'anus deux glandes un peu 
grofles; qui ont une ample cavité ; remplies d’une ef- 
pèce de beurre qui fent fort, lefquelles fe déchargent 
dans l’inteftin par deux trous manifeftes. Quant à l'u- 
fage ‘dela: bdurfe qui eft immédiatement au-deffous 
dela queue; plufeurs naturaliftes prérendent que c'eft 
un réfervoir.deftiné à recevoir le mufeau de l'animal , 
qui fe rouleicomme une boule fur lui même ; & qui 
étant affatmé durant l'hiver fuce le fuc nourricier qu'y! 
verfént :continuellemenr.les glandes adipeufes 5! énvi- 
ronnantes ; deftinées à fa: fecrétion, Par la diffe&tion 
quon a fair du blaireau , ‘on'a trouvé que fes mulcles 
droits étoient enfermés ‘dans leur gaine comme ils le 
fonc! dans l'homme; {on épiploon:étoit confidérable &c 
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formoit uné double gibecière ; il écoit compofé d'un 
gtana nombre de bandès graifleufes , recouvrant tous 
les inteftins ; fon eftomac étroit femblable:à celui 4e 
l'homme lorfqu'il eft foufflé ; le pyloré en étoic fort 
épais, & fi ferré qu'ii ne laifoit rien échapper, pas 
même l'air foufflé par l'orifice fupérieur du ventricule ; 
les inteftins éroient menus en général, il n'yavoitpoint 
de cœcum; le colon étoit peu apparent; le rectum 
plus gros, plus charnu, fourni de fibres très-vifbles ; Le 
pancréas fitué le long de la grande courbure de l’ef- 
tomac, jaunâtre , long d'un demi-pied , applati, de 
figure comme triangulaire ; la ratte vermeille ;longue 
de huit pouces, plattes, femblable à la langue d'un 
chien ; le foie grand, vermeil , compofé de fix lobes 
inégaux; la véficule du fiel jaunâtre , faite en façon de 
poire allongée ; ou de la figure d'une fouris ;.recou- 
verte d’une membrane ferme comme du parchemin ; 
les reins enveloppés de graifle, à peu près grands com- 
me ceux du mouton; la veflie urinaire aflez ample, 
ovale & grofle comme un gros œuf d'oye; les cefti= 
cules gros comme une petite noix; la verge offeufe, 
longue de quatre doigts, de grofleur médiocre; le 
çœur enveloppé dans fon péricarpe, gros comme celui 
du mouton ; le poumon divifé en fix lobes, dont quatre 
font au côté droit de la poitrine , & deux à gauche, 
d'une fubftance chargée de quelques tubercules comme 
dans un cochon ladre ; quinze côtes à chaque:côté-du 
thorax. M. Arnauld de Nobleville & Saletne, des ou-: 
viages defquels nous avons tiré cette defcription ana- 
tomique , ont obfervé que.le blaireau, qu'ils ,avoient, 
difequé ; lorfqu'il éroit encore entier & révête de fa, 
peau , exhaloit une-odeut forte & défagréable:; celle, 
à peu, près qu'exhale un chien! à longs poils qui efkcrot- 
té.& mouillé; mais cetteimauvaife odeut fe difipa: 
totalement, fitôt que l'animal eut été dépouillés en; 
forte;que, fa chair rotie à feu lent & par là épuifée de, 
toute fa-graifle ; fur trouvée plus tendre & pour. le: 
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#moîns aufMfi fucculente que du fanglier : le blaireau 
que ces célèbres médecins ont diféqués , étoit fort gras. 
Selon Jean de Muralto, dans le blaireau femelle, les 
cornes de la matrice montent jufqu’aux reins, & dans 
leurs trajets, elles empruritent de la veine & de l'ar- 
tère fpermatique des vaifeaux merveilleufement en- 
trelaflés ; la fubftance des tefticules ou de l'ovaire eft 
formée d'une chair glanduleufe & fpongieufe : on les 
voit l'un & l'autre oblongs & gonflés après les cornes, 
cnforte qu'on croiroit leur fubftance purement mem- 
braneufe. Cette femelle a huit mamimelles, dont deux 
à la poitrine & les autres au ventre, Elle porte pendant 
trois mois & fait ordinairement deux ou trois petits à 
la fois vers le mois de décembre, 

Le blaireau perce les haies pour entrer dans les terres 
*enfemencées, les vignes & les jardins ; il en mangeles: 
grains & les fruits. Il fait beaucoup de tort aux vignes: 
pendant l'automne; au printemps il va le long des. 
caux prendre les grenouilles ; il fe nourrit aufi de li- 
maçons & de fauterelles ; c'eft l'ennemi de toutés les: 
volailles. [1 fe retire ordinairement dans les garennes 
expolées au nord. Comme il eft ennemi du renard, 
du chat fauvage & du putois, il en garantit les lapins. 
Le taiffon ou blaireau fe terre comme le lapin; il ne 
fort guère de jour à moins que ce ne foit dans l'été, 
où la faim l'oblige de fortir, même deux heures avant 
le coucher du foleil » mais pour lors il ne-s'écarte pas 
bien loin de fon domicile, On dir qu'ila une vue ttès- 
mauvaife, & qu'il eft dénué du fens de, l'odorat ; auffi 
une perfonne qui le voit venir peut l’attendre, dit-on, 
fans rifque, & le tuer avec un gros bâton, pourvu qu'il 
applique le coup fur le nez ou.entre les yeux ; tout ce 
qui cft de fûr, c'eft que fi on le frappe comme avéc 
une baguette fur le bout du nez; il s'arrête à l'inftant 
& refte quelque temps immobile ;;au furplus » le biai- 


reca a la vie fort dure ; il faut hi brifer la tête pou 
hle nee mourir. | 
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« Le domicile de cet animal eff toujouts propre ;. 
jamais il n’y fait aucune ordure. Le mâle fe ttouve 
rarement avee la femelle : lorfqu'elle eft prête à mettre 
bas, cle coupe de l'herbe, en fait une éfpèce de fa- 
got qu'elle traîne entre: fes jambes jufqu'au fond du 
terrier ; elle y fait un lit commode pour elle & pour 
fes petits; quand ils font un peu grands ; elle leur ap- 
porte à manger péndant la nuit; elle déterre les nids 
de gucpes & en empôtte le miel; elle leut âpporte 
des lapreaux ; mulotss, lézards , fauterelles, œufs d’oi- 
feaux , tout ce qu’elle peut attraper. Elle les fait fou- 
vent fortir fut le bord du terrier, foit pour les allaiter, 
foit pour leut donnér-à manger. s e 

La chafle des blaireaux fe fait avec des bañfets, Si le 

terrier eft fur un lieu élevé, on y doit faire entrer les 
chiens par l'ouverture den bas ; il faut prendre garde 
que le rerrier ne foit pas beaucoup profond ni difficile 
à ouvrir. Cu | 
- Tandis que les chiens y entrent, il faut à l'autre’ 
côté frapper fortement deflus avec des pioches ou autres 
gros outils pouf obliger le blaireau à fe retirer tout au 
fond’; quand on pénfe que le baffet 2 rencontré, on 
l'appelle, puis on met les chiens aux aguets & on creufe. 
avec les pioches pour faire fortir le blaireatt, qui érant 
forcé de quitter la place, s'élance & eft bientôt pris 
parles chiens qui 1e pourfuivent ; il faut y courir auffi- 
tôt & râcher de l'aflommiet ; de peut qu'en fe battant 
contre les chiens ; il ne vienne à en battre quelqu'un ; 
165 chaffeurs doiventauffi prendre garde d'en être mot- 
duss car. les bleflurés: éh font dangereufes & difficiles 


| guérir, IL y a éncore des machines faîtes exprès pont 


préndre les blaireaux > mais comme elles demandent 
d'être gravées pour poûvoir Les faire entendre ici , nous 
lés'pañlerons fous filence, TEE 

- La chair du blaireaueft bonne 2 mañger”, & elle 2 
le goût de celle du fanblier ; il: faut-choifit le blaireau 
icune, tendre & bien nourri. La faifon la-plus favo= = 
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table pou l'avoir de bonne qualité eff l'automne , par- 
ce qu'alors il's'engraifle àäe fruits & de raifins qu'il 
aime beaucoup. | 
On n'emploie en médecine que fa graifle & fon 
fang ; fa graifle eft émolliente, chaude & pénétrante : 
on la mêle dans les lavemens pour calmer les douleurs 
de la néphrétique ; & d’on en frotte les reins, en ÿ 


joignant l’onguent d’althéa pour la même fin, Auffi-tôt 


que la douleur eft pañée, on fübftitué l'huile de fcor- 


pion à l'onguent d’althéa pour'augmentrer le flux des 
urines, & faire couler les graviers : on fe fert encore 
de cette graine en lavement ; pout guérir les rettac= 


tions & les foibleñles des membres ,:& pour les cre- 


yafles des mammelles, Le fang de blaireau feché & 


téduit en poudre, eft propre pour guérir la galle, la 


lèpre, & pour chafler les mauvaifes hutneurs du corps 
par la tranfpiration, La dofe en eft depuis un fcrupule 
jufqu'à un gros dans quelque liqueur fudorifique, Les 
poils de blaireau fervent à faire des pinceaux pour les 
peintres 31 les felliers ou les bourreliers emploient fa 
peau à divers ufages. 

BLEIME ; c'eft une maladie du cheval, qui 2 fon 
fiège à la partie intérieure du fabor vers le talon, 


._ entre la folé. & le petit pied ; cette maladie eft, à 


| 


proprement parler, un fang extravafé , accompagné de 
rougeur. Pour s'appercevoit de la bleime , il faut blan- 
chir & parer le pied du cheval; Les maréchaux diftin. 
guent trois efpèces de bleimes : la bleime féche , 14 
bleime encornée & la bleime fouléé, La bleirne féche 
a pour caufe la féchereñle & l'aridité du pied, Les 
chevaux de manège ÿ font ordinairement fujets ; pour 
les en garantir, il faut avoir l'attention de leut Etc 
nettoyer le deflous des pieds , aufli-tôt qu'ils reviennent 

du manège ; pour les guérit de cette maladie, lorf- 

qu'ils en font attaqués , il faut percer la bleime féche 

.jufqu’au foyer de la matière, qui éft: prefque toujours 


 moire, & panfer enfuire avec l'efprit de thérébenthine 
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& la poudte d'euphotbe. La faignée fera auffi très bien 
dans ce cas, & on diminuera l'ordinaire, 
La bleime encornée eft une fuite de la bleime féche 
négligée, L'extravafation étant confidérable, & la ma- 
tière n'ayant point d’iflue, elle peu être feule la caufé 
des véritables ravages, & faire même tomber cette 
corne qui eft remplacée par une nouvelle ; on fe fert 
pour cette maladie des mêmes remèdes que ceux qu'on 
emploie pour le javart encorné , après avoir fait pré= 
céder préalablement la faignée, la diette & les lave- 
mens. 
La bleiine foulée eft celle qni provient de quelque 
caufe extérieure , qui aura foulé & meurtri quelque 
partie de la fole ; il faut remédier de bonne heure à 
cette maladie ; on découvre d’abord La bleime ju(qu'aw 
vif, & on tient la fole & le fabot gras avec du cam- 
bouis. | 
BŒUF ; c'eft l'animal qu'on doit le plus eftime 
parmi les bêres à corne ; foit par les fervices qu'il rend, 
foit par les avantages qu'il nous procure : comme cet 
animal eft fimplement Le taureau à qui on a fait l’o- 
pération de la:caftration , foit pour l'engraifler , foit 
pour le rendre plus docile, on fupprime par cette 
opération les tefticules à cet animal, s'il n'eft pas 
avancé en Âge; mais fi au contraire il eft âgé , on les 
lui comprime feulement, & on ferre & tord les vaif- 
feaux qui y aboutiffent, ce qui s'appelle pour lors bif- 
toutner ; ordinairement on ne fait châtrer un jeune 
taureau qu'à lîge de deux ans ; 12 meilleure faifon 
pour la caftration eft le printemps ou l'automne; le 
temps pour en tirer profit eft la troifième année. 
La caftration ne diminue en aucune façon 14 force 
du bœuf, elle réprime fimplement les mouvemens 
impétueux du taureau, naturellement indocile ; cet 
animal en devient aufli plus gros, plus mañif, plus 
propre au travail , plus patient, plus aifé à conduire. 

. La caftration ne change rien à la crue des dents: 
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mi à leut chûte ,; non plus qu'à celle des cornes. Po 
bien choifir un bœuf propre au travail, il faut qu'il ait 
la têce couïte & ramañlée ; l'oreille grande , velue & 
unie; la corne forte , luifante’ & de moyenne gran- 
deur ; le front large ; les yeux gros & noirs; les na- 
feaux ouverts ; la dent blanche & égale ; les lévres 
noires ; le cow charnu; les épaules groffes, larges & 
chargées de chair ; le fanon pendant juiques fur les 
genoux 3 les côtés étendus ; les reins larges & forts; le 
ventre fpacieux & tombant en bas; les flancs propor- 
tionnés à la groffeur du ventre ; les hanches longues s 
la croupe épaifle & ronde ; les jambes & les cuifles 
grofles, charnues & nerveufes ; La queue pendante juf- 
qu'à terre & garnie de poils déliés & rouffus ; le pied 
ferme ; l'ongle court & large ; il faut en outre qu'il 
foit jeune, docile ; prompt à l’aiguillon, qu’il obéifle 
à la voix, qu'il foit facile à manier 3 il doit avoirren 
outre le poil luifant , doux, épais , roux ; on n'eftime 
guères les-bœufs blancs ou mouchetés que pour l’en= 
grais. ‘ ) 

Quand le bœuf 2 une fois atteint l'âge de dix ans; 
il n'eft plus propre qu'à engraïffer ; cet animal ne pañle 
jamais guêres plus que quatorze ou quinze ans en vie; 
ce n'eit pas peu de chofe que d'habituer cet animal 
à porter le joug, il faut s'y prendre de bonne heures 
dès l’âge de deux ans & demi ou trois au plus tard, on 
commence à l'apprivoifer pour mieux Le fubjuguer, car 
pour peu qu'on différe, il devient indocile & pour l'or- 
dinaire intraitable ; ce n’eft que par la patience , la 
doucent & les carefles qu’on en peut venir à bout : fi 
on en venoit à la force & aux mauvais traitemens, ce 
feroit le vrai moyen de le rebuter ; on lui frotte d’a- 
bord le corps , en le flatrant 3 on lui donne de temps 
en temps de l'orge bouilli , des fêves concaflées & 
d'autres nourritures femblables qu'on fait qu'il aime 
le mieux, fut-1out avec du fel ; on lui lie aufli fou- 
vent Les cornes ; on lui met enfuite quelque temps après 
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Le joug après quoi on l'attele.à la chatrue Avecun autte 
bœuf de même taille ; &c qui fera déja dreflé. On les 
attache: enfemble à la mangeoire ; où Les mène’au 
pâturage pour qu'ils fe connoiffent & qu'ils s’habi- 
tuent à n'avoir que des mouvemens communs. Il faut 
bien fe donner de garde de fe fervir d’abord de: l'ai- 
guillon, on le rendroir par 1à dès le commencement 
intraitable ; il faut aufli le ménager pour le travail; 
de peur qu'il ne fe fatigue trop; on lui donnera à 
manger abondamment ‘pendant qu'on l'exerceras IL 
arrive fouvent qu'un jeune bœuf eft très-difficile à re- 
tenir; qu'il eft impétueux ; prompt à donner du pied 
où fujet à heurter de fes cornes ; pour lui rer tous ces 
défauts, on l’attachreta bien ferme dans fon étable, & 
ôn l'y laiffera jeûner pendant quelque temps, Quand il 
2 le défaut d’être rétif, on prend un bâton tiré tout 
chaud du feu ; & après l'avoir brûlé au bout ;, on en 
bat les feffes du bœuf & on l’oblige de cette façon à 
marcher. Quand uni bœuf eft peureux ; la moindre 
chofe l'effraie ; le meilleur remède qu'on y puifle ap= 
potter ,c'eft de veiller toujours fur ces animaux, afin 
de les retenit quand la peur les prend ; ils en guérif- 
fent à mefure que le travail & l'âge diminuent leur 
vivacité. D. 
Un antre défaut encore dans le bœuf, c’eft d'être 
furieux > le trop de repos le rend fouvent tel; fitôc 
qu'on s'apperçoit de ce défaut, il faut lier les quatre 
jambes de l'animal pour le rerrafler & nelui donner 
que fort peu à manger 5 fa fureur:pañle fouvent dans 
là huiraine. 200 
Pour remédier à ce vice; on prend encote un grand 
joug 3 on attache cet animal à une charrette bien char- 
gée, au milieu de deux autres bœufs qui foient un peu 
lents; on lui donne fouvent de l’aiguillon*, par ce 
moyen on le rendra en peu docile & on abattra fa 
fureur. | A0 "à 
Les‘bœufs à poils mouchetés & à poils tout blancs 
font 
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font fort fujets à ‘fe coucher en travaillant 3 il Az: 
que l'aiguillon dont on puiffe fe fervir pour leur ôret 
<e défaut, 

On connoît l'â£e du bœuf par les dents & par les 
<ornes ; les premières dents de devant tombent à dix 
mois , & font remplacées par d'autres qui font moins 
blanches & plus larges. À feize ou dix-huit mois les 
dents voifines de celles du milieu tombent pour faire 
place à d'autres. 

Toutes les dents incifives du bœuf font renouvellées 
en trois ans ; elles font pour lors égales , longues & affez 
blanches ; à mefure que l'animal vieillit, elles s'ufent 
& deviennent inégales & noires. Les cornes des bœufs 

fe renouvellent aufli à trois ans pour ne plus tomber, 
Elles font ordinairement plus grofles & plus longues 
que celles du taureau. L'accroifflement des fecondes 
cornes du bœuf ne fe fait pas d'une manière unifot- 
me; & par un développement égal ; au commence 
ment de la quatrième année d'un bœuf il fort deux'pe- 
tites cornes pointues, nettes , unies & terminées vers 
1a têce par une efpèce de bourrelet ; l'année fuivante : 
ce baurrelet s'éloigne de la tête & forme un cylindre 
qui fe termine encore par un autre boutrelet; on 
. compte les années par le nombre des bourrelets qui 
font des neuds annulaires, en commençant d'abord à 
comptet trois ans pour la peinte de la corne, enfuite 
un an pat chaque anneau. 

On fait travailler les bœufs pendant l'été le matin, 
depuis la pointe du jour jufqu'à neuf heures, & le foir, 
depuis deux heures jufqu'après le foleil couché ; au 
printemps, en hiver & en automne, on les fait tra- 
vailler fan difcontinuer, depuis neuf heures du matin 
jufqu'à ciuq heures du foir. | | 
. Le bœuf eft infiniment préférable au cheval pour 
ke labour ; il va toujours d'un pas égal; il ne lui 
faurni avoine, comme aux chevaux, ni prefque point 

. dei foin ; un cultivateur n'a befoin avec le bœuf, ni 
Tome I, M 
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de matéchaux, ni de harnois ; on né le ferre jamais, 
& un bois en forme de joug eft tout le harnois qu'il 
fui faut ; on lé nourtit ordinairement de paille ; quel- 
quefois cependant de foin lorfqu'il travaille; à défaut 
de foin pendant l'été , on lui donnera de l'herbe frai- 
chement couppée ; les feuilles de frêne , d'orme & de 
chêne, plaifent beauconp aux bœufs , mais l'excès de 
ces feuilles leur occañonne quelquefois un piffement 
de fang. La luzerne, le trefle, le fainfoin, la vefce;, 
les lupins , l'orge bouilli , foñc pour lé bœuf la meil- 
leure des nourritures ; il faut cependant fe donner de 
garde de.leur donner trop de luzerne. | 
=. Quand on fe trouve dans un pays abondant en pa- 
turage, on y fait pañler les nuits aux bœufs fous la gardé 
d'un valet ; c’eft une grande épargne. Les premières 
herbes ne leur valent rien, & ce n'eft que vers la 
mi-mai qu'il faut les mener paîtte ; au mois d'oétobre 
on les met au fourrage, mais il faut avoir fur-tout 
l'attention de ne point les faire pafler tout-à-coup ; 
mais peu à peu; du fec au verd & du verdau fec. 
. Quand les bœuf font de retour de leurs travaux; oti 
les frorte avec des bouchons de paille, {ur-tout,s'ils 
font en fueur ; on ne es attache à l'étable que quand 
cette fueur eft pañée,; on.leur lave fouvent les pieds 
pour en ôter , foit, les pierres, ; foit les épines ,:€e qui 
Îes feroit boiter, Von SRE ME à | 
Pour empêcher les bœufs.d'être tonrmenté:par les 
mouches, on les frotte avec des baies de laurier cou- 
pées très mince & cuites dans de l'huile ; on bien avec 
de la falive des bœufs.même.).; TTEE 
_ Les bœufs ne fonc vraiment propres pour le travail 
que jufqua dix.ans;-ainfi pañlé ce temps , il faut les 
éngraifler, & ne pas différer davantage ; f1: l'on veut 
qu'ils prennent, bien, ce.qu'on dit communément » 
la graiffe. Quoiqu'on puifle les engraifler dans touté 
_faifon, on.préfère cependant l'été comme la faifon ta 
plus favorable ;. on les mène pâturer de grand matinÿ 
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Én 168 ftmêne à l'étable quand Ja chaleur date 
à fe faire fentit; on les ÿ lai fuminer & dotmit 
fraichement & au large, jufqu'à ce que la grande cha- 
fur Étant pañlée on puiflé les remérrre dans les patu- 
rages pour le refte du jour ; on leur donne de {a bonne 
litière & dé l'herbe fraichérment coupée pour la nuit. 
1 Sion les éngraifle en hivêr ; on Les tient châudement 
dans l'étable dépuis la faiht Martin jufqu'aù mois de 
sai fans les laiffet fortir. On leur donne du bon foin, 
& Même fans ménagement ; on peut mêler le foin 
avèc un tiers de païllé d'orge, & par ce foyén on 
Épargne ; on leur donné en même-teémps fur lé foir 


_ dés pelotrés fairés avec de la farine de feigle, d'orge 


cf 


" 


ou d'avoine pétriés avéc de l’eau tiède & du fel ; on 
lEür hache aufli quelquefois des grofes raves qu'on leur 
dotiné pout nourriture ; on les fait même fouvent 
ciré , de même que les carottes, lés gros navets ; les 
feüilles & ordins dé mays; on peut leur donner éncote 
du mare de vin dans de l’eau chaude, & y mêler beau: 
coûp de fon; dans lé pays Meflein on leur dohné des 
tourtés de chénevis & même de fuif. | 

* Or'engraifle les bœufs d'Auvergne & du Lifoüufin 
avéc du Bin de haut prés, du mare d'huile de noix, 
qu'on mêle avec dé gros navets & de la farine de fei- 
gle. Dans Îe joutnal œconomique fe tronve un mémoire 
für l'éngrais des bœufs ; l’auteur de cé méimoité con- 
féille de fermer quelques portions dé térré en herbes 
bäffädiiques & odoriférantes , que l’on mer én poudre 
bien finé pour en répandre fur féur fofitagé en fotme 
d'?faffohniément ; & füuppléet par 1à au fel. 

T"Oh dônne foit & matin, pendant les hüit pfémièrs 
jours , AUx bœufs qu'on éngrailfé, un feau d’eau échauf- 
fée au foleil ou tiédie fur le feu, dans laquelle on aura 
jétté Aüpatavant trois picotins de fatiné d'orge, fans 
avoir té bluttée : on laiffé tepofer l'eau jufqu'à cé qué 
1Eplus gros de la farine foi tombé au fond ; oh lêur 
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donne enfuite à boire cerre eau blanche, & on garde 
le fond pour mêler avec leurs alimens.,.. | 

Si les bœufs qu'on veut engraiffer n’ont point d'ap- 

évit , il faut leur laver la langue avec du fort vinaigre 
& du fel, & leur jerter une poignée de feldans la 
gorge ; rien n'eft même meilleur pour les entretenir: 
toujours en appérit que de mêler toujours du:-fel 
parmi leur nourriture ; un peu d'exercice pendant 
le temps qu'on emploie à l'engrais des bœufs. con-, 
tribue aufli à rendre leur chair meilleure. On &, 
obfervé que les bœufs qu'on tue en Auvergne & en. 
Limoufin , font inférieurs pour le goût & la qualité à, 
ceux qu'on amène de ces provinces à Paris à petites, 
journées, Le voyage perfectionne leurs engrais. 

Les bœufs font fujets à fe lêcher lorfqu'ils font en 
repos, ce qui les empêche, à ce qu'on dit , d’engraif- 
fer ; pour obvier à cet inconvénient , il faut les bou, 
chonner de temps en temps avec une forte décoétion, 
d'abfynthe. RONA 

En parlant des attentions qu'on doit apporter pont, 
de choix d'un bœuf lorfqu'on en veut faire l'acquifition. 
nous avons omis de dire qu'il faut encore avoir égard 
à la manière dont ils mangent & au lieu de leur. naifs 
fance, On à toujours remarqué que les bœufs qui mau-, 
gent lentement, qui font d'une taille & d'un embon- 


point médiocre , fourniffent mieux leur carrière àtonte. 


forte de travaux que ceux qui mangent très-vire. Ceux. 
qui ont été élevés fur les montagnes, ou tirés du voi-, 
finage, font moins parefleux, plus forts, plus faint s: 
& en général de meilleur fervice , que ceux que l'on, 
tire des pays étrangers. Les bœufs ne fe font pas aifé- 
ment à l'air d'un nouveau climat , il faut les ménager: 
beaucoup la première année, fur-tour dans les grandes. 
chaleurs, & les nourrir de foin fec pour les rendre plus; 
forts & moins fujets aux maladies. A 
La] 


L'âne & le bœuf font à peu près fujets aux me | cs. 
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fMaladies, par conféquent les mêmes remèdes peuvent 
leur convenir. Nous allons examiner ces maladies les 
unes aprés les autres. 

Une maladie commune aux bœufs eft l'avant cœur; 
cet animal paroît, lorfqu'il eft atteint dé cette mala- 
die , fort trifte ; il baifle continuellement la têre ; 
il jette beaucoup de falive & il a le dos fort roide ; 
il marche très-lentement & ne rumine prefque pas. 

Pour remède à cette maladie, on fe fert otdinaire- 
ment de la racine d’ellebore ; on en prend là groffeur 
d'une bonne aiguille, on petce le poitrail du bœuf 
aec une alêne, & on y introduit cette racine, qui eft 
üne efpèce de féton ; l'ellebore attire en dehors toute 
l'humeur qui occafñonne cette maladie ; on fait avaler 
en même temps intérieurement à l'animal malade, 
un demi-feptier de vin rouge, dans lequel on aura 
diflous à froid deux gros d’orviétan, & par ce moyen 
on parvient à le guérir. Voyez le détail de cette maladie 
à l'art. cheval. 

La feconde maladie qui furvient même très.fré- 
quemment aux bœufs eft ce qu'on appelle barbes ou 
barbikons ; ces barbillons ne font rien autre chofe que 
des excroiffances ou efpèces de chancres qui viennent 
fous la langue des bœufs & les empêchent de manger; 
lorfqu'on s'apperçoit de ces barbillons , on eft d'ufage 
en Campagne de les couper avec des cifeaux , & de 
laver la plaie avec du vinaigre, de l'ail & du fel, ou 
uniquement avec de 12 falive, Ç 

Les bœufs ont encore une maladie connue fous le 
nom de mal de cœur, qui a beaucoup de rapport à 
celle qu'on nomme avant-cœur, & avec laquelle on 
pourroit très-bien la confondre ; lorfque les bœufs font 
attaqués de cette maladie, ils ont un battement de 
flancs fréquent qui eft accompagné de temps en temps 
de naufées , qui leur font pancher la rête & leur ren- 
dent les yeux triftes; on leur donne à avaler , ainf 
que nous ayons dit dans l2 maladie de den s 
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une chopine de vin rouge dans lequel on à délayé un 
gros d'orviéran. Ce remède avalé, on leur frotte le 
muffle avec de l'ail; deux heures après on leur donne 
à manger une efpèce de falade faite avec une quantité 
de porreaux, de civettes , de ciboules ; de céleri & 
d'autres hetbes fottes qu'on trouve dans la faifon, fur 
lefquelles on jette force vinaigte & fel ; cette falade 
les remet en appétit ; fi le mal de cœur leur furvient 
dans un temps de contagion ; il faut employer les 
mêmes remèdes dont on fe fert pour le dégoùt qui 
arrive en de pareilles circonftances. Le 
. La colique eft une maladie qui furvient aux Pa 
auf bien qu'aux hommes ; on peut aflurer qu’ün bœuf 
eft tourmenté de la colique lorfqu'il fe plaint, qu'il 
allonge fon cou, qu'il étend fa cuifle , fe leve & fe 
couche fouvent:, lorfqu'il ne peut fe tenir en place & 
qu'enfin il fue ; cette colique provient aux bœuts, 
difent les bouviers , de lafitude, &, principalement 
au printemps lorfque le fang de ces animaux eft en {a 
plus grande effervefcence. | 
Dans lesfermes, quand on s'apperçoit que les bœufs, 
font atteints de cette maladie, on leur fend d’abord 
l'extrémité de la queue pour la faire faigner ; enfuite 
avec un bâton rond, on leur frotte rudement le ven- 
tre afin que le fang qui s'eft épaifli fe liquéfe ; pour 
fortir avec plus de facilité par les incifions que l'on 2 
faices , après quoi on promène l'animal pendant une 
bonne demi-heure ; on le ramène à l'étable & on l'y 
couyre pour, le tenir: chaudement; fa nourriture fera 
du bon foin & un picotin d'avoine à midi, & fa boif- 
fon de l'eau tiède, dans laquelle .on aura jetté une 
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SES maladie à laquelle les bœufs font encore très2 
Du eft la conftipation; cette maladie eft très-dans 
gereufe pour eux; on ne.peut avoir affez de précau< 
tion pour y appotter un prompt remède ; celui qu'ow 
peut leur donner avec sm de confiance dans cé cas 
eft le fuivant. 

On prend un quatteron de manne évdinate doué 
dans une pinte & demie de bierre : on ajoute une cho 
pine d'huile d'olive , & fix onces d'élettuaire lénirif = 
en mêle bien le tout emfémble : on dénné üh poiffon 
& demi, & même deuxide cette potion!, tous Les ma% 
tins & tous les foirs, jafqu'à ce que l'animal en ait. 
pris la moitié ; on continué ainfi de lui en donner tous 
les matins se de lui donnef à boire’; il faut lui don+ 
ner ce remède chaud; car fon le lui faïifoit avaler 
froid , cela lui donneroit des tranchées. M? Dupuy 
Demportes, dans fon Géntii-homme cultivateur, dir 
avoir expérimenté avec fuccès pour la conftipation des! 
bœufs un remède fait avec un quartéron de moëlle de 
cafe, autant de manne, &; déuxonces de tamatins ; 
on diffout le tout dans quatré pintes d'eiu : on ew 
donnematin & foir un poifflan jufqu’à ce Fe toute F2 
potion foit employée. 

il furvient quelquefois une enflure aux différentes 
parties des bœufs, où par contufion , on par un abfcès 
qui s'y forme. Si l’enflure eft occafionnéé par une con: 
tufonou par unabfcès, il faut appliquer deéffus un cata 
plafme fait avec du miel, du faindoux & du fon ; on fait 
bouillirle tout dansdu vin blanc, & on!’ ÿ laiffe peridane 
trois, quatre ou cinq jours, 

Si c'eft un abfcès, après avoir appliqué te cataplafme 
ci-deflus , qui n’auta pas fuff, on prendra de l'onguent 
d’althea ; de l'huile de laurie, & du. beurre frais » 
deux onces de chacun : après avoir battu Le tout à froïd; 
on en frotteta le cou du bœuf & on le tiendra enve? 
loppé de linge. Cetre onétion: attirera l'humeur en dé: 
hors &:formera une rumeur qu'on ouvrira avec les 
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cifeaux, fitôt qu'on le jugera à propos. L'ouverture 
ainfi faite, on aura foin de la panfer tous les jours en 
y mettant.la racine d'ortie, & continuant jufqu'à ce 
que l'abfcès foit bien détergé. 

La tête, les lévres & les yeux des bœufs font encore 
fort fujets à s’enfler ; cette enflure s’étend,à la fuite 
jufqu'aux gencives & à la langue ; l'inflammation s'en- 
fuit, lorfquelle parvient à la gorge, à l'eftomac & 
aux entrailles , c'eft-pour lors une véritable perte. 

Cette terrible maladie eft occafionnée ; & par les 
#mauvaifes eaux & par la malignité d'un air infeé, 
Lorfqu'on s’apperçoit que le tour des yeux des bœufs eft 
enflé , il faut obferver aufli-tôt fi les lévres ne font pas 
enflées, & en cas qu'elles Le foient, il faut examiner la 
langue & tout l'extérieur de la bouche. 

S'il n'y a que les yeux, les lévres & tout l’extérieut 
de la tête qui foient enflés, il faut tirer beaucoup de 
fang à l'animal , & lui donnet aufli-tôt après la faignée 
1a boiflon fuivante. 

On fait chauffer deux pintes de bierre ou de vin; 
on y délaie fix gros de mithridate ; on y ajoute dix 
gtains de faffran & une cueillerée à caffé d'efprit de 
nitre ; on donne cette boiflon chaude de fix heures 
en fix heures; fi l'enflure des yeux diminue , c'eft une 
preuve que le remède fait fon effet. Si au lieu de di- 
minuer l'enflure continue ou même augmente, il faut 
faire une faignée encore plus copieufe que la première, 
& au lieu de la boiffon précédente, il faut donner trois 
onces de fel de glauber diflous dans de l'eau. Si l’une 
ou l'autre de ces méthodes manquent , il fau les con- 
tinuer alternativement jufqu’à ce que le fort de l'animal 
foit décidé d'une façon ou de l’autre. 

Quelquefois l'intérieur des lévres & de la langue 
font affectés en même temps que l'extérieur de la tête, 
ce qu'on reconnoîtra pat les fympromes fuivans: les 
yeux font enflés & enflammés ; les lévres fonc pareil- 
lement enflées & en même temps brulantes ; ainfi que 


rap É 


B Œ 185 


quelquefois Ia partie intérieure du col; la langue qui 
eft le principal fiège du mal eft enflée & couverte de 
boutons pleins de pus ; il faut alors les percer avec une 
lancette , ou avec une pointe d’un couteau. L'opération 
faite , il faut laver la langue avec du vinaigre & du fel 
ë& la bien efluier avec un linge propre. On faigne en- 
fuite l'animal copieufement, & on lui donne foir & 
matin le remède fuivant. 

On prend trois quarts d'once de thériaque de Ve- 
nife, deux gros d’anis pulvérifé , deux cueiïllerées de 

| fuc délayé ; on met le tout dans une pinte de bierre 
bien chaude, On tient l'animal aufi chaudement qu’il 
eft poflible, & on lui donne pour boiflon ordinaire 

de l'eau chaude que l'on verfe à la façon du thé fur 
une certaine quantité d’aigremoine. On doit fairé 
chauffer cette boiffon chaque fois qu’on en donne. 

Si les bœufs font attaqués de débilité, autre mala- 
die qui les affeéte fouvent , il faut leur donner tous 
les mois un breuvage fait d'ers trempé & pélé. Voy. 
le dictionnaire des plantes , atbres & arbuftes dela Fran- 
ce, art. ers. | 
Quand les bœufs font dégoutés, ce qu’on qualifie 
encore du nom de maladies de bœuf ; fi le dégoût 
n'eft que fimple & s'il n’eft occafñonné par aucune autre 
maladie, on prend du fel avec du fort vinaigre dans 
lequel on met des porreaux, ou des ciboules , ou du 
céleri : on entonne cette efpèce de falade dans le gofer 
du bœuf ; pour ce faire, on lui léve le muffle en haut 
de peur que l'animal ne laifle tomber de cette falade 
en la broyant fous les dents ; on lui jette enfuire une 

_ poignée de fel dans la gorge ; & par ce moyen on lui 

“rendra l'appérir. 

" M: de Buffon prétend que rien n’eft meilleur pout 
remédier au dégoût du bœuf que de leur donner de 
herbe trempée dans du vinaigre où fanpoudiée d'un 

- peu de fel, Pour qu'ils mangent toujours ce qu’on leur 
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donne dans l'étabie , il fant ne leut donner que peu à 


/ 


la fois, mais fouvent, 

- S'il règne une maladie contagieufe parmi les bœufs: 
du canton, ou fi.on s'apperçoit que les bœufs ne ru- 
minent pas comme à. l'ordinaire, & qu'ils ne foient 
plus f avidesà la nourriture, il fant vîte les féparer des, 
autres, ne leur: donnet pour aliment que la moirié de: 
ce qu'on leur donne ordinairement de nourriture ordi- 
gaire , &.pout boiffon de l’eau blanche ; leur faire 
deux faignées à chacun de fix heures en fix heutes, &c. 
un cautère au poitrail avec le fer rouge. On y fera trois: 
ou quatre incifions ; on inférera dans ces incifions une: 
tacine d’ellébore blanc, qu'on renouvellera toutes Les, 
vingt-quatre heures; on frottera l'endroit avec un 
fuppuratif; s'il fe forme un dépôt & qu'il purge bien» 
l'animal fera en train de guérir. 


Au furplus, quand le dégoût eft occafonné aux 


bœufs par quelques maladies; on les guérira avec les 
remèdes qui font appropriés pour ces maladies. 

Les bœufs font très-fujets à un mal qui leur vient 
ordinairement dans la fente des pieds; aufli-tôt qu'on 
sapperçoit qu'un bœuf boîte , il faut le renverfer à 
terre , bien nettoyer l’entre-deux de fon pied ; le frotter, 
jufqu'au fang ; enfuite on écrafe une certaine quantité: 
de feuilles d’armoife , qu’on fait bouillir dans du lait 
& de l'eau, & l’on en met entre les fentes & tout! 
autour du pied, où l'on fixe une comprefle de chärpie, 
imbibée de cette décoétion ; on retient l'animal dans, 
Fétable , & par là on le guérit. + 

. Comme ce mal n’eft pour l'ordinaire occafionné que, 
pat quelque faleté accidentelle , le meilleur remède 
dont on puiffe fe fervir eft d'appliquer far la partie 


afligée un cataplafme lénitif , après l'avoir ARBMAN | 


bicn nettoyée. 
S’il fe trouve réellement des ulcères dans la fente! 
du pied du bœuf, on commence pat les nettoyer 
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inf que nous,avons dit; on y applique du baflicon 
noir étendu fur une compreffe de chanvre que l'on 
tenouvellera tous, les jours jufqu'à parfaite guérifon. 
4 Pour préferver les bœufs de çet accident, il faut les 
faire pale tous les foirs par une petite mare d'eau, 
afin qu'ils aient les pieds nets. 
. Les bœufs qui font incommodés des pieds ont 14 
coutume de boîter; lorfqu’ils amaffent des chicots de 
bois en allant paître les bois; on qu'ils y attrappent 
quelques clous , il faut auili-tôt leur tirer déhors du 
, pied le clou ou çhicot ; après quoi on verfe de l'huile 
toute chaude fur la plaie ; on 12 couvre de chanvre , 
ainfi que nous l'avons: dit plus haut, &c on-enveloppe 
le tout de linge. Deux ou trois panfemens, avec un 
eu de repos, guériffent ces accidens. 
| Si les bœufs viennent à boîter pour avoir été bleffés 
d'une épine ou de quelqu'autre chofe femblable, on 
applique par defflus uncataplafme tiède de cire fondue 
avec de la vieille huile, du miel & de la farine d'ers, 
& pat-defus unc figue ou une pomme de grenade pilé ; 
avec un bandage. On renouvelle cet appareil au bout 
de trois jours. 

Si le boîtement des bœufs provient de quelque caufe 
froide, il faut laver le pied , ouvtir enfuire avec une 
lancette la partie attaquée, & laver la plaie avec de la 
vieille urine ; puis y appliquer du fel, & l'efluyer en- 
foire avec une éponge ou du vieux linge. Après quoi on 
fera dégoutrer par le moyen d'un fer chaud , fur 1 
partie malade, de la graiffe de chèvre ou de bouc. 

. En cas qu'il fe trouve dans les pieds du bœuf un 
dépôt d'humeurs qui y occafonne de l'enflute, il faut 
omentet la partie avec de l'huile & du vin cuit ; on 
“met enfuite de la farine crue d'orge, pendant que l'en- 
“à conferve encore la chaleur de la fomentation ; 
mais lorfque la tumeur fera mûre & molle , il la fau- 
dia fendre & laver, & y mettre des feuilles de lys au 
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del'oignon matiné avec du fel, où de la renouée , ou. 
du marrube pilé. RAP 2" STATE 

Une maladie qui demande des remèdes prompts 
dans ies bœufs , eft l'enflure du ventre ; on préténd 
qu'un infecte avalé, ou de l'herbe encore pleine de 
rofée, peuvent caufer ce défordre; on leur donne à 
l'inftant en lavement une décottion de mauve ; de 
pariéraire, de chicorée fauvage & de betes, à laquelle 
on ajoute du fon & de l'huile de noix ; on fe fert encore 

uelquefois d’une bafinoire pleine de’ feu, ou d’une 
_ pelle bien chaude pour échauffer le ventre aux bœufs 
cnflés. | situe 

L'entotfe eft une maladie affez connue de tout le 
monde ; on prend pour fa cure du faindoux, du miel, 
& du vin blanc; on fait bouillit Le tout enfemble, & 
on en frotte le mal pendant trois jours , & cela trois ou 
quatre fois par jour. 

Par étranguillon chez les bœufs, on entend commu- » 
nément des humeurs qui s'amafent fous la gorge d'un 
bœuf, & qui y grofliflent les glandes fi fortement, que 
l'animal peut en étouffer, fi l'on n'y rémédie au plus 
vire ; quand un bœufeft atteint de ce mal, il faut lui 
ouvrir foir & matin les glandes avec une lancette, lui 
frotter enfuite le deflous de la gorge avec de l'huïle de 
laurier & du beurre frais battus énfemble, & avoir 
fut-tout grand foin de lui tenir la tête bien chaude- 
ment, par le moyen d'une bonne couverture ; fans 
quoi la bête malade courroit rifque de périr. 

Les fièvres n’affetent point moins les bœufs que tous 
les auttes animaux; on connoît qu'ils en font araqués 
par des fymptômes: l'animal écume, penche la tête, fes 
yeux font appéfantis; il eft affeété d'un tremblement . 
dans tous fes membres, & fe plaint; il eft brûlant, 
jufqu'à ne manger point; mais il voudroit toujours » 
boire ; ce font-là les vrais fignes caraétériftiques des | 
fièvtes, dont ces animaux font attaqués ; mais ik faut 
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Dien fe ohes de. gatde .de les confondre .avec les 
fymprômes de quelques autres maladies. 

: Les bœufs..ont. tésrpeu. de maladies.fans qu ‘elles ne 
foient accompagnées de fièvres'; les fÿmprômes de Ja 
fièvre paroilent par conféquent. avec,ceux des maladies 
qui la caufent ;.déès qu ons apperçoirt. que les animaux 
malades font atcaqués des fympromes ci-deflus il faut 
examiner fi ces fympromes ne Îe tiouvent :pas-compli- 

és avec. ceux. d'autres. maladies, is! ls le. font ; il faut 
avoir recours aux remèdes qui conviennent. pour lors à 
chaque maladie ; comme |:cettr. maladie eft la vraig 

‘çaufe,de la fiévres, La maladie guérie, da fièvre le feræ 
au. vid RCI 

Quand il n'ya aucun. autre fymptome! que. ceux 
d'une fièvre ouAipaise. »1 on let traiter, de la manière 
fuivante. à nt al 5h: : 

. On. commencera. ve par. faigner! Tanirot ts 
vingt- quatre heuresaprès > fi des (ymptomes de, la, Édsie 
nediminuent pas ,.on. téitérera la faignée ; maisil faut 
fur toutes chofestenir, aprés la faignées. l'animal, bien 
chaudement ; .& lui fupprimer toufe: nourritures on 
fait, bouillir enfuite une g grande, quantité, détfeuilles.de 
plantain & environ.fix. poignées: d'aigremoine dans 
trente-deux pintes. d'eau; x,on pale « cette liqueur dang 
un linge, & l'on endonne:à à. boire. à L'animal, tant-quil 
en veut. On obfervera que chaque. foisiqu’on. D Es 
âl faut que certeiboifon Loitstièd és rsteten ns 
s* Le; jour fuivant on. adminiltrera, cs hait Free so 
huit heures . une. ‘demi- -Onc€, de thériaque. de Venile 
dans deux pintes, debierte. Après, gu'ona,obfervé, ce 

“régime, «on préfene « du bon foin -atiofé avecède l'eau. 
mple, & l'animal fe récablit pou: ‘à speu! Oa: LAUFE: 
“foin de frotter & de,nettoyer afiduement les lèvres de 
L'animal, pendant, tout le;cours, de la, maladie, autre 
ment il ne mange ni ne, boir.. Onde. “tient dans Lérable, 
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des foins Ho quelques‘ ‘joûts Rs sara 
die LIBRES 
D'auttés trairent diférelnineme écté-matadié”, F 


au lieude rémèdé échauffant | réllé que Ta THÈSE 


que ; ils léur dénneut aù Côhträiré une noutiiture ra= 
fraichiffäante , comimé"de"Fhérbe fraîchement cucil= 
lie, avec: laquelle on mêlera de 14 laitue ; où fi c'eft 
en hivers féiplerfient du foi humeæé où du fon 
mouillé ‘qi'on 41 donhera debx fois par jout ; l'eau 
qu'on fer boire’? l'inimal malide, ‘doit Ctretcläiré & 
fraiches 6 f'pour en‘ ôtér H'érudité ; on véür ÿ rnê2 
Ir durpoighées de farine ‘de feigie selle m'en fera 
même que plus falutaire, 
781 fénobitant ées remèdes, 1a Avte Pérfifte rsQs 
dans fi forcé} dnprendra dE la ‘mauve’? de la chico® 
 tée fauvage , dé la laitue & de la bete, on fera Bouiti 
Hr le tout dans dèux Pinces d'eau avec difon3 "on l'ex- 
Primera: enfaite pat un lingt ;'onifea avec la éoldturé 


un laverbent ; ‘iqel on 2joutéta den$’ SOREL cüeine 


sées ide miel!'&autant d'hufle dénofri° 7? 270 7 


ft Quatid Ohfémarque danses bœufs on bent 


Alancs';! c'éft-préfque roujouis ‘un’ flèmé d'âne grande 
Miflamimätion dans lèuts entrailles? dès que ecs'anit 
faux: Eh ferônt” atteints; on!‘ feur’ fera 10° prendre 


durepos  2,%on leur donnét# ur lavement avec 
une décéti6n de ‘boutache "de ‘chicorée faûvage” ER 


de bete dans deux pintes de perit2laïe dé'vathel, qu'on 


aura tédüit par l'ébullition à trois cHbpines :od# or | 


duatfé ofécs désmiel & autant d'hüfle “dé noix. Quand! 
célavémenr féia pris, On fera avaler dès 1é léndemain 
den bœfs- tn bfeuvagé d'eau tiède, dans Haaete"e on 
ata niis dé Mc'dé' porreau, 2 Pau s 


3POUT terminer Jéur guérifôn lon leur fera un gl 
tépläfime dé Érois" poignées de graines ‘dé choux avec 


fu quarééron ain don: - “on"pilera bien le’ tohr'en2 


fesôte, dite délayéfa dat de Lean fréide sc wi | 


léur appliquera fur les flancs, 


C2 
RS cp PR st CRT. SN POONNS DE DE. Nat 


BE : 49t 
-! On leu donnera pour nourriture , fi c’éft l'été, de 
l'excellente herbe ,:& fi c'eft l'hiver des baies de 
froment qu'on mêlera avec du fon dans ün feau d'eau, 
& on leur ôtera le foin pour un peu de temps. ; 
Nous avons parlé plus haut de la conftipation des 
bœufs, mais ils n'y font pas fi fujers qu'au flux où cours 
Jde ventre; les bœufs dans le commencement du couts 
de ventre , rendent une matière un peu tlaite, eme 
preinte cependant de la couleur naturelle des excré- 
mens, qui devient dans la füire plus pâle & plus luix 
fante , caufant à l'animal des douleurstrès-aigués , elle 
fe change même quelquefois en une matière fanguie 
nolente. JAY POINT OZ QI RAOIRE 70 
La principale chofe à laquelle un bouviet doir s'ate 
tacher dans lerraitement de éétté maladie , c'éft d'en 
diftinguer les différens dégrés.:: della se Re 
? Quand ce n'eft qu'ün cours’ de ventre /ordifaire 
on faic bouillir des racines fraiches de biftoite (dans 
quatre pintes d'eau , on pañle la liqueur ; On ÿ'ajoute 
quatre onces de blanc d’Éfpagne &'üne once de diafe 
cordium fait fans miel. On donne à l'animal utie cho. 
pine de cette compoñition bien chaude ; trois fois dan 
vingt-quatre heures, jufqu'À parfaite güérifon 3 feuvent 
Vanimal gaétit dans une feule dofe ; céPe n'empêche 
cependant pas dé‘hii en donner une dofe f6ir &'matin 
pendant deux jonfs de’ füite pour ‘éviter nike rechute! 
Lorfque les b&ufs rendent pat Ie Auk'des matières 
actes ; {1 le remède preferir cidefus n'a pas artêté le 
mal; il faur faire ufage du faivantse galliour 9.1 
” On réduit en poudre groffière une déniilivte ‘de 
racine détormentille , & ‘on lafatbouillie dans qüatré 
Pintes d'eau jufqu'al la diminution de “lébx”pintes :'on 
exprimele'jus &iünÿ ajoute débx"pintés de gros vin 
rouge , un quartéron de blainé d'E pagne, deux ünces 
de diafcordiüm fans miel ; 18° wiiéfünce de te?re du 
Japon. On mêle biénilé tout &’6ù ten donne à l'anie 
Wal vne chopine par. défettois fois ans les | vingeé 
és: | 
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quatre heutes, jufqu'à parfaite guérifon ; il faut ad= 
miniftrer cetre boiflon chaude. Ou bien : 

On prend une once d'huile d'amandes douces, on 1a 
mêle avec une demi, chopine de vin cuit, dans lequel on 
met infufer pendant fix heures deux onces de raclure 
de corne de cerf dans un vaiffeau bien couvert ; on 
temue ‘bien ce, mélange & on le donne à l'animal 
matin & foir, jufqu'à parfaite guérifon, 

Le courside ventre. avec du fang, ou pour mieux 
dire, le flux de fang , attaque quelquefois tout d'un ! 
coup les bœufs, mais bien fouvent faute de foin , ou | 
pour avoir;adminiftré des remèdes peu convenables ; 
ou parce que le flux dont nous venons de parler plus ” 
haut; réfifte aux remèdes les plus approuvés. | 
.… Voici à peu. près la marche que fait le flux de fang, : 
lorfque les flux ordinaires ont été négligés ou mal 
traités. Une humeur acre fe fixe fut les inteftins ; la 
matière que:l’animal rend eft claire & lui donne des 
douleurs çuifantes, Dans la fuite du temps cette hu- 
meur, pet le féjour qu'elle fait dans les inteftins, & 
par. l'acrimonie qu'elle .contraéte, en ronge & détache | 
le mucus ou.l'humeur mucilagineufe ; ce qui fe ma- 
nifefte. par, l'écoulement d'une-matière qui eft pâle s 
mais la mucofñté.des inteftins étant écoulée, l'humeut 
âcre agit, alors, çontre.la membrane intérieure , lan 
ronge-& la déchire, de. forte que la matière qui étoit 
précédemment, pâle eft .fanguinolénte.: fymptome qui 
annonce le danger dela maladie. 

Le meilleur remède. qu'on puiffe employer dant ce” 
cas eft la faignées, on'pile enfuite.une demi-livre d'é- 
-corce, de racine, féche de tormentille, fix onces d'é- 
» COrce. féche de grenadier & deux: livres de feuilles: & 
racines de. plantain ; 3ron les fait bouillir dans fix pintes # 
d'eau jufqu’à, la réduétion de quatre ; on ajoute alors 
deux. onces. de,  Cinhamome en poudre ;-on'donne à ce’ 
mélange quelques bovillons.de:plus + one pañe dans 
pa, linge iquaud äleft. refroidi ;. & l'on y ajoute trois, 

onces,, 
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_onces de fang de dragon pulvétifé, & un quart-d'once 
. d'alun de roche : on mêle bien le tout enfemble & l’on 
en donne un poidlon & demi par dofe trois fois dans 
. des vingt quatre heures ; il faut que cette boifon foit 
chaude. 

. Le couts de ventre eft quelquefois, & même fou- 
vent, accompagné de la fièvre. Il faut dans ce cas ma 
rier & adminiftrer des remèdes qui attaquent les deux 
Maladies enfemble ; on fe fervira pour cet. effet du 
remède fuivant, 

On coupera en petits morceaux fix onces de racine 
de benoitte ; on fait bouillir cette racine dans fix pintes 
d'eau jufqu'à la rédu@ion de quatre; on ajoute vers 1æ 
fin une once de cinnamome & deux onces de bois de 
geneff : on le pañe à travers un linge, & on ajoute à 12 
<olature une once de ferpentine de Virginie réduite 
en poudre, & une pinte de gros vin rouge ; on en 
donne une chopine bien chaude deux fois dans l’ef- 
page de vingt-quatre heures , & on couvre l'animal 
d'une mauvaife couverture de laine » ou de plufeurs 
paillaflons joints enfemble avec de la ficelle ; on aura 
fur-tout foin de bien fermer l'étable. 

# La galle & la rogne font encore des maladies qui 

affigent fouvent les bufs ; on les faigne d'abord au 

Cou; après quoi on leur donne un lavement d'herbes. 
rafraichiffafites ; on leur fait prendre enfuite pour mé- 
decine une chopine de lair de vache , une once de 

tartre, & un quatteron de miel qu'on incorpore bien 

enfemble. On les laidera fimplement pâturer pendant 

l'été, & fi c'eft l'hiver on leur donnera pour noutri- 
ture, deux fois Par jour, du foin humedté & du fon 
. mouillé. On les frottera enfuite Partout le corps avec 
» Mn onguent compofé d'une livre de faindoux dans le- 

quel on aura mélé une chopine d'huile d'olive » deux 
_onces de fouffre vif, autant de mytrhe, & une demi- 
once d'alun de plume, & on broyera le tout en 

femble dans une chopine de bon vinaigre. 
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La langueut eft encore une efpèce de maladie qui 
affecte fouvent les bœufs, & qui leur occafñionne même 
quelquefois da dégoût; cette maladie provient, où 
d'un travail outré, ou des différentes intempéries de 
l'air; fi cette langueut leur furvient en été, on peut 
l'attribuer pout lors: à la grande chaleur ; on leut 
prefcrira d'abord ce que nous avons dit être propre 
dans le dégoût, après quoi on leur donnera à boire, 
à midi & au foir, trois pintes d’eau dans fefquelles 
on aura délayé deux poignées de farine ; La nourriture 
qui leur conviendra pareillement fera tous les matins 
un picotin de fon humeété mêlé avec une poignée d'a- 
voine feulement , & de l'herbe par-deflus en forme de 
fourage ; ce qu'on continuera régulièrement jufqu'à ce 
que l'animal ait recupéré parfaitement l'appétit. 

Si cette langueur furvient aux bœufs pendant l'hi- 
ver , elle eft produite le plus fouvent, ou par de l'eau 
de neige que ces animaux ont bu, ou pat les eaux de 
pluie communes en cette faifon , qui Les ont refroidis. 
On leur donnera, ainfi que dansle cas du dégoûr, le 
vinaigre prépaté à cette occafion; après quoi, au lieu 
de fon humeëté comme dans l'efpèce précédente , on 
leur donnera du fon fec, avec moitié avoine , le ma- 
tin, & pareille quantité le foir ; on ne leur laiflera 
pas fur-tout manquer de bon foin , ni pendant le jour, 
ni pendant la nuit. 

Il arive suffi que les bœufs fe trouvent quelquefois 
fi maigres, qu’ils paroiflent être dans une efpèce d'é- 
tifie ; la première chofe qu'on doit faire dans cette cit. 
conftance , eft de prendre du vin ou feul ou mêlé avec 
de l'huile , d'en frotter rudement à contrepoils, & d’'ap- 
procher au même inftant des parties que l'on frotte , 
une pelle rouge, pour que le remède pénétre mieux 
à travers les pores ; on donnera 2° aux bœufs maipres, … 
un lavement fait avec une déco“ion de betes, de chi- 
cotée fauvage, & d'autres herbes rafraichiffantes, dans 
laquelle on mettra suffi du fon; après avoir fait ainft 


$ 
FREE Hi 19 
bouillir le tout, & lotfqu’ il ne fera plus que tiede > O 
ajoutera deux cuecillerées d'huile de noix ou d'huile 
d'olive. Ce lavement étant donné, la nourtiture des 
bœufs fer ; pour le matin, du foin hume@té ; deux 
heures après, un picotin de fon mouillé ; à midi, dé 
l'eau blanchie de farine d'orge pour fa boifon; & 
depuis midi jufqu'au foir , de l'herbe fraiche , fi c'eft 
1a faifon de l'été qui regne , & du foin fi c’eft en hi- 
ver; le foir, un picotin de fon mouillé comme le ma- 
tin. Après les avoir tenus pendant tiois jours à ce ré- 
æime, on commencera à ieut donner du for mêlé 
avec pareille quantité d'avoine , mais cependant tou 
fours aptès l'avoir mouillé ; on continuefa ainfi cé 
traitement jufqu'à ce que le poil de ces animaux de- 
vienne luifant & doux à maniet, ce qui eft une marque 
taraériftique de leur retablifement: 

Les poulmions s'affeétent encore dans les bœufs dé 
même que dans ptefque tous les animaux ; lorfqu’ils 
Æn font attaqués, ils refpirent avec difficulté & touf- 
fent avec une efpèce de râlement; pour remédier à 
cette maladie , on prend quatre gouffes d'ail, on les 
Écrafe , on en exprime le jus qu'on mêle avec deux 
pintes dé lait nouvellement trait & un demi-feptier dë 
goudron. On divife cette compofñtion en quatre dofes; 
dont on'en donne une tous les matins jufqu’à parfaite 
guérifon. Quoique le goudron ne fe mêle pas âvec les 
autres ingrédiens , oh peut faire avaler cette compo= 
#ition avec d'autant plus de facilité que ces animaux 
"ne font pas délicats, & que d'ailleurs on fe fert de 12 
Corne pour leur faire avaler. Si, comme il artive quel- 
quefois, le mal ne cède point à cé remède, on aura 
aufi-tôt recours à la faignée , & on aflure pou lors 
*qu'il opère imimanqüablement, 

Si cependant on préfume ; ce qui eft très-facile à 
éonnoûre, que cette difficulté de tefpirer dans les 
“bœufs ne leur provient que de quelque plume arrêtés 
au pañlage , qu'ils auront pû avaler , äl faut alofs emt- 
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loyer l'huile d'olive ; on en-donnera pendant quef= 
- ques jours le matin » à la dofe d'une once, aux ani- 

maux affectés, mêlé dans une chopine de vin rouge 

ou de biere ; ce breuvage facilirera l’expectoration ; 

pourvu cependant qu'on ait l'attention de le faire 

prendre chaud. 

On nomme communément la difficulté de refpirer 
des bœufs haletement ; le haletement les rend prefque 
toujours foibles, maigres & languiffans ; pour remédier 
à cette maladie , outre les remèdes que nous venons 
déja d'indiquer, on prendra une demi-once de mi- 
#thridate & un fcrupule de faffran en poudre qu'on 
‘délayera dans deux pintes de biere, & qu'on fera 
bouillir avec elle; on donnera cette boiflon chaude 
tous Les matins pendant quatre jours ; il eft crès-rare 
que ce remède demeure fans cffer. On donne pour 


nourriture du bon foin fec, & on tiedit l'eau qu'on fait . 


‘prendre pour boiffon aux animaux malades. 


Un autte remède très-vanté pour cette maladie eft » 


le fuivant : on prend une once de faffran , autant de 


racines de fumeterre, quatre gros de blanc de balci- 
ne, autant de raclure de cornes de cerf, & autant, 
d'iris de Florence réduits en poudre impalpabie; on" 


fait infufer le tout fur des cendres chaudes pendant 
fix heures dans deux pintes de vin cuit, ou, à fon 
défaut, de bon vin rouge ; on pañle l'infufion à travers 
un linge & on en donne tous les matins & tous les 
 foirs une dofe bien chaude d'un poiffon jufqu'à parfaite 
:guérifon ; on fait garder pendant vout le temps qu'on 
- adminiftre ce remède le même régime que celui que 
fous avons prefcrit ci-defius. 
La jaunifle.eft pareillement une maladie qui affete 
les bœufs ; quand ils en font attaqués , ils ont les yeux 
L iles lévres jaunes ; ils font pareñeux & foibles , ne 
: mängent que peu & ne boivent prefque point. Tous 
‘leurs mouvemens font lents & annoncent ie dépérifle= 
snent de l'animal malade, | 
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Pont apporter remède à cette maladie on écrafe, 
dans un mortier, une grande quantité de feuilles & 
de tiges de la grande Chclidoine , & une poignée de 
rhue ; on en exprime le jus, on l'aflocie avec pareille 
quantité de jus de cloportes qu'on écrafe aufli dans un 
mortier ; on donne un poiflon & demi de cette potion 
le matin , de trois jours l’un, pendant une femaine; 
M. Hall aflure que par le moyen de ce remède la 
guérifon des animaux affectés de cette maladie s'opère 
parfaitement dans cet efpace de temps, fans qu'on ait 
aucune récidive à craindre. 

En parlant de l'enflure du cou des bœuf, c'étoit le 
lieu de parler du mal qui attaque leur fanon, ou pout 
mieux dire, ce mal a tant de rapport à l'enflure ci- 
deflus, qu'il peut très-bien être confondu avec cette 
dernière ; rien n’en eft plus difficile que la cure; on 
définit cette maladie, une inflammation externe cau- 
fée ordinairement par quelque vice dans le fang, Dans 
cette maladie il paroît d'abord une tumeur dans læ 
païtie inférieure du fanon ; cette tumeur eft dure & 
enflammée , elle fe repand ‘delà fut toute cette païtie 
& parvient jufqu'à la gorge , & pour lors la maladie 
devient des plus dangereufes , parce que de la gorge 
elle peut fe communiquer à F eftomac & auxinteitins; 
elle devient même contagieufe par la refpiration ; elle 
fe communique aux autres beftiaux voifins.. Le com 
mencement de cette maladie eft comme une efpèce 
de pefte commençante, on ne peut aflez s'emprefer 
d'y apporter un prompt remêde ; ik n’y a point de 
temps à perdre. Cette maladie à regné pendant quel- 
ques années prefque pat-toute l'Europe. 

Dès qu'on s'en apperçoit ; on fait fondre à l'inftanc 
parties égales de réfine & de thérébenthine , or ajoute 
un peu de cire & l'on tient cet onguent tout prêt; on 
fend la tumeur de la longueur de trois pouces, & 
même plus fi elle à fait du progrès ; on laiffe La plaie 
faigner abondamment ; on écrafe dans un mortier une 
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poignée de feuilles d'ellebore noir, & on y ajoute du 
faindoux ; on bat cette compofition , & on en met 
une quantité fuffifante dans l'incifion ; on coud en- 
fuite la plaie, pour que l'onguent ne s'en échappe 
point; on aura principalement l'attention de tenit 
l'animal dans un état de propreté , de chaleur & de 
tranquillité pendant au moins deux ; jours. On dilate la 
plaie au bout de ces deux jours, on en ôte le reftane 
de l'ellebore & on fait fondre une certaine quantité 
de l'onguent dont nous avons donné plus haut la com- 
poñition ; on en imbibe de la charpie; on infère cette 
charpie bien chaudement dans la plaie, & on réitère 
ce panfement jufqu'à parfaite êc entière guérifon, 

Par ce moyen on parvient à guérir cette maladie, 
far-tout s’il n’y a point de malignité décidée ; fi on à 
lieu d'en foupçonner » On ajoutera à à l'onguent ci-def- 
fus parties égales de gomme élémy & d' euphotbe. 

_ Si le palais du bœuf eft enflé , autre maladie de cet 
animal, ce qui lui occafionne du dégoût & rend fa 
refpiration plus courte & plus fréquente , on!faignera 
l'animal malade au palais, après quoi on lui donnera 
pour nourriture des gouffes d'ail bien dépouillées de 
leurs enveloppes , avec aufli des fannes d'ail ou du 
foin bien mollet, jufqu’à ce qu'il fe trouve mieux, 
Les pieds des bœufs font fujets à s'enfler , de même 
que les autres parties de leur corps; en ce cas on 
prendra des feuilles de fureau, on les broyera bien 
avec du faindoux ; on appliquera ce remède en forme 
de cataplafme fur lé jambes enflées. 

Les pieds des bœufs , au lieu d’enfler , fe retréciffent: 
quelquefois ou s’ ’endurciffent ; pour remédier à cet ac= 
gident on prend racines de mauve & de guimauve ; 

on les fait bouillir dans une fuffifante quantité d’eau, 
on les pile & on les pafle par le tamis ; on ajoute à 14 
colatute une demi-livre de faindoux & trois demi- 
fepriers de bon vin ; on fait bouillir le tout enfemble 
jufqu’à ce que la graifle foit fondue; on ajoute alors 
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de la graine de lin bien concaflée, & on fait bouikir 
jufqu'à La confomption du vin, ce qui forme une efpèce 
de cataplafme dont on applique une partie fur le pied 
affe@é, & on l'y laifle trois jours entiers, après quoi 
on y remet Le refte & on le laiffe pareillement trois 
jours. 
Une maladie fort fréquente chez les bœufs eft l'obf. 
trudtion du foie , les fymprômes de cette maladie 
font pour l'ordinairè ceux que nous allons expofer; 
d’abord tous les mouvemens de l'animal indiquent 
une très-grande inquiétude accompagnée d’une grande 
difficulté de fe remuer; les lévres & le nez deviennent 
farineux & fecs, particulièrement le matin ; l'œil eft 
abattu : quoique la fecherefle des lévres & du nez 
ne foit pas un figne certain de l’obftruétion dans le 
foie , on peut dire qu’elle contribue cependant beau- 
coup à la caratérifer , fur-tout lorfqu’elle eft jointe 
avec d'autres fymptômes. Un remède bien infaillible 
dans cette maladie eft de prendre une livre de feuilles, 
tiges & racines coupées bien menu de la grande Che- 
lidoine ; on met le tout dans huit pintes d'eau ; on 
donne enfuite quelques bouillons à cette eau , après 
quoi on ajoute une demi-livre de racines de garance, 
dix onces de ramarins & quatre onces de racines frai. 
ches de fenouil ; on fait de nouveau bouillir le mê- 
lange & on en pañle la décoétion par un linge ; on 
broie enfuite.un litron ou environ de cloportes dans une 
pinte de vin blanc, on en exprime le jus & on l'a- 
joute à la liqueur précédente ; on remue bien le tout 
quand on en veut donner à boire à l'animal ; la dofe 
£ft d’une chopine par jour ; il faut avoir foin de faire 
chauffer ce breuvage ; on en donnera foir & matin 
pendant dix jours ; ordinairement ce temps fuffit poux 
en completter la guérifon. 

Le piflement de fang eft une maladie des plus fré- 
quentes aux bœufs , elle devient même très-danges 
scufe lorfqu'on en retarde la cure: certe maladie futs 
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vientle plus fonvent à ces animaux pout être trop échauf- 
fés , ou pour avoir été morfondus, ou bien pour avoir 
mangé quelques herbes malfaifantes ; dans quelques 
provinces, quand les bœufs ont cette maladie ; on dit 
qu'ils ont le bouton. 

Dès qu'on s'appercevra qu'ils en font attaqués, on 
les tiendra bien chaudement jufqu'à parfaite guérifon ; 
on leur fera une faignée au moins de trois demi-fep- 
tiers, & on leur donnera foir & matin un demi-feptict 
de jus d'herbe à robert, 

Quand le pifflement de fang n'eft que le fymptôme 

d'autres maladies , pour lors ce remède n’eft pas aufli 
efficace qu'on fe l'imagine ordinairement ; fi après l'a- 
voit fait prendre cinq ou fix fois on ne voit aucun 
changement , on aura recours au remède fuivant. 
On prendraune grande quantité de la plante d'herbe 
robert, & autant de celle qu'on nomme bourfe à 
mA VE ; on fera bouillir ces deux plantes pendant 
quelques minutes; on Ôtera la décottion de deflus le 
: feu, on la paflera à travers un linge & on la laiflera 
refroidir; on difloudra enfuite deux gros de fucre de 
plomb ;, après quoi on ajoutera cent gouttes d'efprit de 
vittiol ; on fecouera bien le tout enfemble & on en 
dooncese froid, de quatre heures en quatre heures, 
jufqu'à parfaite guérifon. 

Si on veut encore un remède plus afluré dans cette 
maladie, c'eft de prendre quatre chopines de jus d’herbe 
à robert, d’y jetter quatre onces de tamarins, autane 
de catholicon, & cinq de rhubarbe de moine ; on fait 
infufer le tout pendant quatre heures fur des cendres 
chaudes dans un pot bien couvert ; on pañle la décoc- 
tion pat un linge, & on ajoute enfuite quatre onces 
de fytop de grenade ; on donne chaud un demi-fep- 
tier de ce remède de quatre heures en quatre heures. 

Le découlement du nez eft la même maladie dans 
les bœufs que celle qu'on: norme dans kes chevaux 
MOVE. : 


à 


et 
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Il provient d'un rhume qui eff très-difficile à gué- 
tir, parce que ces animaux penchent toujours la tête. 
Cette maladie négligée dans fon commencement en 
otcafionne d'autres. Pour parvenir à fa guérifon , il 
faut commencer à tenir chaudement, dans une étable, 
l'animal attaqué, lui tirer environ une pinte de fang 
& lui donner une demi-once de thériaque diflous dans 
une pinte de biere bouillie ; le vin eft encore meilleur 
pour cela que la biere; on donnera à l'animal malade 
certe boidon chaude foir & matin. 

Pendant l'ufage de ce remède on ne le nourrira que 
des meilleurs alimens, & on luifrottera foit & matin 
le dedans des narines avec deux ou trois plumes d'oye 
trempées dans un onguent chaud compofé de beurre 
frais & de fleurs de fouffre. 

Les bœufs font encoré fujets aux vers ; les vers fe 
logent ordinairement dans leurs inteftins, & leur oc- 
cafñonnent fouvent de grandes douleurs ; le remède 


qui convient daus ce cas eft de leur donner des fom- 


mités de fabine avec des feuilles de pieds d'ours, de 
les couper bien menu, & de les mêler avec un peu de 
fel de mars; on en fait une efpèce de pâte avec du 
beurre ; on la divife en petits bols & on en donne 
dés le grand matin à l'animal malade pendant huit 
jouts ; on ne lui donnera à manger que trois heures 
après lui avoir donné ce remède; quant à la boiflon, 
on lui en donnera tant qu'il en fouhaitera. 

En cas que ce remède ne réullifle pas, on fera dif- 
foudre une demi-once de favon noir dans deux pintes 
de biere nouvelle , qui n'a point fermenté, & on en 
donnera tous les matins à l'animal , après cependant 
lui avoir fait préalablement avaler les bols ci-deffus ; 
en peu de jours l'animal fe retablira parfaitement. 

Un remède encore plus efficace que les deux pré- 
cédens eft celui-ci. On prend deux onces de manne, 
une demi livre de fommités d'abfynthe réduites en 
poudre , fix bonnes poignées de chicorée fauvage ; un: 
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quarteron de bayes de genièvres onfait bouillir. le 
tout dans huit pintes d'eau jufqu'à la dimiaution de 
fix, dans un vafe bien couvert. On pañle la décoc- 
tion & on y ajoute deux onces de fyrop de fleurs de 
pêchet ; on en donne matin & foir une chopine bien 
chaudement , après avoir fait prendre deux heures au- 
patavant un bol compofé de vingt grains de mercure 
doux, & d’autant de rhubatbe en poudre, qu'on in- 
corpore enfemble avec le fyrop de chicorée fauvage 3 
les vers ne peuvent réfifter à ce remède, 

. Outre les vers qui s'engendrent dans le corps des 
bœufs , il yen a qui fe forment & viennent dans leurs 
| queues ; ces vers les épuifent pour l'ordinaire par les 
grandes inquiétudes qu'ils leur occafionnent ; les bœufs 
qui en font infectés deviennent maigres , atténués ; 
leur dos s’affoiblit au point qu’ils peuvent à peine fe 
relever quand ils fe couchent : leur air & tous leurs 
mouvemens annoncent une langueur étonnante. 

Lorfqu’on s’apperçoit qu'un bœuf eft dans cet état, 
il faut examiner attentivement Le deflous de fa queue ; 
fi on s’apperçoit que le poil en eft tombé, fi on y 
remarque un nombre infini de poils relevés, & fi la 
queue fe trouve rongée , c'eft une marque que cette 
dernière eft affetée de vers, ce qui provient ordinai- 
rement de la malproprété dans laquelle on laifle l'a- 
nimal ; pour la tenir propre, on fera nettoyer cette 
queue de trois en trois jours ,;, où tout au moins , de 
quatre en quatre jours ; on fera bien même de pren- 
dre de l'eau de favon, d'en frotter la:queue , même 
à contre-poil , avec une brofle bien forte ; pat ce 
moyen on obviera à la maladie ; mais fi elle com- 
mence une fois, voici la manière dont on s'y prendra. 
On fait bouillir quatre pintes d'eau, on la verfe bouil- 
lante fur une livre & demie de chaux fine dans un 
grand vafe de terre; on remue bien ce mélange pen- 
dant le bouillonnement ; on le couvre quand il eft 
refroidi ; on le laifle repofer toute la nuit & on fait 
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déconler l'eau le matin dans un autre vafe , où on 1a 
garde pour le befoin. On met les animaux qui font 
attaqués de la vermine dans l'étable , où on les tient 
bien féchement. On leur frotte la queue, première- 
ment avec des flanelles trempées dans des lies de fa- 
von, ou, à leur défaut, dans l’eau de favon, enfuite 
avec des brofes ; & afin de la mieux nettoyer, onen 
coupe le poil aufli raz qu'il eft poflible, après quoi on 
Jave‘avec ladite eau de chaux; on répéte cette opéra- 
tion une fois tous les jours, & fi elle ne produit poinc 
l'effet qu'on en attend , on s’ÿ prendra de la façon fui- 
yante. ÿ 

On réduira en pâte une certaine quantité de fom- 
mités de rhue & de fabine, & l'on y ajoutera un peu 
d’ellébore blanc & d'ocre en poudre, un peu de fuie 
avec autant de fel; on mêlera toutes ces drogues avec 
un peu de biere; on fera du tout un onguent, après 
quoi on nettoyera la queue & on la fendra de toute 
fa longueur & bien avant jufqu'à l'os ; on appliquera 
fur la plaie , & même fur le refte de la queue, l'on 
guent ci-defus ; fi cet onguent, après l'avoir appliqué 
trois ou quatre fois, ne fuffit pas , il faudra avoir re- 
couts à l'onguent napolitain; & fi ce remède eft en- 
core inefficace , il n'y a pour lors d'autre parti à pren- 
dre que de couper la queue à l'animal, & de l’engrail- 
fer pour pouvoir en tirer profit. 

Une maladie à laquelle les bœufs font fouvent fu- 
jets ; font les allures ; cette maladie leur eft quelquefois 
occafonnée par une efpèce de mouche, 

Quand un allure fe forme fans aucun accident étran- 
ger dans la chair d'un bœuf ou d'une vache, l'épaideur 
de la peau , & la conftitution froide de l'animal, 
l'empêchent de mûtir aufli vite qu’il faudroit ; on a 
conféquemment beaucoup de peine à le guérir ; pour 
accélerer la coction de la matière morbifque , on fait 
bouillir des racines de lys blanc dans du lait & de 
Peau jufqu'à ce qu'elles foient devenues molles s on Les 
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applique chaudes fat l'allure , & on les y tient jufqu’à 
ce qu'elles foient refroidies. Plus cette opération fe 
réicère, plutôt fe fait la cottion , & l'allure acquiert 
en peu de remps fa maturité ; on l’ouvre pour lors 
avec un fer chaud & on le preffe latéralement avec 
les deux pouces pour en faire fortir la matière ; on ap- 
plique enfuite fur la plaie jufqu’à guérifon, l'onguent 
fuivant : pour le faire on met fur un feu doux un pot 


deterre, dans lequel on a mis une demi-livre de gou-, 


dron & trois-quarts de thérébenthine ; à mefure que 
ces fubftances commencent à fondre, on ajoute envi- 
ton deux onces de faindoux & l'on remue bien le 
tout. C'eft à M. de Reaumur à qui nous fomimes re- 
devables de la découverte de cette grofle mouche qui 
inquiéte fouvent les beftiaux dans l'automne, & qui 
dépofe fes œufs dans la plaie qu'elle leur fait dans la 
peau. Du développement de ces œufs proviennent des 


vets qui font enfler la partie bleflce, & delà enfin fe 
forment des ulcères; les vers fe nourriflent , jufqu'à. 


leur entier accroiflement , de la matière purulente de 
ces ulcères, alors ils quittent leur loge & deviennent 


avec le temps mouches. Pour parvenir à la guérifon, 


de ces ulcères , il faut Les ouvrir chacune avec un cou- 


teau, en tirer les vers, les écrafcr, & humecter les. 


plaies avec l’onguent dont nous venons de donner la 
compofition. 


La faleté de la peau, _quoiqu ‘elle ne paroifle pas 


au premier abord une maladie, n’en eft cependant 


pas moins une ; le vrai moyen de faire profiter les, 


bœufs eft d'entretenir leur peau propre par le panfe- 
ment. Cette faleté provient de la négligence du bou. 


vier, ou de quelque vice dans le fang, ou de l'une 


& l'autre caufe réunies enfemble. L'herbe grofières 


des pâturages bas & humides , mêlée avec beaucoup: 


de mauvaifes herbes ; occafonne fouvent des vices. 
dans le fang, & l’ordure qui cft propre aux endroits! 
marécageux ; falit pour l'ordinaire leur peau : pout 
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remédier à ces caufes , il faut changer les bœnfs à 
pâturages ; mais fi cette maladie du bœuf provient 
d'un vrai vice du fang, il faut en commencer la cure 
par une faignée d'une pince & demie de fang ; on le 
mettra enfuite dans l'érable, on l'y tiendra fechement, 
on le lavera & onle frottera pendant deux jours avec 
des brofes & des flanelles trempées dans des lies de 
favon, & le rroifième jour on fe fetvira , pour le laver 
& le frotter, de 1a feconde eau de chaux ; on réité- 
rera ju{qu’à trois fois cette dernière opération, en met- 
tant deux jours d'intervalle entre chaque friétion ; on 
mélera , pendant-le temps de çes remèdes extérieurs, 
de 12 fleut de fouffre avec le foin qu’on lui donne ; 
on adoucira par ce moyen fon fang, tandis que Les 
fritions netroyeront la peau. 

Les grandes fatigues, dit M, Dupuy Demportes, & 
le refroidifement, occafionnent aux bœufs une mala- 
die qu’il nomme la chute de la luette. 

Dès qu'on s'apperçoit , ajoute cet auteur, que la 
luette vient de tomber à un bœuf, rien n’eft plus aifé 
que de la relever & de la remettre dans fon état na- 
turel ; il n’en eft pas de même lorfqu'il y 2 long-temps 
qu'elle eft tombée , on ne la remct qu'avec peine, & 
elle eft même fujette à retomber auflitôt. M. Hall 

aflure avoir vu des bœufs qu’il avoit fallu tuer à caufe 
de l’obftination de cette maladie. 

La chute de la luette fe reconnoît aux bœufs par 
les inquiétudes qu'elle leur occafñonne ; ils font tous 
leurs efforts pour manger & ne peuvent rien avaler; 
pour remédier à cette maladie il faut commencer par 
renverfer l'animal , mettre enfuite la main dans fa 
bouche pour remettre la luette que l'on frotte de miel 
avec lequel on à délayé du poivre. Une demi-heure 
après on tire à l'animal une pinte & demie de fang ; 
c'eft ainfi qu'on guérira cette maladie fans craindre 
» aucune récidive 3 on ne donnera point de foin à l'ani- 
mal malade pendant quelques jours ; on fe bornera 
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feulement à lui donnet de l'herbe fucculente & fraichés 
mais fi la maladie arrive en hiver & qu'on n'aie point 
d'herbe , on ne pourra fe difpenfer de lui donner du 
foin , âl faudra pouf lots l’arrofer avec un peu d'eau 
falée, : 1 

La pefté eft de toutes les maladies 14 plus redou- 
table pour les bœufs ; c'eft une inflammation qui s’é- 
tend depuis teur bouche jufqu'aux extrémités des in- 
teftins, 

Cette inflammation reconfioit pout éaufe un fang 
vicié ; les caufes de ce fang vicié font pour l'ordinaire 
des mauvais temps , les eaux puantes , lès alimens grof. 
fiers & mal conditionnés , un air chargé de particules 
corrompues ; infectées, & naturellement contraire à 
la fanté des beftiaux ; cétte dernière caufe eft la plus 
ordinaire ; il y a certains bœufs qui, par la mauvaife 
qualité de leur fang & de lèurs humeurs ; font plus 
fufceptibles que d'autres des vapeurs repandues dans 
l'ait ; mais cependant tous en général y font expofés ; 
c'eft une contagion. Ar 
_ Le prémier remède qu'on doît apporter à cette ma 
fadie eft 12 faignée ; il la faut faire très-abondante ; 
non-feulement aux animaux qui font affectés, mais 
encore à ceux qui fe portent bien, pour les en garan: 
tir, Aufli-tôt Ia faïgnée faite ; on Lavera la bouche, les : 
dents & les lévres des peftiférés avec du vinaigre chaud ; 
animé d’une certaine quantité de fel. On exprime en- 
fuite une demi-douzaine de goufles d'ail, on en af: 
focie Le fuc avec pareille quantité de teinture de myr- 
#he ; on prend un dèmi-feptier de ce mélange, & on. 
le met dans une chopine de vin avec deux cueillerées 
de goudron ; on fait prendre cette boiflon aux animaux 
malades aprés leur avoir lavé la bouche, & on la leut 
æéitère de quatre heures en quatre heures ; fi la vio- 
lence du mal ne diminue pas, il faudra réitérer 12 
faignée & continuer le même régime que le précé- 
dent; M. Hall affure que c'eft le meilleur préferva- 
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tif, & même le meilleur remède eontre 1 pefte. 

On donne, comme un excellent préfervatif contre 
Îa pefte des béftiaux, le remède fuivant ; il a été pu- 
blié à Stockholm par ordre du roi de Suède eh 17454 
On prend pour ce préfetvatif une once & demie de ra- 
cine de ferpentine, une once & demie de camphre, 
autant de racine de valérienne, deux onces de racines 
d'enula campaña , autant de celle de livefche , fix 
onces de baies dé laurier , une once & demie de racine 
d’angélique , autant de celles d’ortie blanche ; autant 
d'agatic, & une once de racine d'impératoire ; on té- 
duit toutes ces racines en poudre & on lès mêle avec 
feize onces & demie de fel commun. On donne le 
matin à chaque bœuf trois pincées de cette compofñ- 
tion fur du pain roti, arrangé de façon à pouvoir le 
faire avaler 3 il faut que lés animaux à qui on les 
donne foient à jeûn, & qu'ils reftent fans rien boire 
ni manger jufqu'à midi ; on fera très-bien aufli de 
parfumer les étables & écuries avec dés plantes aro- 
matiques. 

Quand les bœufs font infe@tés de poux, on frotte 
leur corps avec un onguent cofnpofé de l'urine de l'a- 
nimal même , de poix-réfine fondue dans du vin 
blanc & du beurre falé, le tout mêlé enfemble, 

Les bœufs font fouvent fujets aux douleurs de tête , 
ée qu’on reconnoît très-bien lorfque ces animaux jettent 
des humeurs en abondance par les yeux & les nafeaux, 
qu'ils fe tourmentent beaucoup, qu'ils fe plaignent , 
qu'ils ontle muffle enflé & plus chaud que dé coutume, 
qu'ils ne mangent pas & qu’ils baiflent les oreilles ; 
pour apporter remède à cette maladie, on prendra de 
l'ail qu'on broyera bien, on le mettra infufer à froid 
pendant deux heures dans du vin, & on le feringuera 
dans les nafeaux des animaux malades ; on aura atten- 
tion pour lors de ne leur point laiffer refroidir la tête; 
ou bien on leur frottera la langue avec un mêlange dé 
thim pilé, de vin, d’ail & de fel menu, ou même | 
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d’antimoine crud & de vin. On poutra auffi leur faire 


mâcher une poignée de feuilles de laurier ou de l'éu 
corce de grénade. Un remêde qu'on dit encore tresr, 


bon dans ce cas, eft de lui injeter dans les nafeaux 
une infufñon de feuilles de myrthe dans du vin. 

La toux fimple des bœufs n'eft pas pour eux une 
grande maladie, cependant elle les fatigue beaucoup 
lorfqu'ils font obligés de travailler ; quand on les en- 
tend toufler , rien n'eft meilleur que de leur donner à 
boite une décoction d'hyfope & de leur faire mâcher 


des porreaux pilés avec du froment , ou bien encore ; M 
on pourra leur donner à manger de l'orge moulu» 
mondé de fes bulbes & humecté , & un feptier & demi 


d'ers moulu divifé en trois parties. 


Lorfque les bœufs ont les yeux affectés, & que cette. 


maladie à fon propre fiège dans la partie malade ;, 


c'eft-à-dire, lorfqu'ils font attaqués de l'ophtalmie, | 
il faut avoir foin de rafraichir les yeux en les bali- : 


nant plufñeurs fois le jour avec l’eau de plantain ; on 


poutra aufli appliquer deïus un cataplafme de farine 


de froment détrempée dans l'hydromel & réduite en 
bouillie. 


Quand on veut purger les bœufs malades, le meil- 


leur purgatif pour eux eft le mare d'olives quand l'huile 


en eft exprimée ; la plupart des maladies, ou, pouf 


ne pas dire, toutes celles dont nous venons de parler » 


font propres également aux vaches & aux taureaux » 


c'eft pourauoi nous nous difpenferons d'en parler dans 


ces deux articles. 


En 1756 on a fait patt au public, par la voie des. 
journaux, d’un remède préfervatif contre les maladies» 
peftilentielles des bœufs , qui eft l'inoculation. Un 


gentilhomme de la province d'York en Angleterre, l'& 


tenté, à ce qu'on dit , avec fuccès , de la manière fui 


vante : pour préparer les bêtes à corne à cette inocula- 


tion, on les fait d’abord faigner, & on leur donne, 


deux ou trois purgations tafraichiffantes ; on fait en* 
fuite 
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fuice une incifon dans le fanon ; on met dans cette 
plaic des étoupes trempées dans l'humeur qui coule 
des yeux ou des narines des bêtes malades, & onles 
y laiffe deux ou trois jours ; c'eft toute témps qu'il faut 
à la maladie pour fe manifefter : on met pour lors la 
bête dans un pré ; & on l'y laille jufqu'à ce que la crife 
‘du mal foit pañlée ; il ne faut point lui donner de 
nourritute feche ; mais de temps en temps du fon 
détrempé. M. Dobfon dit avoir fauvé pluñeurs de fes 
beftiaux par le moyen de cette inoculation; on l'z 
voulu tenter dans l’ännée 1769, pour uné maladie épi. 
démique qui affectoit les beftiaux de l’Angletertes 
Mais cette méthéde n'a pas réufli. l 

On trouve quelquefois dans l’eftomac des bœufs une 
pierre ou balle qui fe nomme égagtophile ; comme ces 
animaux fe léchent fouvent, & comme leur langue eft 
rude ; elle emporte beaucoup de leur poil; ce poil 
avalé tefte dans l'eftomac fans être digeré & y forme 
des pelottes dont la forme varie, & dont le volume eft 
quelquefois affez gros pour incommoder l'animal & 
gêner la digeftion des alimens. Ces pelotes avec le 
temps fe revêtent fouvent d'une croute affez folide, 
qui n'eft cependant qu’un mucilage épaifli, mais que 
le frottement & la cotion rendent dur & luifant ; il ÿ 
en 2 qui ne font point encroutées ;. on y -apperçoit 
même quelquefois du foin ; M. de Buffon remarque 
que les égagropiles ne fe trouvent jamais que dans là 
panfe du bœuf, & que s’il entre du poil dans les autres 
eftomacs ou dans les boyaux , il n'y féjourne point ; 
mais pañle vraifemblablement avec le mare de la 
nouttiture. | 

On trouve aufi quelquefois dans le fel du bœuf, 
une picrre de la grofeur d’un œut. | 

La plupart des bœufs qu'on tue, fe laiffent afommer 
fans rien dire; un feul coup ou deux tout au plus, 
fuffifent pour les abattre : il y en 2 qui pouffent d'hor= 
tibles mugiffemens fous les coups , & auxquels on ef 
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donnetoit cent avant de les faire tomber, On lit datis 
l'hiftoire de l'académie des fciences que M. du Verneÿ 
fe jeune a fait voir à l'académie le cerveau d'un bœuf 
pétrifié prefque en toutes fes parties, & pétrifié même 
jufqu'à égaler la dureté d'un caillou. I reftoit feule- 
ment en quelques endroits un peu de fubftance molle 
& fpongieufe. La moëlle de l'épine s'étoit confervée 
dans fon état naturel , aufli-bien que des nerfs qui 
étoient à la bafe du crâne. Le cervelet étoit auffi pécri- 
fé que le cerveau; la pie-mère étoit aufli comprifs 
dans ce changement général; & toute la mafle enfem- 
ble en éroit fi défigurée que l'on avoit peine d’abord à 
teconnoître les parties, & à nommer chacune par fon 
ñom. Le bœuf étoit forr gras, & fi vigoureux que quand 
fe boucher avoit voulut le tuer, il s'étoit échappé 
jufqu'à quatre fois, circonftance très- remarquable. 
Bartholin rapporte à-peu-près la même chofe d'un 
bœuf tué en Suède ; fon cerveau étoit pareillement 
pétrifié dans toute la mañe; mais l'animal étoic fort 
maigre & paroifloit languiflant, 

On 2 obfervé qu'un bœuf qui a une côte ou une jambe 
éañlée, fe la remet facilement, quand même on n'y 
appliquetoit point d'éclifle : dans cent, bœufs , on en 
trouve foixante-dix qui ont eu quelque côte caflée ; 
cette côte s'eft reprife, & le calus en eft plus dur que 
Tos même. | 

£a chair du bœuf eft d'un ufage. utile & familier 
Chez prefque toutes les nations du monde; elle nourrit 
beaucoup, produit un aliment folide & reflerrant pour \ 
le ventre : pour que cette chair foir excellente, il faur 
que l'animal foit jeune, gras & tendre, & qu'il ait été 
hourti de bons alimens ; fans cela elle. eft dure & co- 
tiañle; elle fournit.un fuc grofier, & engendre des 
obftruétions ; mais ayec ces conditions, elle eft fort 
falutaire, & convient en tout temps.aux jeunes gens 
bilicux, à ceux qui ont un bon eftomac, & qni.font 
exercés.à des travaux confidérables. Quant aux petfonnes 
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foiblés ; célles qui font fédentaires ; fés'enfans & les 
vicillards ; ils doivent én ufer modérément. 
* Of fe fért én médecine de plufieurs parties tirées du 
bœuf, tant À l'intérieur qu'à l'extérieur : elles que 1& 
graiffe , la moëllé ; les téridons , le fiel ;'la cotne, les 
ongles, l'os de la jambe; & la fiente, On attribue à'12 
gaifle du bœuf, ébnnue anciennément fous le nom de 
fuif, de tnèême qu’i toutes les aûtres graifles, une vetti 
émoliente & réfolutive; on en fait ufage pout les 
livemièns à la dole d'une once dans les acretés d‘hu- 
teurs qui tépiflent les inteftins', dans le tenefme & 14 
dyffenterie; on le vante aufli beaucoup contre les gen- 
Cives &c les féntes des lèvres, Quant à 1à moëlle eile ef 
dutf réfolutives inais élle eft en même-temps forti- 
fänte ; on la récommände contre les foibleffes des 
Hietfs ‘es tremblemens des membres; contre le rachitis 
& le fcorbut: on s'en fert en liniment mêlée avec le 
APM ù 

+ Léstendoôns de bœuf ont encote leur vertn ; defféchés 
& mis en poudre, ils conviennent dans les fièvres intet: 
thitténtes ; quand ôn les prefcrit dans cés cas , c’eft ordi- 
mérement depuis la dôfe d'un gros jufqu'à quatré 
dans de Feiu de chardon! bériit au commencement de 
l'accés ; ce remède procure une fueur abondante , qui 
fouvent émporté 14 fièvre. | 

… La’médécine emploie pareillément le fiel de bœuf & 
éme préférablement au fiel dés autres animaux ; il eft 
plüsâcré, plus volatil & plus pénétrant ; on le fait épaifit 
&'onl'ajoute à 14 dofe d’un gros danses lavémenislaxatifs 
pour lé$'aiguillonner, fur-tout s'il y a conftipation:; on 
applique fur le nombril des pérfonnés conftipées un 
emplâtre compolé de fiel de bœuf, d'aloës ; de myrrhé 
&'de colôquinte ; cer émplâtre remplace les médecines, 
principalement pouf ceux qui ont de l'averfion pout 
elles; quand on en veut faire ufage pour les enfans, 
on leuf fait fimplemént un liniment fur lé bas ventre 
dec' un péu d'alocs’ diflous dans du‘fiel de bœufitod 
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prérend que ce fiel eft encore propre pour les maladies. 
des oreilles, telles que le tintement, .le brüiflement,. 
la dureté de l'ouie & la-futdité : on trempe du coton 
dans ce fel. & on l'introduit dans l'oreille ; ce qu'on: 
téitère pendant plufñeurs-jouts. L'eau diftillée de fiel 

erud produit. auffi le même effet ; elle eft encore très- 
bonne contre l'onglet, les tayes 8 l'obfcurciflement 
de la cornée ; ion en touche avec un pinceau les ex- 
croiffances qui fe difipent en peu de temps ; on vante, 
comme un très-bon cofmétique , la teinture de fiel de: 
bœuf; elle fe fait en faifant deffécher peu-à-peu de ce 
fiel au foleil, & en l'infufart dans l'efprit-de-vin; quand 
on en veut faire ufage , on s'en frotte le vifage fans y 

toucher qu'au bout de trois ou quatre jours » & fans 
s'expofer à l'air ; après quoi on|fe lave avec de l'eau 
de fleurs de féves ou de nénuphar. Cela donne, à ce 
qu'on dit, au teint une blancheur parfaite. ( 

” La corne & les ongles de bœuf paflent pour être 
ttès-bons dans l'épileple.; on les pulvérife &.on les 
prefcric à la dofe d'un gros ; on les incorpore avec le 
fyrop de pivoine, on on les délaie dans quatre onces 
de quelque liqueur appropriée ; ces mêmes cornes éc. 
ongles brûlés foulagent par la fumée qui s'en élève ; 
les femmes hyftériques, 

On attribue aux os de bœufs, & principalement à. 
ceux de la jambe, une vertu réfolutive ; netvine & 
fortifiante. On les fait calciner & on les réduit en, w 
poudre ; on les donne intérieurement à la dofe d'un. | 
gros pour donner du ton aux inteftins, pour. arrêter 
les flux immodérés &c détruire les vets ; comme ces, 
o® n'ont d'autte vertu qu'une vertu déficcative & 
abfotbante, ils ne peuvent produire ces effets que dans, ! 
les maladies qui reconnoiflent pour caufe une trop … 
grande quantité d'humeur acide repandue dans les, 
premières voies ; on mêle la poudre de ces os dans 
les onguens & emplâtres defficatifs & aftringens. 

_ La fiente de bœuf poñlède une vertu difeuilive ;.on, { 
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. l'emploie récente ; en formede cataplafme FR 
un excellent anodin dans les cas d’inflammation, & 
principalement dansla goutte. Quelques praticiensen 
médecine la font appliquer futile bas ventre avec des 
vers de terre pour guérir la colique, didiper les vents, 
“ouréfoudre lestumeurs & faire avacuer leseaux-des hy- 
dropiques dans l'afcite ; la fente de bœufnelecède pour 
Lors à aucun remède ; :finon aux éxcrémens'hufmains ; 
Ettmuller la vante fur-tout dans:ies tumeurs œdéma- 
æeufes ;’elle fair auñi erès-bien dans la tetention d'u- 
xine;-on l'applique pour lorsfur le périnée & fur La 
‘région des os pubis ; plufieurs auteurs la confeillent in- 
+érieurement: pour plufeurs maladies ; mais comme 
nous avons plufiéurs autres remèdes propres à remplir 
es différentes indications des maladies , pour lefquelles 
elle convient , nous invitons d'avoir recours à ces re 
mêdes plutôt qu'à la fiente de bœuf, On fe fervoit 
“autrefois de quelques préparations de foie ou de rate 
“de bœufs contre les obftructions de ces vifcères ; mais 
ces remèdes font atuellement abandonnés ; peut-être 
par le peu d'avantage qu'ils procuroient..! , F 
La petite pierre que :nous avons die ! plus: haut fe 
xrouver quelquefois dans la veñicule du fiel. du bœuf, 
-pañle pour fudorifique ; alexitère & apéritive : on s’en 
fert pour arrêter les cours de ventre, contre l’épilepfe, 
& pour réfifter au venin. La dofe en eft depuis fix 
grains jufqu'à un ferupule ; on s’en fert aufli à l'exté- 
‘rieur comme fternutatoire ; elle éclaircit encore Ia 
“vue & fortifie le cerveau ; l'égagrophile qui fe trouve 
dans l'eftomac de bœuf , & qui eft une boule totale- 
ment différente de celle du fiel, ainfi que nous l'a- 
vons fait voirplus haut, pañle pour être très-propre 
pour arrêter les hémorrhagies.& les couts de ventre; 
la dofe én eft depuis douze grains jufqu'à un demi- 
gros, étant mifesen poudre & ptife par la bouche; 
on peut aufi s'en fervir extérieurement. en guile d'é- 
- ponge pour détérger Les plaies & Les dféeues 
Fa 3 
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On fe ferr des différentes parties du bœuf dans Leg 
ufages économiques ; les teinturiers emploient fon fiel 
pour dégraifler les écoffes avant de les teindre, & les 
dégraiffeurs en font üfage pour emporter les taches de 
deflus les habits ; les peintres s'en fervent aufli pour re- 
lever leurs couleurs & pour nettoyer leurs tableaux 
da peau ou le cuir de bœuf fe ltanne , & fert enfuite à 
faire des fouliers » &c. on l'emploie encore à d'autres 
ufages étant en poil; les chandeliers font avec.le fuif 
de bœuf & de mouton des chandelles ; les tourneuts, 
tabletiers & coutelicrs, emploient les os de-bœufss 
on les brûle aufli pour faire le noir d'os , qui eft d’ ufage 
en peinture, & avec lequel on fait l'encre à imprimer 
en taille-douce. La colle forte fe fait avec les rognu- 

res des peaux, les cartilages, les pieds & les tendons 
de bœuf , que l’on fait bien bouillir & difoudre dans 
de l'eau ; la fiente qui fe trouve dans les inteftins gré- 
lés de ces animaux, eft employée dans les compofi- 
tions d’appas pour le poiffon ; cette même fiente, de 
même que celle de vaches , eft très-bonne pour 2p- 
pliquer fur les chancr es desarbres, après en avoir çerné 
le tour ; on la met auffi avec l'argille comme un ap- 
pareil fur les plaies des atbres; le fang de. bœuf ferc 
éncore; de même que la fiente, d'appas pour le poif- 
on ; l'une & l’autre de ces fubftances fortant des bon- 
cheries , font capables de brûler des terres qui ne font 
pas bien humides. 

M. Hales à obfervé qu'un bœuf qui péfe $5o livres 
contient pour ordinaire dix-huit pintes & une chopine 
de fang ; tout ce fang péfe quarante- fix livres & un 
quatt, Ÿ 

I y a plufieurs pays où l'on fale la viande de bœufs 
pour pouvoir en avoir toujours de  provifions on ne 
fale ofdinaitement que la partie de la chair qu'on 
nomme cuife , car Les cols; l'aloyau , 8c généralement 
tous les morceaux oùilya bien desos, ne convichnent 
pas pour cela; on a : pouf'cer cf un faloir uniquement 
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deftiné à cette fin, ou de grandes terrines; on coupe 
* La viande par tranches & on la pofe par lits dans les 

terfines ou le faloir. net: 

La manière de faler cette viande eft la même que 
celle qu'on emploie pour le porc; il faut feulement 
avoir attention de n’y pas mettre trop de fel ; le porc 
n'en prend jamais plus qu'il ne lni en faut , mais 12 
chair de bœuf s’en laifle pénetrér, quelque quantité 
qu’on lui en donne. Il ne faut pas laiffer plu de quinze 
jours la chair de bœuf dans le faloir ; il y a ‘des'endtoits \ 
où au bout de ce temps, après l'avoir titée du faloit 
pour Ia laïfler efluyer pendant un jour ou deux fu 
des planches, on la met de nouveau dans le faloir, 
aprés l'avoir faupoudré de nouveau fel: au bout de 
cinq ou fix jours on l’en retire pour la derniète fois, 
après quoi on 12 met fur des planches & on 2 foin de 
la tourner de temps en temps le deflus déffous , juf- 
qu'à ce qu'il foit fec ; oh pend cette chair, ainfi pré- 
parée, au plancher pour s'én fervir au befoin : cette 
chair n'eit pas, de beaucoup, fi bonne que lorfqu'elle 
eft fraiche ; on ne doit même en faler que pour faire 
des envois dans les ifles & pour 1a confommer fur 
mér. | 

BOUC ; c'eft le mâle de la chèvre. Nous donne- 
tons fon anatomie à l’article chèvre. Woÿ, cet att. Cee 
animal diffère du bélier par fes cornes qui ne font point 
aufli contournées ; fon corps eft d'ailleurs couvert de 
poils & non de laine, & fon menton eft gatni d'üne 
fotte de barbé, | | 

On prétend qu'il n'y 2 aucun animal auffi lafcif que 
le bouc ; il faut prendre garde de l'abandonner trop- 
10€ à fa lubricité ; on ne lui laiffe faillir les chèvres 
_ ordinairement que lorfqu'il à atteint déux aps ; un 
bouc peut fuffire À cent cinquante chèvres pendant 
deux mois ; pailé cinq ans il n'eft plus de fervice , on: 
le châtre pour lors & on l'engraifle. 

Pour qu'un bouc foit bon paur la reproduction. de’ 


STE BOU 

fon efpèce , il faut qu'il ait le corps grand, le cou 
charnu & coutt , les jambes groffes ; le poil épais» 
noir & doux, les oreilles grandes & pendantes , la 
barbe longue & .rouffue ; on n'eftime pas ceux qui ont 
des cornes ; d’ailleurs , lorfqu'ils en ont, ils font fort 
dangereux & des plus pétulans. Quand un bouc man- 
que de ces qualités ; il faut le châtrer des le fixième 
mois. ‘ 

Le bouc ; pendant tout le temps qu'il faillit , de- 
mande d'être bien nourri pour être plus fort & plus 
vigoureux ; à chaque fois qu'il le fait il faut lui donner 
fept à huir bouchées de fon & de foin à manger; on 
lui fait ordinairement faillir les chèvres trois fois de 
fuite , pour être plus afluré qu'elles foient pleines. 
©. Rarement le bouc s'emploie en alimens, à caufe de 
fa mauvaife odeur & de fon goût défagréable ; néan- 
moins , dans le pays où il y a beaucoup de chèvres, 
lorfqu’un bouc n'eit pas deftiné pour faillit , on le 
châtre pour l'engraifer ; il en croît mieux, il engraifle 
plus vite, & fa chair eft d’un meilleur goût. | 

11 n'y a dans cet animal que le fuif, la molle & 
le fang qui s'emploient en médecine. Le fuif eft pour- 
vû d'une qualité émolliente & anodine ; le fang de 
cet animal, au rapport de plufieurs auteurs, a la ver- 
tu de brifer les pierres des reins 3 Fernel le faifoit ainft 
préparer. | À 

. On choifit pour cet effet un bouc qui foit âgé de 
quatre ans , vigoureux & bien fain : on le nourtit 
quelque temps de laurict, fenouil & autres herbes 
lithontriptiques , & on l’abreuve de vin blanc: on Je 
tue au mois d'août ; on en reçoit le fang dans un vaif- 
feau de verre ; on couvre ce fang avec un linge fin; 
& après l'avoir expofé au foleil pendant plufeurs jours, 
jufqu’à ce qu'il foic bien fec, on le broie & onle ferte 
dans un pot de terre verniflé bien couvert : ce fang 
sinf préparé, principalement celui des tefticules , eft, 
à ce qu'on dit, alexitère ; fudorifique, diurétique & 
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emménagogue ; il eft encore excellent dans la pleuré- 
fie & pour difloudre le fang coagulé; la dofe eft de- 
puis vingt grains jufqu'à deux gros ; on attribue au 
fuif & à la moëlle du-bouc une vertu émolliente, réfo- 
lutive , anodine & fortifiante. 

Le meilleur fuif de bouc nous vient d’auvergne , de 
Nevers; pour l'avoir bon il faut le choilr dur, fec & 
blanc; il entre dans les compofñtions de quelques on- 
guens, cérats & emplâtres ; on l’aflocie , à la dofe d'une 
once , aux lavemens antidyffentériques, & on le difloud 
dans une décoétion vulnéraire pour confolider & mon- 

_ diféer les ulcères des inreftins. Schroderle recommande 
comme un fpécifiqué contre la ftrangurie , en s’en fer- 
vant en forme de liniment fur le nombril ; ille dit auffi 
très-bon en forme de fuppolñtoire contre les hémor- 
xhoïdes ; quand dans l’hétifie un malade fe trouve 
écorché au lit, rien n'eft meilleur que d'appliquer fur 
fa partie affetée un linge imbibé de vin rouge tiede, 
dans lequel on aura fait fondre du fuif de bouc ; je 
l'ai ordonné plufñeurs fois en pareil cas avec fuccès ; 
les chandeliers font grand ufage de ce fuif. 

Les peaux de boucs fervent à différens ufages ; elles 
font une partie aflez confidérable du commerce des 
cuits ; les maroquiniets , les chamoïfeurs & les mégif- 
fiers; les préparent en maroquin , en chamoïs où en 
mégie. 

Dans le journal économique du mois de novembre 
17533 On rapporte la méthode fuivante comme celle 
qui eft pratiquée en Amérique pour préparer les peaux 
de boucs. Quand 1a peau eft ôtée de deffus l'animal , 

‘dit-on dans ce journal, on l'étend d’abord fur des 
cordes dans un endroit deftiné poùr la faire fécher, 
& on coupe le cerveau du bouc ou du daim que l'on 
met fur de la moufle ou du gafon fec, & dans cet état 
von le fait fécher au foleil ou auprès du feu pour Le con- 
ferver. | 

Quand le cemps de la chañfe eft pañé, les femmes 
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préparent les peaux ; d'abord elles les mettent bien 
tremper dans un étang ou une foffe pleine d'eau ; en: 
fuite , avec une vieille lame de couteau enchâflée dans 
un morceau de bois fendu en travers, elles en Ôtent le 
poil ; lorfque les peaux font encore humides. Ces peaux 
étant ainfi préparées ; on les met avec une certaine por- 
tion de cerveau defléché dans une chaudière fur le 
feu; jufqu'à ce qu'elles aient acquis un dégré de cha- 
deur plus grand que celui du fang : cette opération les 
fait écumer & les rend parfaitement nettes ; après quoi 
on les tord féparément avec de petits bâtons, jufqu’à ce 
que l'on ne puifle plus en faire fortir une goutte d'eau: 
on les laiffe en cet état pendant quelques heures; en- 
fuite on les détord & on les met far une efpèce de 
chafis compofé de deux perches traverfées par deux 
autres & attachées enfemble avec l'écorce même de 
ces perches ; enfuite on les étend de toute leur lon- 
guêur fur des cordes ; & à mefure que les peaux fé- 
chent on les gratte avec une hache émouflée , ou bien 
avec un morceau de bois ou de pierre applati, afin 
d'en faire fortir l'eau & d'en déracher la graiffle ; on 
continue cette opération jufqu'à ce que Les peaux foient 
patfaitement féches. Voilà toute la façon qu'on leur 
donne, & une femme feule peut préparer ainfñ huit 
ou dix peaux pat jour. | 
.__” Eñ Provence & en Languedoc on fait avec les peaux 
dé boucs, des outres ou vaiffeaux pour tranfporter du 
vin & de lhuile ; il faut vendre , dans cés pays, les 
peaux de boucs avant l'hiver, parce que la gelée leur 
* [potte ‘préjudice ; on tue pour cet effet les boucs dans 
16 mois d'oftobre ; ils font gras en ce temps ; leur peau 
leut chair en font alors meilleures. 
Un bouc chîtré fe nomme menon en quelques en- 
droits. ; 
Le bouc fauvage, connu fous le nom de bou&tain, 
ou de bouquetin , habite les Alpes dé la Suifle & de . 
la Savoie; il furpafñfe en grandeur Le bouc le plus grand; 
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fes cornes font brunes, noires , longues, un peu recout- 
bées en arc, très-fortes, marquées dans toutes leurs 
longueurs par des éminences ; fes jambes font menues; 
fon poil eft de couleur fancée. 
+ Les bouquetins font peut-être de tous les animaux 
les plus legers à la courfe ; ils fautent par-deflus les 
zochers les plus efcarpés; fi par hazard en fautant ils 
wiennent à fe précipiter , ils ne fe font aucun mal, ils 
tombent pout lors fur leurs cornes: quand on chaffe 
ces animaux dans Les endroits ou ils fe trouvent être au 
large, ïls fe ruent fur les chafleurs ; mais s'ils n'ont 
\ qu'un petit efpace pour fe tourner, pour lors ils pet- 
dent courage & fe laiffent prendre, '. 
| Les Suifes fe fervent du fang de bouquetin comme 
d’un excelient fudorifique ; ils font fecher ce fans, &c 
le renferment ainfi fec dans des veflies, Plus l'animal 
s'eft noutri de plantes abondantes en parties volatiles, 
plus fon fang eft a@if ; anciennement on le prefcrivoit 
«pour les pleurêfies, mais auellement fon ufage eft 
entièrement abandonné ; j'en fais cependant. encore 
quelquefois ufage dans l'opiate antiphtyfique de Mar- 
que, je m'en fuis fouvent très-bien trouvé. 
: On trouve dans l'eftomac des boucs fauvages, fur- 
“tout qaand ils font vieux, une efpèce de béfoard. 
On dit que le bouc domeftique s'accouple volon- 
«tiers avec la brebis, & le bélier avec la chèvre , & que 
ces accouplemens font quelquefois prolifiques; on ne 
«oit pas cependant que le produit de ces accouplemens 
Soit bien connu. | ù 
... BOUCHE. Terme d'anatomie comparée ; c'eft la 
partie de la tête du cheval qu'on appelle gueule. dans 
vles autres animaux. La bouche du cheval ; pour qu’elle 
oit bien proportionnée , ne doit être ni trop peu fen- 
, due, ni trop fenfble, ni trop dure; il faut auf qu’elle 
oit fraîche, c'eft-à-dire » qu'elle conferve touiours le 
“fentiment du mors, & qu'elle’ foit continuellement 
humeétée par yne Écume blançhe. Cette écume n'eft 
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autre chofe que La falive que le cheval bat &c agite en 
‘goûtant fon mors & en le mâchant fans cefle ; la. 
bonté de la bouche d'un cheval provient de diffé-… 
rentes chofes; elle naît fur-tout de la légereré de 
l'animal , de fa bonne inclination , de fes forces, de: 
fon haleine , & de la capacité naturellé de fes membres; 
‘on dit communément qu'un cheval a une belle bouche, M 
loriqu'on lui trouve un appui ferme & leger, que fa 
tête n'eft point ébranlée par les différens mouvemens : 
d'une main ferme, & ne s'abandonne point à la liberté \ 
que cette même main peut lui donner, en rendant & ! 
en fe relächant. ; 
Les mauvaifes qualités d'une bouche d'un cheval , 
c'eft d'avoir le défaut d'être chatouilleufe, Yauñe , 4 
Égarée , sèche, forte , perdue ou ruinée. Une bouche 
chatouilleufe eft occafionnée par-une trop grande fen- 
fibilité ; une bouche faufle ou égarée eft celle qui new 
répond jamais jufte aux impreflions du mors; une bou- È 
che sèche eft celle qui n'eft pas fenfble: il y a certains 
cas où la féchercfle de la bouche dans les chevaux 
peut provenir autant de la main ignorante du cavalier, î 
que de la bouche du cheval. Les maquignons, quand ils 
“Yeulent faire venir de l'écume à la bouche infenfiblew 
d'un cheval avant de le monter, & au moment tie) 
“qu'ils lui mettent le mors, lui donnent du fel: pat 
bouche perdue ou tuinée, on entend celle qui n'a plush 
aucune fenfibilité. 4 
Lorfqu'on veut connoître fi un cheval a la bouche“ 
bonne, il faut lui mettre le doigt dans la bouche , &4 
appuyer fur la barre ; s’il donne alors quelque marques 
de fenfbilité , c'eft une marque qu'il 2 la bouche bonne \, 
Lorfque la bouche d'un cheval eft bleflée , ce qui arriven 
quand la bride porte trop rudement fur les barres, quis 
font la partie fupérieure des gencives fans aucunes dents 
fetvant d'appui au mors, fi la blefure eft petite, on 
frotte cette partie avec du miel rofat plufieurs fois Les 
jour ; s’il y a un ulcère formé ou une elcatre , on intro», 


| BOU 22T 
duit dans le trou de 1a barre du coton imbibé avec un 

eu d’efptit de vitriol, en tenant d’une main la.langue 
du cheval, & de l’autre fa bouche ouverte ; les jours 
fuivans on frotte le mal avec du miel ; lorfque l’efcarre. 
eft tombée, on lave l'endroit avec de l'eau-de-vie; s'il 
y 2 un trou dans la barre avec pourriture, on Le remplit 
plufieurs fois le jour avec du fucre pilé, on change le 
mors du cheval; & on lui met un canon fimple. 

BOUE,, eff un terme ufñté chez les maréchaux pour 
défigner le pus ou-l'humeut corrompue qui fort Sue 
plaie ; on dit que Ze boue fouffle au poil; loxiqu'à1 
fuite d'une bleflure qu'un cheval aura reçue au Ans ; 
la matière dela a fuppuration fe montre, & fe fair jour 
vers la’ couronne. , 

BOUILLE, eft un terme de pêche ; c’eft une longue 
perche, otofle par le bout en forme de rabot. Les, 

pêcheurs l’emploient pour remuer la vafe & troubler 
l'eau; par ce moyen le poiflon ne s’apperçoit pas fi 
aifément des filets, ni des pièges qu'on lui tend. 

BOUILLON, c'eft un terme d'art vétérinaire; on 
entend par ce mot une excroiflance charuue de la 
grofleugmd'une cerife , qui vient fur la fourchette du 
pied dülélieval, & qui le fait boîcer ; les chevaux les plus 
expolés à cette maladie font les PTE MORE manège ;, 
parce qu'ils ont toujours le pied fec; pour défigner cette 
excroiffance » on dit communément que la chair fouffle 
fur 14 fourchette. Voyez ce que nous en difons à l’art, 
Fourchette. 

BQULET , en terme d'anatomie comparée , eft Ia 
jointute qui eft à la jambe du cheval entre le canon 
& le pâturon. Pour que le boulet foit bien placé, il faut 
que fa pattie intérieure foit deux ou.trois doigts plus en 
arrière que la couronne; il faut aufli qu'il fe trouve 
_proportionné à à la jambe ; des boulets menus & petits 

ont trop de flexibilité, ils annoncent de la foibleñe , ils 
fe fatiguent aifément, s'engorgent bien-1ôt, & il y fut- 
vient toujours des moletres aprèsque l'enflure cf pañée +. 
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l'enflure des boulets arrive encore quelquefois à ü 


cheval pour avoir été trop long-temps à l'écurie fans 
l'avoir proméené. Une maladie à laquelle le boulet eff: 
encore fujet , eft l’entorfe ; cette entorfé éft toujours 
occañonnée at cheval par une caufe extérieure. On 
tégarde comime plus dangereufes les éntorfes qui arri< 
vent aux jaibes de derrière des chevaux ; le cheval fe 
coupe aufh ordinaifement au boulet, c'eft-à-dire, que 
cêtte partie s'entâme pour l'ordinaire paf le côté d'un 
des fers de cet animal. On dit qu'un cheval eff bouleté ; 
lorfque fôn boulet éft avancé trop avant, ée qui arrive’ 
toujours loffque le boulet eft aufli 4vancé que la con- 
rônne ; & qu'il cft fur une lignée perpendiculaire au: 
genou & au canon: le cheval dans cétte fituatlon du’ 
boulet ; fe trouve droit fur fes membres; on regarde 
cômme ruiné un cheval, qui pat uné pareïlle fituation 


18 trouve ainfi avoir la jambe hots de fon point de. 


fèrce; 


BOURSE, eft ün terme dé chafe qui défigne’ 


 l'éxtrémité d'un filer fait en forme dé poche , dans 
léquel lé poifon où le gibief s'embarrafle, de forte 


qu'il n’en péut plus fortir. &. e 
ateau 


BOUTIQUE, en terme de pêche", fignifie 


percé dé-plufieutstious au-deflous du niveau de l’eau. * 


c'eft dans cés’bateatix: qu'on voiture & qu'on nourrit Le’ 
poiflon en attendant’ qu'on en aît le débir: | 
: BOUTOIR , eft un terme de maréchallerie : c'eft 


ün inftrument tranchant, large de quatre doiots &c- 


técoùrbé ver$le miliéu; dont les maréchaux fe fervent 
pour ôter la‘ cotne fuperflue du pied du cheval; ils! 


coupent ; eh pouflant avec le boutoir , ce qu'il faut | 
dé là corne'où de 12 fourchette pour aflurer énfuite lé’ 


fér; cela s'appelle parer Le pied. 


BOUTON), eff encoré un: terme de matéchalletie’ 
où plutôt d'art vétérinairé. On nomme boutons de’ 
fatci, dès ‘groffeurs rondes qui viennent dun cheval 
atéaquédir frcins at donne le nomde bouton de few | 
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Auninfnment de fer emmanché & términéen pointe, 
dont les maréchaux fe ferverit pour brûler la peau du 
cheval en certaines maladies, | 

BOUVERIE, c’eft le lieu 6ù l'on héberge les bœnfs, 
ou plutôt c’eft l'étable à bœuf ; il faut qu'une bouverie 
foit couverte de fable, ou deterre graffe, en pènte, pour 
qu'il n'y refte aucune humidité : il faut pareillement 
qu'elle foit bien clofe & chaude pendant l'hiver, & 
Ouverte l'été, afin que les bœufs aient de 14 fraîcheut & 
du bon air: on fait les ouvertures de ces étables du côté 
du midi, afn qu'ils foient moins fujets à l'humidité & 
aux vents froids. 

BOUVIER, c'eft celui qui eft chargé de nourrir & 
de conduire les bœufs. Un bouvier doit s'attacher à 
donner aux animaux, qu'il 2 fous fa conduite, de la 
bonne litière & de la bonne nourriture ; il les frottera 
Loir & matin avec des bouchons de päille, fur-tour 
lorfqu'ils font en fuéur ; il leur lavera fouvent la queué 
avec de l'eau tiède ; il ne les menera point au labour 

‘bendantla grande chaleur, le gtand froid ou la grande 
Pluie, & & il ne leur donnera à boire & à manger à la 
fuite d’un travail pénible, qu'après qu'ils feront dé- 
Jaflés ; enfin il ne négligera tien pour les conferver en 
force, en chair & en fanté ; il s'appliquera fur-tout à 
la connoiffance de leurs maladies, & aux moyens qu'il 
faut employer pour les guérir. Il a paru depuis peu 
un petit ouvrage intitulé : Parfait Bouvier; il traite de 
la plupart des maladies de ces animaux ; comme les 
teinèdes qui y font indiqués font partie des remèdes 
paftoraux ; nous en donnerons l'extrait à l'article de 
Ces remêdes. Nous 2vons en outre d'autres traités qui 
traitent des maladies des bœnfs , & généralement de 
celles de tous les beftiaux ; les principaux font; r.e ce- 
lui que Marc-Aurele Severien, profeffeur en chirurgie 
à Naples, à donné fur une maladie qui regna fur les 
vaches en 1718.2.° La defcription d’une maladie qui 
attaqua les animaux dé Lombardie & d'Italie, & qui 


reffembloit beaucoup à celle de 174$, faite par Lan2 À 
cifi, médecin d'Innocent XI. 32 La defcription Alie-… 
mande d'un autte maladie qui dura depuis 1711 juf-w 
qu'en 1714, par Charles-Nicolas Laugen. 4° Le ju-N 
‘gemient de la faculté de médecine de Paris fur les mé- 


Rae BRE ï “4 


moires qui couturent rouchant la mortalité des beftiaux, | 
imprimé à Paris en 1714. 5.° Des réflexions fur 12. 
maladie qui a commencé depuis quelques années à 
attaquer le gros bétail en divers endroits de l'Europe, 
par la fociéré des médecins de Genève, avec un recueil 
de quelques autres pièces fur ce fujer. À Genève 1716. 
6.° Des remèdes pour les maladies des beftiaux, pat. 
Chriftophe de Jufieu, imprimé à Lyon eh 1714e 
7.9 Des remèdes pour prévenir & guérir les chevaux, 
& beftiaux attaqués de maladies contagieufes , fuivant : 
les expériences faites par M. Hermant, médecin du, 
roi, en plufieurs provinces, 1714. 8.° Lettres d'un 
médecin de Paris à un médecin de province, fur la, 
maladie des beftiaux. Il y a encore plufeurs autres \ 
traités fur ces objets ; nous en donnerons l'extrait à l'ar- } 
ticle de maladies épizootiques des beftiaux. Woy. cet. 
art. Nous invitons pareillement nos leéteuts d’avoir M 
recours , quant à leurs maladies, à l'art Bœuf, où nousw 
avons traité ces objets tout au long. | À 
BRAS ; c'eft dans le cheval la partie de la jambe 
de devant qui commence au bas de l'épaule & fe ter- 
mine au genou. Le bras du cheval, pour tre bien 
conformé, doit être latge, long & médiocremenr 
chatnu. 
C'eft cette partie qui eft expofée aux écarts & aux 
entt'ouvettures. ( + 
BRASSICOURT , fe dit d'un cheval qui a dès (2 
naiffance , & par un vice de conformation naturelle s 
les jambes courbées en arc; & le cheval atgué, et" 
celui dont les jambes ont pris la forme d’un arc après à 
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un travail exceflif. À 
BREBIS. Nous allons donner pour cet article l'extrait 
2 : A 


3 È d'un 


Wa 
” ; 


Ÿ à 


BRE 212$ 
dun excellent livre qui vient de paroître, & qui eft 
intitulé, Hifloire naturelle & vétérinaire des bêtes à 
laine ; ce livre eft lui-même l'extrait de tout ce 

qui a Été dit de plus important fur cet animal do= 
meftique., | 

Dans la defcription que nous donnetons ici de 2 
brebis , d’après M. d’Aubenton, nous la confondrons 
avec le bélier qui en eft le mâle; la phyfonomie de 
ce dernier fe décide au premier coup d'œil. Les yeux 
gros & fort éloignés l'un de l'autre, les cornes 2baif 
fées, les oreilles dirigées horizontalement de chaque 
côté de la tête, le mufeau long & affilé » le chanfrein 
atqué, font les traits qui caratérifent la douceur êc 
l'imbécillité de cet animal, Les cornes ont ttois faces 
& font de couleur jaunâtre ; chacune s'élève un peu en 

haut à {on origine, & enfuite fe teplie en arrière & à 
côté : on eft quelquefois obligé de les fcier, parce 
qu'en croiflant elles s'approchent tellement des côtés 
dela tête, qu'elles la comprimeroient & la blefletoient ; 
on voit des béliers qui n'ont point de cornes & des 
brebis qui en ont , mais elles manquent plus rarement 
aux premiers qu'à celles-ci; prefque toutes les femelles 
en font privées. | 
. La grandeur des béliers varie beaucoup. Ceux de 
médiocre taille peuvent avoir de longueur du corps 
entier , mefuré en ligne droite, depuis le bout du mu- 
feau jufqu'à l'anus, trente-fix à quarante pouces: de 
hauteur du train de devant , mefuré depuis {e garot 
jufqu'à terre, vingt à vingt-deux pouces ; du train de 
derrière , un pouce de plus que celui de devant, 

Le bélier, ainfi que tous les animaux ruminans » 
pofñlède quatre eflomacs ; le premier, c'eft-à-dire , 
celui auquel l'éfophage ou le conduit des alimens abou- 

. tit, eft le plus gränd de tous. Dans un bélier de mé- 
diocre taille, il a dix pouces de longueur fut douze de 
largeur & fix de hauteur ; fa circonférence tranfverfale, 


- en fuppofant que cette poche foit foufflée & rendue 
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eft de trente-deux pouces ; la longitudiriale, qui pañle 


en devant auprès de l’éfophage, & en arrière fur le 
 fommet de la groffe convexité, de trente-quatre pouces. 
Ce premier eftomac eft appellé la panfe, l'herbie ou la 
double ; c'eft le réfervoir des alimens que l'animal 
broute ; ils n'y fubiflent qu'un amoliflement qui les rend 
plus propres à recevoir une nouvelle maftication, un 
nouveau, broiement ; ce que l'on appelle ruminer. 

‘ On 2 donné au fecond eflomac le nom de rézeau 
ou bonnet ; ce n'eft qu'une continuation du premier ; 
fa longueur eft de fix pouces , & fa circonférence ; à 
l'endroit le plus gros, a douze pouces, Le troifième eft 
bien diftingué des deux premiers, &c n’y communique 
que par un orifice aflez étroit ; le troifième eftomac 
eft nommé le feuillet, le millet, mellier ou pfeautier; 


il eft plus grand que le bonnet; fa grande circonférence. 


eft de dix pouces & demi, la petite de huit pouces. Il 


eft plus petit que la caillette, qui eft le quatrième em 


tomac , auquel on a aufli donné le nom de franche- 
mulle. Sa circonférence longitudinale eft de vinge & 
un pouces ; la circonférence tranfverfale ; à l'endroit le 
plus gros de treize pouces. is 

*L'abdomen étant ouvert par deux incifions ;, l'une 
longitudinale & l'autre tran{verfale , ayant renverfé au 
dehors les quatre lambeaux , on voit la, panfe, qui 


occupe la plus grande partie du côté gauche, le bonr 


net qui ft derrière. le diaphragme , ou la cloifon qui 
fépate la poitrine du bas-ventre , le feuillet, la- cail- 
lerte & les inteftins qui environnent la pattie pofté- 
rieure de la panie. MR 
La panfe ouverte dans le contour de fa grande çir- 
conférence, fe fépare en deux pièces, dont l'une pré- 


fente les parois inférieures de la panfe vue:au dedans, w 
& l'autre les parois fupérieures, vue auflt au dedans. w 


On y reconnoît l'élophage;,on.y diftingue aifémentles 


rebords qui font épais ; &. d'une çonfftence un peu | 


plus ferme:que celle du refte de la panfe 5 ils font 1e> 
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. vêtus d'ahe membrane nue & d'une couleur de blanc 
fale & jaunâtre, dé même que quelques endroits, tan. 
dis que les autres font garnis d’un três-grand nombre” 
de papilles oblongues & fort minces, dont les plus al- 
longées ont deux lignes de longueur & une ligne de 
largeur. Ces papilles font pofées fort près les unes des 
autres , de façon qu'elles cachent entièrement la mem- 
brane à laquelle elles tiennent ; elles font revêtues, 
de même que cette membrane, par une forte de ve- 
louté fort mince & fort tendre, qui les enveloppe & 
qui leur fert dé gaîne. Cette membrane veloutée eft 
brune ;,elle s'enlève aifément ; & lorfqu'on la: fépare 
de la membrane qui eft deffous, on voit les papilles 
qui tiennent à cette feconde membrane, fortit de la 
membrane veloutée comme d'autant de gaînes, Ces 
| papilles font fort étroites & fort fouples en fortant de 
leurs gaînes. 

Le bonnet n’eft diftingué de la panfe que par: un 
retrécillement fi peu marqué, qu'on ne fe feroit pas 
 avifé d'en faire un eftomac féparé, & qu'au contraire 
On ne l’auroit regardé que comme un ptolongement 
de la panfe, fi fes parois intérieures n'étoient confot- 
mées bien différemment de celles de la panfe. Au lieu 
de papilles on voit fut les parois une forte de rézeau 
formé par des cloifons minces qui ont environ -une 
ligne dé hauteur. Ces cloifons, en fe croifant, fot- 
ment différentes figures qui ont , quatre, cinq ou fix 
faces. Le diametre des plus grandes figures eft d'en- 
viron/dix lignes ; la plupatt font encore partagées pat 
des cloifons moins élevées & dirigées en différens fens. 
* L'aire de ces figures eft parfemée de petites papilles; 
es cloifons font cannelées de haut en bas, & hérifées 
“de papilles ; & le bord de la cloifon eft denrelé. L'aire 
de routes ces figures , les papilles , les cloïfons 8 .14s 
dentelures, font revêtues, comme les papilles de la : 
Panfe; par une membrane qui ef fort mince, ë qui 
s'enlève aifément. Ce qui merite RTE plus d'at- 
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tention , eft la goutière qui fe trouve à la pattie fupée 
tieure de cet eftomac, & s'étend depuis l'éfophage 
"juiqu’à l'orifice du troifième eftomac. Cette gouttière. 


- a près de deux pouces & demi de longueur , elle eft 


large de huit lignes ; fes bords latéraux font formés par 
une fuite de bourrelet revêtu de papilles. 

Il y a quelques petites ftries qui s'étendent longitu- 
dinalement fur ces parois intérieures ; qui font bordées 
de papilles. On en voit de groffes du côté du feuillet; 
elles font blanches, coniques & pointues. On regarde 
ce derni canal comme une continuation de l’éfophage; 
& on croit qu'il peut fe former en fe contra@ant, & 
qu’alors fes bords étant rapprochés l’un de l'autre dans 
toute leur longueur ; ils forment'un, canal entier & | 
continu, depuis l'éfophage jufqu'au troifième eftomac; | 
il eft terminé par l'orifice qui termine du fecond au . 
troifième eftomac. : ; 

L'organifation du troifième eftomac paroït encore 
plus extraordinaire que celle’dn fecond ; ony voit in | 
térieurement deux plis en forme de ftries , qui s'éten- 
dent d'un bout à l'autre , & fur lefquels il y a des w 
papilles coniques ëc pointues, À côté de chacun on dif. 
tingue de part & d'autre l'origine d'autres plis qui font w 
aufi hérifés de papilles pointues : ils s'élévent & de- 
viennent plus larges à mefure qu'ils fe prolongent fut fi 
la paroi du troifième eftomac. Leur plus grande lar- 
geur fe trouve dans le millieu de cet eftomac, & di- s 
minue peu-à peu à mefure qu'ils approchent du qua 
crième. On‘a comparé, avec raifon, ces plis aux feuil 
lets d'un livre ; car.c'eft autant de lames placées à quel-w 
que diftance les unes des autres ; elles font faires en 

forme de croiflant , dont le bord convexe tient au Ÿ 
parois de l'eftomac. Ces feuillets font de différente 
largeur; il yen a de très-larges, de moyens & deu 
petits. Les plus larges ont deux pouces de largeur; les 
moyens un pouce dans l'état naturel, c'eft-à-dire , 1 ; 
troifième eftomac n'étant point ouvert, Le petit feuillec 
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fe trouve entre Ics deux feuillers moyens, & ces trois 

* feuillets, c'eft-à-dire, le petit & les deux moyens, 
entre deux grands feuillets , & ainf de fuite pour l'ar- 

rangement de tous les autres, Leur nombre n'eft pas 
conftant dans divers fujets. Dans les uns on en compte 
environ foixante ; & jufqu'à quatre-vingt dans les 
autres, 

On voit.auffi dans le corps de !a caillette des replis 
de différente grandeur , qui s'étendent longitudinale- 
ment & qui forment des finuofités. Les plus grands de 
ces replis ont huit lignes de hauteur 3 ils font de con- 
fiftance molle & placés beaucoup plus loin les uns 
des autres que les feuillets du troiñième eftomäac. La 
caillette eft revêtue en entier par une membrane molle 
"& veloutée , dont il fort une liqueur épaifle. Le canal 
inteftinal n'a rien de particulier, fi ce n’eft fa longueur 
qui va jufqu'à quatre vingt- fix pieds, non compris le 
cœcum d'environ neuf pouces de longueur dans un bé- 
lier de moyenne taille, 

Les inteftins grêles ont, depuis le pilore jufqu'au 
cœcun ; environ foixante-fix pieds ; leur circonférence 
eft depuis un pouce jufqu’à deux pouces & démi, fui- 
vant les endroits ou elle eft prife. Celle du cœcum , du 
colon ; & du reétum ; dans les endroits les plus gros! 
eft de fept pouces. Le foie cft placé du-côté droit ; il 
cit diftingué en trois lobes , deux grands & un petit; 
les deux grands fonc l'un à côté de l’autre; le petit eft 
fitué fous la partie pottérieure du grand lobe droit; il 
eftde couleur rongeâtre. La vélcule du fiel s'étend 
d'un pouce & demi au-dela du foie; elle eft remplie 
d'une couleur limpide de couleur d'olive ,c'eft-à-dire, 
d'une verd jaunâtre, On trouve dans le finus héparique, 
dans les canaux-biliaires , & même dans la liqueur du 
fiel; des vers plats & fort minces , d'une confiftence 
molle & d'une figure fingulière; leur'couleur eft oli- 
-vâtre. Lorfqu'ils font en repos ils:foiment un oval qui 
2 environ neuf lignes de longueur & fix lignes de lar- 
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geur : le milieu des deux faces efl'uni, misles bords 
font difpofés en ondes à peu-près comme une fraife de 
veau. La pattie antérieure femble être échancrée de 
chaque côté, & terminée dans le milieu par uneforte 
de tête oblongue : cette tête eft de la longueur d'une 
ligne, & paroît percée par un trou à fon extrémité, 
un peu au-deffous. Il y à une autre petite ouverture 
ronde , dont les bords font un péu élevés, & placésfur 
la face inférieère du vers à l'origine de la tête. On ap- 
| perçoit fouvent fut l’une & l’autre face; des petits vaif 
feaux, & destamifications qui s'étendent depuis la tête 
jufqu'à l'extrémité des vers. Ces vers ne peuvent fe 
mouvoir qu'en fe traînant : ils avancent la partie an- 
térieure de leur corps, & par ce mouvementils s'al- 
longent au point d'avoir un:pouce de longueur ; mais 
en même temps ils fe retréciflenr;, de façon qu'ils n'ont 
plus qu'environ trois lignes à l'endroit le plus larges 
ils retirent enavant la partie poftérieure, & pat ce 
fecond mouvement ils parviennent à fe déplacer entiè- 
rement,-ê& ils répréfentent:la même forme arrondie 
qu'ils avoient avant de fe mouvoirs Ces vers qu'ona, 
appellés doùves; reffemblent añezà une petite feuille 
difle & ondée garnie du commencement de fon pédicule. 
Les plus petits du bélier font commeides filets minces, 
‘d'une ou deux lignes de longueur: .ilsfe trouvent fut- 
+æoutdans le véficule du fiel, & nagent: dans cette liqueur. 
La rate eft fituée fur la partie] gauche: de laspanfe 
l& s'étend obliquement de derrière en devant;:& 
ide haut en bas: fes deux extrémités font arrondies 
&c prefque femblables : elle eft de couleur rougeâtie, 
Les reins ñe font pas compofés-de:tubercules comme 
-ceux des bœufs ; leur figure n’eft pas triangulaire comme 
celle des reins du cheval & de l'âne mais ils ont ta 
figufélordinaire des reins de 12 plupatt des auttes äni- 
aux; c'eftà-dire; la forme d'un haricot. Le baflinet 
reft grand; les mammelons reunis;&c les diverfes fubf- 
tances trèsidiftinétes ; le poumon droir eft diftingué  ! 
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men quatre lobes , dont trois font. rangés de files celui 
dû milieu eft le moins grand , & l'antérieur ft échan- 

| (cré profondément, & prefque divifé en deux parties ; 
|. Je quatrième lobe eft le plus petit de tous. Le poumon 
- gauche n’a que deux lobes, dont l'antérieur eft pref- 

| « que fépaté én: deux parties par une échancrure pro- 
fonde , comine celle du lobe antérieur du. côté droit. 

ù Sür lapartie äntéricure de la longueur, ôn trouve de 
petitsigraïnsiglanduleux de figures rondes, & desfilets 
pointus dirigés en arrières mais prefqu'imperceptibles ; 
fut la partie poftérieure on voit des glañdes de diffc- 
rentes figures ; dont les plusgrandes font dan lemilieu ; 

on y remarque «encore des papilles larges sapplaties. 
Le palais eft traverfé par environ quinze fillons ; diri- 
gés à-peu-près en ligne droite. Les plus larges fe 

| trouvent comme dans le cheval, à l'endroit des barres ; 
leurs bords font un, peu élevés: & terminés par une 
dentelure fi fine, qu’à peine peut-of l'appercevoir. 

+ Tous les fillons fonc traverfés pas une forte de canal 
+ Tongitudinal, qui les partage en deux parties égales , 
_ dans le milieu de leur longueur; à l'exception de quel- 
_ ques sfillons dan la partie poftérieure du palais. Le 
+ nombre de mammtlons varie fuivant les divers fujets : 
Les uns en ont quatre bien'appatens, & fitués au-deffous 

- dufcrotum; deux de chaque côté, à uripouce,de dif- 

| tance l'an de l’autre; d'autrés n'ên ont que deux!, un 

. de chaque côté; les brebis n'en-ontrpout l'ordinaire que 

- deux, &leurs mammelles font inguinalesentre l'orifice 
dusprépüce êt le fcrotüm: il y'a environ fix-pouces de 
diftances & ia longueur de-lz verge; depuis la. bifur- 

- cation) des corps caverneux jufqu'à l’infertion du pré- 
|| puce,reftsà-peu-près de neuf pouces; plus: ou moins 
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» » Suivant les fujetsso 25) 

_ - La figure du gland! eft fort irrégulière : ik femble 
… Être terminépar une efpèce dechampignon de couleur 
 rougcâtre ; formé par un-tubetcule charnu:pofé: ebli- 
vquement fut la partie fupérieore du gland. Ce tubet- 
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cule péut avoir un demi-pouce de longueur fut cing 
lignes de largeur, & une ligne d’épaifleur, Le canal de. 
lurètre déborde au-delà du gland de la longueur de 
douze à treize lignes ; cette partie de l’uretre n’a tout 
au plus qu'une ligne de diamètre; elle eft molle & 
flottante ; deforte qu’elle fe replie fur le gland , & y 
demeure collée. Le gland eft applani fur les côtés à 
quelque diftance de la bafe du gland, La verge forme 
une double courbure ; la portion comprife entre les 
deux courbures peut être d’un pouce de longueur. Il y 
a deux cordons plats, qui tiennent par l'une de leurs 
extrémités aux premières vertèores de la queue; & qui 
fe joignent; au-deñus de l'anus après l'avoir entouré ; 
äls s'étendent le long de:la verge jufqu’à la courbure la 
plus voifine du gland: ils adhèrent à cet endroit, & 
s'épanouiffent au-deflous de cette partie fur les côtés 
jufqu'au prépuce, ce qui fait à-peu-près quatre pouces 
de longueur. Le prépuce a auf deux mufcles, lefquels 
s'étendent fous l'adbomen, & fe prolongent par des 
paities tendineufes jufqu’aux environs de l'anus. Ces 
mufcles paroiflent fervir à retirer Le prépuce en arrière. 
Les tefticules font ovoïdes, leur fubftance intérieure eft 
de couleur jaunître fort pâle, & on y diftingue une 
forte de noyau longitudinal & de couleur blanche, qui 
s'étend jufqu'aux trois quarts de la longueur du tefti- 
cule, La tête de l’épididime forme un tubercule: au 
bas du tefticule. Les véficules féminales font compofées | 
‘de plufieurs cellules, comme dans l'homme; & cou. 
:chées de côté & d'autre du col de la veflie. Elles com- 
-\muniquent dans l'urètre à l'endroit des proftates, où. 
-IJ'on voit dans l'intérieur du canal les orifices des vaif- 
feaux déférens. A l'égard des parties de la génération 
de 1a brebis, la vulve fe termine en pointe par le basw 
comime celle des chiennes. Le gland du clitoris eft” 
placéà environ un demi pouce au-deflus de cette pointe. . 
La matrice dans les brebis qui ne font pas pleines ft. 
très-petites fa cavité cft étroite : elle fe divife en deux. 
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cotfies; réunies pat des membranes, & adofées l'une 
à l'autre fur une certaine longueur ; enfuite elles fe rc- 
-courbent à côté & au bas, Les trampes forment beaucoup 
\de finuofités , & aboutiflent en {uivantune ligne courbe, 
‘chacune à un pavillon. Les tefticules ont une forme 
‘irrégulière un peu allongée. donc. 
Le fœtus du belier eft envcloppé d’un amnios & d'un 
-chorion. Il a aufli une allantoïde ; mais il n'en eft pas 
environné comme le fœtus du cheval; l'euraque fort de 
l'ombilic avec les vaifleaux fanguins, & fe prolonge 
où l’amnios s'épanouit, & s'étend de toutes parts pour 
‘envelopper le fœtus ; à ce même endroit le prolonge- 
ment de l'ouraque forme l'allantoïde qui s'étend à 
à droite & à gauche entre l’amnios & le chorion, & 
forme deux cornes ou poches allongées, dont le fond 
“termine les deux bouts de l'allantoide, Ces poches fe 
 téuniflent à l'endroit de l'ouraque, & reçoivent la 
liqueur qui en découle. Lorfque le fœtus eft près du 
terme , foh allantoïde eft fort étendue ; il n'eft pas facile 
alors de l'enfler en entier fans la déchirer ; mais on y 
patvient aifément dans un fujet moins avancé. Cette 
membrane efttranfparente au point de voir à travers le 
fédiment de la liqueur qu'elle contient. Ce fédiment 
patoît fouvent comme de petits corps flottans, gtru- 
meleux, lefquels en fe réuniffant, forment une mafle ou 
-un corps plus ou moins gros: Il y en a qui ne font pas 
plus gros que des pois, tandis que d’autres, comme 
dans le cheval , pèfent jufqu’à cinq ou fix onces. Leur 
couleur eft verdâtre dans le belier; leut fubftanice eft 
compofée de couches additionelles de confiftence vif- 
queufe:ils ont des cavités irrégulières dans leurintérieur, 
. fans qu'on ypuille diftinguer aucun vaifleau, niaucune 
vorganifation d'un corps vivant, 
Le chorion & l’'amnios, forment comme l'allantoïide, 
deux prolongemens qui s'étendent dans les cornes de la 
matrice ; mais ils n'y adhèrene pas comme dans la 
jument par des rugofités ; c'eftau contraire par de petits 
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placentas, qui font féparés les uns des autres & diftri- 
bués à différentes diftances ; on en compte jufqu'à | 
cinquante & plus pour un feul embryon? On leur 2 
donnée nom de cotyledon : ils font applatis; de figure 
‘ovale, & formés en pattie par la matrice, &'enipartie 
par le chorion: il s'élève fur Les parties intérieures de la 
matrice des tubercules ovales correfpondantes à d'autres 
tubercules de même figure, qui fe forment fur la face 
extérieure du chorion; cestubercules font appliqués l'un 
autour de l’autre, & le compofé d'an tubercule de 1a 
matriee environné par un tubercule deschorions, à-peu- 
près comme un gland par fa coupe, eft ce qu’on appelle 
un cotyledon ; chaque cotÿledon attache le chorion à 
la matrice , lorfque le fœtus a pris quelque accroiffe- 
ment : alors fi on fépare le chorion de la matrice, les 
cotyledéns fe partagent en deux parties; dans le moment 
de cette disjon“ion l'on apperçoit queles tubercules du 
chôrion font hériffés de petits prolongemens , & que 
ces prolongemens fortent de pluñeurs cavités ; qui pé- 
nêtrent dans les tubercules de la matrice, Ces tubercules 
fe détachent naturellement lotfque la brebis mer bas, 
“& ceuxqui reftent dans la matrice, s'oblirèrent à la fuite. 
|& s'effècent en entier. Dans les premiers jours de 12. 
“conception, l'œuvre de la génération eft une bulle 
‘flottante dans la matrice; peu après les premiets radi- 
mens du fœtus femblent être enfermés dans üné enve- 
‘Hoppe tranfparente; dont lés côtés commencenit à péné- 
trer dans la matrice ; enfin ïés tubercules fe forment , | 
‘& les cotyledons font parfaits. Les quatre eflomacs 
“dans le fœtus n'occupent qu'üne très-petite-pârtie de : 
J'abdomen, en comparaifon de celles qu’ils rempliffent 
‘dans l'adulte: la caillerte éft firuée à gauche, &les 
autres eftomacs fonc tous pélotonnés derrière Le fôie & 
Je diaphragme ; les effomacs étant fouflés, la caillette 
fefk'cômme dans le veau ; beaucoup plus grande que la 
pañfe. Après avoir donné l'anatomie de la brebis paf- 
{ons au mécanifime de fa digeftion. Cet animial rumine 


n RE ‘235 
ma quatre eftomacs ; & des inteftins d’une longueur 
“prodigienfe » parce qu'il fe nourtit d'herbes, & cette 
Mubftance étant une de celles qui contient le moins de 
“molécules nutritives, il eft néceffaire que l’animal qui 
… s'en nourrit, ait dés réfervoirs d’une capacitéaflez ample 
Pour en contenir une quantité fuffifante à fes befoins; 
“& des canaux aflez allongés pour pouvoir donner le 
Mrempsauxalimens dans leurs pañlages de fe dépouillerde 
Mers particules nutritives. La rumination dans lesbrebis, 
de même que dans tous les animaux herbifores, eft un. 
| vomiflement fans Æfforts , occafionné par la réaction 
“des deux premiers eftomacs fur lés alimens qu'ils con- 
icnnent, La brebis remplit en mangeantda panfe & le 
-bonner qui n’eft qu'une portion dela panfe, autant 
‘qu'ils peuventl’être.Leurs membranestendues reagiffent 
‘avec force fur l'herbe qu’elles contiennent, qui n'eft que 
Mrès-peu mâchée , & dont le volume augmente par la 
“fermentation. Par ce mecanifme & pat celui de la 
déglurition, lessbords! de la gouttière du bonnet fe 
a rapprochent ; & forment, le canal qui s'étend ‘de 
lélophage au troifième eftomac, L'herbe sèche & en 
peloton ; avalée pat la brebis ; trouvant au fortir de 
‘éfophage la bouche étroite du canal ; qui ne peut la 
ecevoir, & louverture très-grande de la pane; eft 
déterminée à pafler dans celle-ci & dans le bonnet : qui 
den eft que là continuation. Lorfque ces deux eftoinacs 
ont remplis ; la réaction de leurs membranes oblige- 
Moit l'herbe d’enter dans le feuille, fi enmême-temps 
“lle n'en étoit empêchée par la contraétion de la gout- 
ière , qui forme le canal dont l'extrémité entoure & 
éfend l'ouverture de: cet eftomac: L'herbe eft donc 
drcée de remonter par l'éfophage pour être rüminée , 
c par cette nouvelle opération être réduite eh pâte 
Mezliquide pour qu'elle puife couler pat le canal du 
anet dans le feuillet, Les pattiés ’groffièrès de cette 
te; qui ne peuvent entrer dans le conduit, font 
ortées dans la patife » d'od elles font tirécs!avec l'herbe 


Lun fabir une nouvelle acatte AR mais comme il | 
s'opère dans la panfe & dans le bonnet un commen= 
cement de digeftion, une legère décompofñtion , que” 
d’ailleurs il tombe fouvent dans ces eftomacs des es ' 


n'auta pas pañlé en entier par le conduit du bonnct, il 
doit fe trouver dans les deux premiers eflomacs; lorf-" 
que la ruminarion eft achevée > Une certaine quantité 
de cette pâte liquide propre à être reçue dans le trois 
fième eftomac. Alors toutes ces parties étant dans les 
Fc RpNetan » AUCUNE APR ne s'exerce plus fur elles 


par laquelle coulent ren le feuillet les réfidus qui fe 4 
trouvent dans les premiers eftomacs. La communicas, 


font retenus par fes feuillets, qu à ce qu une nouvel le 
macération les rende propres à être entièrement dés 

compofés & réduits en mucilage par la caillerte , où 
ils fubiffent leur dernière préparation. Ce n'eft, pouf 
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ainfi dire, que le mare qui pañfe dans les inteftins, où 
il achève d'être déponillé de fes parties nutritives ; 8 où 
‘il eft entièrement defféché. #} 
Le bélier & la brebis ne font vraiement propres à 
- génération , que Lorfqu ils ont aiteint leur parfait: 
croiffement ; le vrai Âge pour le bélier eft de dix-hui 
mois, & un an pour la brebis; Si on pouvoit empêché 
le mâle de s'accoupler avant deux ans, & la femelle 
avant trois, la race qui en proviendroit en a beau= 
coup plus belle, plus forte & plus vigoureufe; les brebi 
_font ordinairement en chaleur depuis le commences 
ment de novembre jufqu'a la fin d'août ; cela ne le 
empêche cependant pas de concevoir en tout tempsÿ 
lorfque la brebis n'eft point couverte pendant qu'elle 
_eften chaleur, cette chaleur fe paie , & revient aprés 
un cettain temps ; c'eft pour certe raifon qu'on pel 
donner jufqu'à cent brebis à un bélier, parce qu'il pet 
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les couvrir en différens temps ; il couvre les vieilles 
préférablement aux jeunes 3 le temps de la portée des 
brebis eft de cinq mois ; elles metrent bas au commen- 
cement du fixième ; elles font très-fujettes à avorter, . 
À mettre bas des monftres ; quand une brebis eft prête 


à mettre bas, elle éprouve quelques douleurs ; elle fe 
couche, & après plufieurs efforts elle jette pour l'ordi- 


naire fon agneau enveloppé d’une membrane de l'am- 
nios , auquel eft joint l'allantoide, La mère en fe 
levant rompt le cordon ombilical fans aucune effufon 
de fang; ce cordon fe deflêche & s'oblitère en peu de 
temps ; les tubercuies du chorion fe détachent natu- 


_ tellement de ceux de la matrice, & cette membrane 


eft jetée par la brebis peu après l'agneau. Les brebis 


ne portent ordinairement qu'un agneau , rarement 


if demie à 


deux, & feulement une fois par an, à moins que ce 
ne foit dans des climats chauds. Elles ont du lait ordi= 
nairement pendant fepe ou huit mois, quoique cepen- 
dant elles fèvrent elles-mêmes leur agneau à trois ou 
quatre mois. Une brebis bien gouvernée peut produire 


jufqu'à l’âge de dix à douze ans, quoique fouvent elles 


paroiflent néanmoins vieilles dès l’âge de fept ou huit 


ans: quant au bélier, paflé huit ans il n’eft plus propre 


“pour la propogation. La brebis grafle conçoit difficile. 
ment ; elle devient aufli fouvent ftérile à force d'avor= 


nentn'ont aucune derliincifive à la mâchoire fupérieure, 


 temens. On a ich que tous les animaux qui rumi= 


les bêtes à laine font de ce nombre; elles ont huit dents 
incifives fur ledevant de 1a mâchoire inférieure, tandis 
que la fupérieure en eft totalement denuée; on appelle 
vulgairement ces dents incifives palettes : elles font 
étroites & épaifles en fortant de la gencive , & elles 
S'élargifent, deviennent plattes, minces & tranchantes 
à l’autre extrémité. Aux premières dents, aux dents de 
lait, ou à celles qui paroïffent peu de jours après la 
naifance de l'animal, & qui tombent en différens 
temps, fuccèdent de nouvelles dents qui font perma- 
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nentes, ou dai ne tombent que dans l'extrême vicillefes 
les premières dents des brebis font beaucoup plus 
courtes, plus blanches, plus unies qué celles qui les 
remplacent ; auffi eft-il facile par le moyen de ces 


dents de juger de l'âge de ces animaux; les deux dents 


les plus intérieures, c'eft-à-dire , celles qui fe trouvent 
au milieu des huit, tombent au bout d'un an; les deux 
dents voifines des intérieutes au bout de dix-huir mois, 
& en moins de trois ans, elles fe trouvent toutes géné. 
talement remplacées ; elles font pour lors égales & 
d'une adez belle blancheur ; quand elles fe trouvent 
dans cet état, on dit que les brebis ont la bouche ronde ; 
mais À proportion que l'animal acquiert de l'âge, elles 
fe déchauflent, paroïffent plus longues , s'émouflent & 
deviennent inégales & noires. 
Il eft encore facile de connoître l'âge des béliers par 
les cornes, lorfqu'ils en ont ; cat elles paroiffenr dès la 
première année, quand ils en doivent avoir, & croiffent 
tous les ans d'un anneau jufqu'à la fin de leur vie, 
. Quoique nous ayons dit plus haut que les bêtes à 
laîne ont toutes leurs dents remplacées dans l'efpace de 
trois ans ; il ÿ en a qui n'ont la bouche ronde qu'en 
quatre ans ; par conféquent lorfque les brebis de cette 
cfpèce ont deux palcrtes entièrementrevenues , elles ont 
deux ans ; quand on leur en compte quatte, elles ont 
trois ans ; quatre ans Es ont fix fevenues , 
& cinq ans enfin lorfqu’elles o Es huit dents totale- 
ent repouffées ; ces dents reftent en leur totalité juf= 
qu'à huit ans , pañlé ce temps les deux du milieu 
tombent ; à neuf ans les deux voilines en foht autant < 
& ainf d'année en année jufqu'à onze ans qu'il n'en 
refte plus aucune. Les bêtes à laine qui nous viennent 
de Suède perdent leurs dents deux ans plurôt que celles 
qui nous viennent d'Angleterre. HR 
On 2 obfervé de tout rémps que ce qui étoit le ‘plus 
dangereux aux brebis , étoit l'humidité; elles me Te 
plaifent jamais fi bien que fur Les côteaux & les plaines 
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| élevées au-deffus des collines; par conféquent un berger 
» doit avoir attention de ne les pas mener paître dans 
des endroits bas, humides & marécageux ; mais au 
» contraire , il les fera paître dans des terreins fecs ; 
| couverts de ferpolers, & &. d’auttes herbes aromatiques &c 
* amères, qui font de toutesles plantes celles qui plaifent 
le plus aux'brebis; aufli les moutons qui en pâturent 
'ont-ils la chair de meilleure qualité, & approchante 
- de celle qu'on leur trouve lorfqu'ils ont été élevés dans 
| des plaines fabloneufes, voifines de la mer, où toutes 
” les herbes font falées ; le lait des brebis qui habitent 
| ces fortes de terreins eft auf plus abondant & de 
! meilleure qualité ; le fel & conféquemment les plantes 
r } falées » font la nourriture la plus faine pour les brebis, 

Pendant l'été on ne donne aux brebis aucune nour- 
ture à l'étable , elles fe contentent de celles qu’elles 
« “trouvent aux champs ; on ne les ÿ mène que lorfque 12 
 rofée eft cotalement tombée, après quoi on les y laifle 
“paître pendant quatre ou cinq heures , on les ramène 
Far à la bergerie » ou dans quelqu'autre endroit à 


T 
 d 


l'ombre ; fur les trois ou quatre heures du foir, lorfque 

la Daices eft prefqu'entierement pañlée, on les ramène 
 paître de nouveau pout jufqu’à la fin du jour; f on 
 pouvoit même laifler pañer les brebis pendant la nuit 
aux champs à la belle étoile, comme on dit commu- 
 nément, il n'en feroit que mieux; plus on peut rappro- 
cher par le gouvernement un animal domeftique de fa 
première natute, plus cet animal en devient fort & 
vigoureux ; mais les brebis font tellement dégradées de 
Meur première nature, fur-rout en France, qu'elles 
femblent en:avoir contraété une nouvelle, & s'être 
formé un nouyeau tempérament ; il pourrait peut-être 
devenir très-dangereux dans 1a fituation des chofes de 
gouverner nos brebis de la même façon que fi elles 
_Étoient fauvages, en Îes expofant pendant l'hiver elles 
 & leurs petits aux intempéries & aux frimats de la 
filon ; néanmoins M. d'Aubenton en 2 fait l'expérience 
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pendant un de nos derniers hivers, & il s’en efttrès-bien 
trouvé: fes bêtes à laine, quoiqu'expofées à l'air nuit &c 


jour, n’en ont fouffert aucun dommage , elles en font … 
même devenues plus vigoureufes, & leut laïîne a acquis. 


un degré de finefle qu'elle n’avoit pas avant cet eflai. | 


Et cffeivement la nature paroît avoir muni ces ani- 
maux contre l'excès du froid, par la façon dontelle les 
a habillés ; il n’en eft pas de même de la grande cha- 
leur, elle eft pour les brebis de la plus grande incom- 
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modité ; les rayons du foleil leur étourdiffent la têtes 


& leur donnent fouvent même des vertiges; avfli un 
berger entendu a-t-il grand foin de les mener paître 


le matin fur des côreaux expolés au levant, & l'après- : 
midi fur des côteaux expofés au conchant ; elles ont pat « 


ce moyen toujours en paiflant la tête à l'ombre de leurs : 
cofps. À en 2 
En hiver on eft obligé de toute néceñité de nourrir :. 


les brebis à l’étable ; on les en fait cependant fortir 
tons les jours, à moins que le temps ne foit mauvais ; 


mais c'eft uniquement pour leur faire prendre l'air. Au. 


printemps & en automne on les mène aux champs dès 


que le foleil a pu tre aflez fort pour diffiper la gelée | 


ou l'humidité , & on ne les ramène à la bergerie qu’au 
foleil couchant. 


On nourrit pendant l'hiver les brebis différémment, : 


fuivant les diflérens pays, & fuivant les fourrages qu’on 
y récolte ; la luzerne , le fainfoin, le treffle, les fêve- 


rolles, les vefces font les efpéces de fourrages qu'on: 
donne aux brebis dansla Flandre ; dansla Champagne. 
& dans d'autres provinces on ne les nourrit pour l'or: ! 


dinaire que de paille, & de regains de prairies ordi- 
paires. quelquefois encore de feuilles d'orme & de 


frêne ; on auroit par conféquent de la peine d'élever en 
Champagne des brebis de Flandre. La paille , le foin 
me font pas pour les brebis des alimens aufli fubftantiels 
que les fourrages de vefces, de pois, de lentilles , de 


navets , de luzerne, de treffle & de fainfoin; par con«. À 


féquent. 
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| fêquent avañt de penfer à établir de nouvelles taces-de 
brebis dans un pays, il faut d'abord prendre garde fi 
dans les lieux où l’on veut faire ces établiifemens ; ox 
trouve les mêmes reilources , la même abondance, 1a 
“même qualité du foutrage que produit le pays duquel 
on les tire. Te 

Tous lés alimens d'hiver font très-analogues par leur 
fécherefle au tempérament de la brebis ; La bruyère ; 
les feuilles de chêne , & a plupart de; plantes defficas. 
tives & ‘aftringentes ; leur lont fur-tout (alutaires , elles 
leur peuvent fervir,; nofñ-feulement d'aiimens, mais 
encote de remcdes tant préfervatifs que curatifs. Les 
brebis fe porcent mieux en hiver qu'en toute autrefaifon 
de l’année ; rarement on en voit périr dans certe faifon » 
à moins que l'hiver ne foit hamide, ou que le berger 
ne laide paître à fon troupeau des herbages abreuvés 
de pluie. & prefque pouiris; le printemps ett pour elles 
la faifon la plus à craindre, parce que les herbes qui 
commencent à poufler dans cette faifon , font molles; 
& leurs fucs qui n'ont point encore été travailiés par la 
chaleur, font très-aqueux 3 d'ailleurs dans cette faifon 
un commencement de chaleur fe joignant à l'humidité 
qui règne encore alors, hâte la putréfaétion' des végé= 
taux. L'autonne n’elt pas pour les brebi: une meilleure 
faifon, prefque par les mêmes raifons; il faut donc 
dans ces deux faifons, pour obvier aux inconvéniens 
qui pourroient leur en furvenir , ne conduire ces 
animaux que fur les terreins les plus fecs & les plus 
atides, & évirer avec Le plus grand foin de leur laiflet 
paître Les pouilières des grains qui font tombés pendant 
la récolte ; il faut donc, par une feconde conféquence 
tirée de la première, leur défendre l'entrée des plaines 
qui ont été moiflonnées, auili-tôt que les grains perdus 
commencent à germer, & ne le leur permettre qu'a- 
près quelques givres qui deilèchent les poufes de ces 
grains. : | 

Les brebis qu'on deftine à l'engrais doivent être 
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gouvernées différemment de celles dont nous venotis 
de parler; ; toutes les années il faut trier dans le troupeau 
les bêtes que l'on veut engraifler & il en faut faire un 
troupeau féparé. Les brebis qui commencent à vieillir; 
les moutons de trois ou quatre ans, font ordinairement 
de ces animaux ceux que l’on choifit pour engraifler; 
quant aux béliers qu'on deftine pour l'engtais, fi l'on 
veut qu'elles prennent la graifle , il faut ou 1 Les coupet 04 
les biftourner. 

La chair de mouton eft la plus falutaire & la meil- 
leure de toutes les viandes débêtes à laine, tandis que 
selle de bélier 2 toujours un manvais goût, & celle de 
la brebis eft mollañe & infpide. 

Il y 2 deux façons d'engraifler les brebis ou mou- 
‘tons, ou à fec ; ou à l'herbe ; c'eft pourquoi on diftin- 
gre , dans l'économie champêtre, deux fortes d’ De 
ou de graiffe ; la graifle féche qui fe fait à l'étable , 
la graifle verte ou d'herbe qui fe prend dans 1 
champs ; rien ne contribue plus à l'engrais des mou- 
tons que l’eau prife en grande quantité, & rien ne s’y 
oppofe davantage que l'ardeur de foleil ; plus on pourra 
leur exciter la foif, mieux ce fera ; le fel eft très-propre 
pour cela ; il reveillera même leur appétit ; on les ga- 
xantira fur-tout foigneufement de la chaleur : quand 
on veut engraifler un mouton, il faut qu'il foit fain ; 
quand il eft malade ou quand il fouffre ; il ne prend 
k graifle qu'avec peine. Le repos & la tranquillité font 
encore eflentiels à l'engrais de ces animaux. 

Quand on veut engraifler les moutons aux champs 
par le moyen des herbes, voici la manière dont il faut 
s'y prendre : on les mène pâturer avant le lever du fo- 
leil, bien différent en cela de ceux qu'on réferve pour 
le nourri , afin de leur faire paître l'herbe humide & 
chargée de rofée : on les ramène au logis avant la 

grande chaleur, fut les huit ou neuf heures du ma- 
tin ; & après les avoir fait boire on les mer à la ber- 
gcrie ou en quelqu’endroit frais & ombragé ; où ils 
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puiffent fe coucher à l'aile & fans êtte preffés ni ferrés 
Les uns contre les autres ; on les mène une feconde fois, 
fur les quatre heures du foir, dans les pacagés les plus 
frais & les plus humides, les plus abondans & les plus 
fertiles ; on ne les râmène qu'à nuit fermée; c’eft fut 
le foir qu’ils paiflent le plus ttanquillément 3 La frais 
cheur fémble reveillet leur appétit, sa 
On engraife les moutons à fec dans toûté faifon ; 
mais principalement en hiver; cet engrais eft le meil= 
leur ; on nourrit à cet effec les moutons à l’étable , & 
on ne les fait fottir que pour prendte l'air & fé pro 
mener ; on leur fait mängér beaucoup de fel pout 
exciter leur foif & reveiller leur appétit ; on leur donné 
our fourrage de la luzérne , du trèfle -& du fain-foin ; 
Fe fel Qu'on leur donne fe mêle avec des farines d'orge, 
d'avoine , de froment , de fèves ; à défaut de fel, on 
humecteta légèrement les farines dvec une forte lef- 
cive de cendres de bruyèré, où même de cendres coms 
munes ; les Flamands engraiifent leur moutons avec 
des pains de graine de colfa; d'où on à tiré l'huile ; 
on pourtoit au{fi fe fervir, pout là même fin, de pains 
de navettes où de chenévis ; on éngraiffera encore les 
moutons avec des märes de taifins, des glands , des 
pommes de terre cuites & réduites en pâte : il ne faut 
pas tenir les bêtes qu'on veut engraifler dans un lieu 
chaud, La propreté eft encoté effentielle à la fanté des 
moutons & À leur engrais; la plus grande partie de 
leurs maladies , qui font des maladies de peau, né 
proviennent que de leut imalpropreté; leur fiente & 
leur urine ; les éxhalaifons infe@ées d'un fumier entaflé 
pendant long-temps, ne peuvent que contribuer à ces 


maladies ; la coutume de ne vuider les bergeriés que 


deux ou trois fois par an eft très-pernicieufe à ces ani- 
maux ; il féroit à fouhaiter qu'on les nettoyât tous les 
huit jours; il ne fuffit pas éncote de nettoyer les ber= 
geries , mais il faut encore les cenir féches & en renow: 


veller fouvent l'air. Lés bergéries, ou trop chaudes où : 
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trop clofes, font toujours mal-faines , cela eft de faits 
il faut en tenir les portes & les fenêtres ouvertes" pen= 
dant que les brebis font aux champs, & même pendant 
la nuit en été; fi l’on pouvoit avoir une bergerie dont 
les fenêtres fuffent percées les unes vis-à-vis des autres, 
cela n’en feroit que mieux. 

Ïl y a des provinces où l’on parque les brebis ; elles 
ont par ce moyen l'avantage d'être nuit & jour en 
plein air pendant tout le temps du parcage ; dans les 
autres provinces , où cette méthode n’eft pas encore 
établie, on pourroit y fuppléer en faifant coucher les 
brebis dans un parc formé de clayes au milieu d'une 
. Cour. 

Il faut bien fe donner de garde d’engraiffet les bre- 
bis qu'on deftine pour la multiplication de leurs ef- 
pèces, la graife eft une caufe de ftérilité ; on doit 
choifir pour la propagation’ les brebis les plus faines 
& les plus vigoureufes des troupeaux ; on ne les laife 
faillir par le bélier que fuivant le temps qu'on en veut 
avoir des agneaux ; on ne peut les faire faillir aflez 
tôt, quand elles ont pour fourrages du foin ; de Ia lu- 
zerne , du trèfle, du fain-foin & des féveroles ;la mère 
fe trouvant nourrie d’alimens aufli fubftantiels , ne 
peut manquer d’avoir beaucoup de lait, elle pourra 

ar conféquent noutrir fon agneau , même fans peine; 
pendant l'hiver, & l'agneau en fera indubitablement 

lus fort & plus vigoureux pour foutenir les rigueurs 
de l'hiver fuivant, Quand on ne manque pas de four- 
rages , le vrai temps pour donner le bélier à fes bre- 
bis eft la fin de juillet ou le commencement d'août; 
on 2 pour lors les agneaux en janvier; mais fi le four- 
rage n’eft pas affez abondant, on ne leur donnera qu'au 
mois d'octobre ou de novembre, pour qu'elles ne faf- 
{ent leur agneau qu'en mars & avril, parce qu'alors la 
mère pourra trouver aux champs une quantité d’ali- 
mens proportionnée au befoin de fon petit. On peut 
avoir des agneaux dans tous les mois de l’année ; ce- 
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pendant on en a rarement en oCtobre, novembre & 
décembre. 7 à 
_ Quand la brebis eft prête à mettre bas, il n'en vau- 

droit que mieux fi on pouvoit êtré à portée de l'aider; 
il n'arrive que trop fouvent que l'agneau fe préfente de 
travers ou par les pieds, & pour lors la mère court 
_ tifque de fa vie f elle n’eft promptement fécourue ; 
lorfqu’elle eft délivrée , on lève l'agneau & on Le drefle 
fur fes pieds; on enferme enfuite, pendant trois ou 
quatre jours , l'agneau qui vient de naître avec fa mère 
pour qu'il apprene à la connoître ; on donne à la bre- 
bis, pour la rétablir, du bon foin, de l'orge moulu, 
ou du fon mêlé de fel ; on lui fait boire de l'eau un 
peu tiède blanchie avec de la farine de bled, de fèves 
ou de fmillet; au bout de quatre ou cinq jours on la 
remet par dégrés à fa nourriture ordinaire , & on la 
fait fortir avec les auttes ; il y en 2 qui ne prennent 
pas tant de foin de la brebis qui a agnelé; ils fe con 
tentent , aufli-tôt qu'elle a mis bas, de lui donner un 
picotin de fon mêlé avec de l’avoine ; on la laifle feu- 
‘lement un jour avec fon agneau, & dès le lendemain 
‘on la mène aux champs avec les autres; nous avons 
déja parlé tout au long de ce qui concerne les brebis 
qui font agneau au mot agneler. Voy. cet art. 

Les premiers agneaux des brebis ne font jamais.fi 
eftimés ni fi vigoureux que les feconds ; on ne doit laif- 
fer les agneaux fuivre leurs mères sux champs, que 
quand ils font aflez forts, & lorfque le temps eft 
doux. On les garde à l'étable pendant l'hiver ; on ne 
les en fait fortir que le foir & le matin pour térer; on 
ne doit pour l'ordinaire les laifler aller aux champs 
que vers les mois d'avril ou de mai: Dès qu'ils font en 
état de manger, on le leur donne. Woy. tout ce que 

: nous avons dit à ce fujet art. agrieau, de même que 
fur l'opération de la caftration. 

Le bélier eft celui des deux individus qui influe le 
pius fur la beauté ou la laideur de la race. Un. bélier, 
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grand & bien fait, quoiqu'accouplé.avec des brebis 
de petite taille , procréera des agneaux qui feront indu- 
bitablement plus grands que leur mère ; il en eft tout 
différemment, fi on accouple de grandes brebis avec 
de petits béliers, la race en dégénère. Voy. à l'art. 
Bélier , les qualités que doit avoir un bon bélier ; on 
doir toujours le choifr parmi les plus forts & les plus 
beaux de fon efpèce ; les béliers qui ont des cornes, 
font toujours les meilleurs; en Efpagne on les préfère 
à ceux qui n’en ont point. | 
Les brebis qu'on doit choifir par préférence pour la 
propagation de leur efpèce, font celles dont la laine eft 
* plus abondante, plus touffue, plus longue, plus foyeufe 
& plus blanche, fur-tout fi elles ont en même-temps 
le corps grand , le col épais & la démarche legère, 
Celles qui font plutôt maigres que grafles produifent 
plus fürement que les autres; & on peut être afluré 
de retirer toujours de belles efpèces de brebis de celles 
qui ne portent que dans l'âge où elles fe trouvent dans 
goutes leuis forces, On ne voit que très-rarement des - 
brebis porter des jumeaux ; celles de la race de Flandre 
‘donrent fouvent deux agneaux par année , & celles de 
Ja race de Hollande , ou plutôt des Indes Orientales, 
d'où elles ont été tirées originairement , en produifent 
fouvent quatre par an. ; 
L'importation des races eft un article très-intéreffant 
à l'occafion des brebis ; il exige bien des petites atten- 
tions de la part d'un économe ; il eft fur qu'une belle 
ace , tranfportée d'un pâturage fitué en bel air, & 
couvert d'herbe fine fur des friches communes , dégé- 
nère en fort peu de temps ; elle perd la bonne qualité 
de fa laine & de fa chair. Le climat, la nourriture, 
les foins ; apportent immanquablement quelque diver- 
fité ; il eft néceflaire , pour que l'établiffement d'une 
race étrangère réuflifle, que les bêtes qui la compofent, 
trouvent dans le canton où elles font importées, un 
climat, une noutriture & des foins à peu-prés pareils à 
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la température , aux alimens & à la façon d'être gou- 
vernées du pays d'où elles font exportées. 

11 eft clair qu'un troupeau de haut & puiffant cor- 
fage , qui exige fans contredit beaucoup d'alimens, & 
même des plus nourriffans , dégénérera , ou pour mieux . 
dire, périra dans un pays où les fourages manquent. Si 
vous enfermez dans des bergeries chaudes, mal faines 
ê&c peu airées, d ebis accoutumées à parquer,. vous 
devez vous attendfe à Les voir attaquées de maladies 
qui leur étoient inconnues ; leur laine, qui auparavant 
étroit belle & fine , devient jarreufe & groflière, 

Pour démontrer que le climat influe encore fut les 


bêtes importées ; il n'y a qu'à jetter les yeux fur les 


bêtes à laine du Rouffillon & fur celles d'Angleterre ; 
elles ont été tirées originairement l'une & l’autre d'El 
pagne ; mais comme le climat de la province de Rouf- 
fillon eft à peu près femblable à celui d'Efpagne, 12 
race Rouffllonne n'a pas beaucoup dégénéré de fa 
première efpèce ; tandis que celles d'Angleterre, qui 
font fous un autre climat, ont totalement dégénéré, 
cat les laines d'Angleterre font bien plus longues & 
moins fines que celles d'Efpagne. | 

Les combinaifons diverfes du climat, La nature des 
alimens, la nourriture plus ou moins abondante, des 
foins variés fuivant les différens pays, font donc des 
caufes qui peuvent faire naître des variétés dans les 
gaces & dans leur amélioration; rien n'eft donc plus 
effentiel , f. on veut réuflir dans l'importation d'une 
race étrangère, que d'avoir des inftructions amples fur 
ces différens objets; l'expérience doit être notre guide 
dans toutes nos a@ions ; ce n’eft qu'en faifant des ef- 
fais qu'on tâte la nature, & qu'on l'amène, pour ainfi 
dire, par dégrés au point de perfection dont elle peut 
être fufceptible ; fi l'on veut, parexemple, établir la 
race Flandrine , qui eft une des plus grofles que l'on 
connoifc ; dans un pays où elle eft étrangère , il faut 
uniquement titer des béliers de la Flandre & les don. 
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ner aux brebis natutelles du pays ; les fruits qui en 
proviendront, quoiqu'inférieurs aux pères, feront ce- 
pendant bien fupérieurs aux mêres , ou à la race do- 
fminante, Si cette première génération réuilit, on en 
tendra encore La race plus approchante de 1a Flan- 
drine, en confervant toutes les femelles de cette gé- 
nérarion , en faifant couper tous les mâles, & en four- 
nidanr à ces femelles un nouveau bélier de Flandre. Si 
cette feconde génération profpère éncore, on recom- 
mence une troifième fois avec ces dernières femelles; 
auxquelle: on donne un bélier frais , jeune & vigou- 
teux ; pour l'ordinaire cette troifième génération pro- 


duit une race aufli parfaite que la Flandrine ; les bêres 


à laine qui naîtront ainu des brebis naturelles du pays; 
quoique d’un belier étranger , participeront de l'un & 
de l'autre, & peuvent toujours être regardces comme 
des naturelles , mais d’une qualité fupétieure aux bêtes 
ordinaires ; elles n'auront pas le defavantage d'être 
obligées de s'habituer au pays , ni celui d'être nées de 
mères languifantes & affoiblies; quand on ne prend 
pas ce moyen, il y a mille dangers auxquels on eit ex- 
polé ; les plus grands obitacies qui s'oppofent à la 
téullite d'une importation font , l'âge & l'engrais, 
L'âge favorable à l'exportation eft depuis fept mois 
jufqu'à un an au plus pour les mâles, & dix-huit mois 
pour les femelles, ou rout au plus deux ans ; plus elles 
font vieilles, plus elles ont de peine à s’habituer au 
nouveau pays qu'on leur fait habiter. : 

La graile dans un animal dont on veut faire l'ex- 
porration ne vaut abfolument rien , c'eft une efpèce de 
dépéridentenc de l'animal ;-les bêtes grafñles ne font 
jamais faines , elles meurent prefque toujours de pout- 
riture 3 il faut donc éviter de fe laifler féduire, lotf= 
qu'on veut faire lacquifition de ces animaux qu'on 
veut exporter, par l’apparence d'un embonpoint qui 
flatté la vue, mais qui dégénère , en moins de deux 
mois ; en confomprion & en pourriture. La différence: 
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ou Le rapport des pays, doit fervir de règle ouf l'im- 
portation ; il faut abfolument avoir attention fi on peut 
trouver dans le pays où fe fait l'importation, les 
mêmes reffources , la même abondance, la même 
qualité de fourrages que produit Le pays d’où l'on ex- 
porte, fi finon on fera obligé de nourrir à grands frais Les 
bêtes exportées , dont les dépenfes excéderont lé profit. 

La faifon la plus favorable pour l'importation eft au 
commencement du mois d'août au plutôt, principale- 
ment fi avec les béliers on veut tranfporter les brebis ; 
parceque c'eft alors que les brebis n'allaitent plus : "11e 
temps de l'exportation peut fe prolonger jufqu’à La fin 
de feptembre; mille raifons prouvent cette propoli- 
tion ; d’abord le mouton qui eft déchargé pout l'or-+ 
aire de fa laine depuis deux mois, fe trouve déja 
aflez couvert pour être garanti des injures de l'air fous 
un ciel étranger; en fecond lieu, les pâturages font plus 
fains & plus abondans dans cette faifon , & la raifon 
en eft toute palpable. Le fuc des herbes en eft moins 
vif que celui de la première pouf » pat conféquent i il 
n'y a rien à craindre pour ces bêtes exportées , des ré- 
volutions qui arrivent ordinairement dans le tempéra- 
ment des animaux , lorfqu'ils commencent à pätutrer 
de nouvelles herbes ; les fortes chaleurs font d’ailleurs 
pañées » & on a encore aflez de temps pour difpofer 
ces bêtes aux pluies d'automne & aux rigueurs de 
l'hiver. 

Quant aux laines des brebis, nous en traiterons tout 
au long à l’article /aine ; nous allons actuellement par- 
ler de leurs maladies. Elles font fur-tout fujettes aux 
maladies de la peäu , & ces maladies font prefque 
toujours contagieufes ; La malpropreté des écuries, le 
peu de foin que l'on prend des brebis, la mauvaife 
qualité des alimens, en font ordinaitement les caufes. 
La clavelée eft la feule qui paroïifle Ctre totalement 
différente des autres maladies de la peau; elle eft pour 
les brebis ce qu'efk La petite vérole paur l'homme, 
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c'eft une dépuration du fang , une purgation naturelle 
& prefqu'indifpenfable de ces animaux ; cetre petite 
vérole des brebis eft des plus contagieufes, elle dé- 
peuple fouvent les plus nombreux troupeaux ; elle pa- 
roît en tour temps & en toute faifon; il ya cependant 
des faifons où elle eft moins fâcheufe ; l'excès du froid 
ou du chaud eft également dangereux pour cette ma- 
ladie. 

La clavelée fe manifefte par des puftules ou boutons 
enflammés qui s'élevent fur tout le corps de l'animal; 
d'abord fur les parties de l'animal où il ne fe trouve 
point de laine , telles que l'intérieur des cuides & des 
épaules, le bas-ventre, les mammelles, le deflous de 
la queue, le nez, &c. l'érnprion de ces bontons eft 
otdinairement complette vers le quatrième ou cin- 
quième jour; elle peut cependant être retardée ou ac- 
célerée felon la température de l'air, la force & l'âge 
des bêres, & les différentes circonftances ou accidens 
qui peuvent furvenir. Après l'éruption fuit l'inflamma- 
tion de même que dans la petite vérole ; les boutons 
reftent durs, rouges, pendant quatre ou cinq jours ; 
après lefquels ils s'éceignent ; ils blanchiffent & devien- 
nent mous ; la fuppuration enfuite s'établit, la peam 
fe defléche & forme une croute noire qui tombe par la 
fuite ; tels font les périodes de la petite vérole des 
brebis, lorfqu'elle eft bénigne ; mais il eft rare d’en 
trouver d'un caractère aufli bénigne. Souvent l'inflam- 
mation eft fi confidérable , que les boutons noirciflent 
& fe defléchent fans fuppurer ; 3 plus fouvent encore, ce 
qui en augmente le danger, l'éruption ne fe tait qu’im= 
parfaitement ; les boutons font petits, blanchätres, 
peu nombreux ; le cas le plus dangereux c’eft lorfqu’il 
y a complication de maladie avec la clavelée ; quand 
la pouiriture s'y trouve, ce qui eft très commun, la 
clavelée à toujouts une fuite funefte ; pour lors, aufli- 
tôt après l'éruption, une morve plus ou moins épaifle 
coule avec abondance par les narines, la cêre eft atta- 
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quée, les paupières fe gonflent tellement que les yeux 
en font fermés : il futvient un râle humide très-fort, 
une grande difficulté de refpirer avec battement de 
_ flanc confidérable ; l'haleine eft d'une puanteur infup- 

portable ; enfin un dégoût abfolu, Tous ces fymptômes, 
principalement l'abondance de la morve, annoncent 
toujours la mort prochaine de l'animal, 

Lorfque la brebis affectée de cette maladie mange 
avec appétit , & que l'éruption eft bien érablie, on 
peut efpérer la guérifon , quoique la tête foit attaquée, 
qu'elle devienne pefante, que les paupières fe gonflent, 

_ pourvu néanmoins qu'on ne remarque point de morve, 

ou très-peu ; fouvent les joues & le nez font couverts 
de boutons, les yeux même en font attaqués ; la fup- 
_puration s'y établit très promptement & trés-2bondam- 
. ment & fauve l'animal malade , néanmoins quelque- 
fois aux dépens de fa vue, 

Les dépôts & les abfcès extérieurs font trés-avanta- 
gcux dans cette maladie, ainfi qu'en général tout ce 
qui tend à une prompte réfolution purulente, ou tout 
ce qui peut prouver une ample évacuation de pareille 
nature; c’eft de l'éruption complette & de fa durée que 
dépend la bénignité ou la malignité du clavin ; la 
température de l'air eft le principal agent qui détermine 
l'éruption & fa durée ; out le monde fait que la chaleur 
ouvre les pores, le froid les referre ; l'un rend les fibres 
plus flexibles, plus lâches, l’autre les roidit : cependant 
l'excès de la chaleur eft peut-être plus dangereux que 

- celui du froid ; le paffage fubit du chaud au froid eft 

“ aufli très-pernicieux dans cette maladie ; il eft vrai 

… cependant de dire qu'un air put & frais pour lors eft 
_ très-nécefñaire; mais pour renouveller cet air , il faut 

… ufer de précaution, & prendre certaines mefures rela- 
tives à l'égard des bêtes malades, 

. 11 eft très-difficile d'empêcher les progrès de 13 
contagion de la clavée dans les bêtes faines ; cette 
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trois mois ; le fecond mois eft celui où elle fe fait 
fentir plus fortement, c'eft-à-dire, celui où il fe trouve 

le plus de bêtes attaquées ; il arrive fouvent qu'une 
partie d’un troupeau s'en trouve affe&tée, tandis que 
l'autre eft intade, ou parce que cette dernière n'eft 

pas difpofée à recevoir La contagion comme la première » 
ou qu’elle en 2 été déja anciennement atteinte ; Cat les 
brebis ont rarement, pour ne pas dire jamais) deux 
fois cette maladie. La clavelée fe répand de différentes. 
manières, ou pat l'habitation , ou par les pâtures, où 
par les vents, ou par la communication quelconque. 

Les fymptrômes de la clavelée étant connus, voyons 
atuellement la manière de la traiter, 

Nous avons dis plus haut qu'elle fe manifeftoit par 
l'éruption des boutons ; par conféquent dés qu'on voit 
quelques bêtes à laines triftes & Janguifantes , il faut 
les vifiter ; fi on apperçoit des puftules, il faut aufli- 
tôt les féparer, & les mettre dans une bergerie ou 
inârmerie, non-feulement pour s'oppofer autant qu'il 
eft poilible aux progrés de la contagion, mais encore 
pour pouvoir leur adminiftrer Les fecours que chacune 
d'elles exigent, fuivant la violence plus ou moins grande 
du mal, oules accidens qui peuvent furvenir. En été ; 
lorfque la chaleur eft confidérable , il faut les mettre 
dans une bergerie grande & vafte, bien percée pout 
pouvoir y entretenir toujours un ait frais; fi c'eft au 

+ contraire en hiver qu'elles ont cette maladie on les 
logera dans un endroit petit, bien couvert ; peu elévé 
& le plus chaud qu'on pourra leur procurer. Pendant 

cette faifon rigoureufe , il ne faut pas moins avoirs 
attention de renouveller l'air de leur infirmeric au, 
moins une fois par jour , en ouvrant la porte & les 
fenêtres pendant un quatt-d’heure à l'heure fa plus, 
tempérée du jour. En été cette précaution cft inutiles 
parce qu'on tient tour ouvert ; fi dans l'hiver les froids 
font trop violens, & fi on ne peut conféquemmen£ 
donner de l'air à la bergerie où Ælles font, on y obvig 
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tn y brûlant de l'affa fondu , où queldu'autte drogue 


d'odeut forte & pénétrante pout la parfumer; cela 
n'empêche cependant pas, fi on peut trouver quelques 


: momens favorables , d'en profiter. Il ya dans la clavelée 


des brebis deux indications à remplir ; il faut aider la 
nature dans l'éruption, & conduire l'éruption à une 
fuppuration louable ; quand l’éruption fe fait bien, 
c'eft la meilleure de toutes les marques; c’eft pour 
cette raifon qu'on donne pour lors aux brebis quelques 
remèdes échauffans pour procurer la fortie desboutons; 
celui dont on fait ufage par préférence eft le foufre 
pulvérifé ; on en donne la dofe d'une demi-once ou 
d'une cuillerée par jour à l'animal, on le mêle avec 
de l'avoine & du fon; on continuera ce remède.jufqu’à 


* ce que la fuppuration foit bien établie, Il faut en outre 


favorifer l'expulfion du virus variolique par toutes les 
voies naturelles : il faut aider les fecrétions , fur-tout. 
celles des urines; la tranfpiration diminuée ou fuppri- 
mée, augmente plus ou moins fenfiblement cette éva- 
cuation; le fel marin eft pour lors le diurétique le plus 
convenable. On délaiera une once ou une poignée de 
ce fel dans chaque feau d’eau pour boifon ordinaire & 
unique : rien ne fait mieux porter les beftiaux que le fel ; 
les troupeaux qui fréquentent des marais falans jouiffent 
toujours de la fanté la plus parfaite. Dans le premier 
volume des mémoires préfentés à l'académie royale des 
{ciences on trouve une obfervation fur cet objet. : 

Le foufre & le fel marin, ou à fon défaut le fal- 
pêtre, peuvent donc être regardés comme les remèdes 
généraux, qui tendent au même but , quoique cepen- 
dant ils paroiflent contraires en effet ; le foufre entre- 
tient l’inflammation, l’eau nitrée ou falée la tempère ; 
mais en même-temps chafle par la voie des urines, 
une partie toujours hétérogène, qui auroit exigé fi elle 
étoit reftée pour être pouflée en boutons , un degré 
peut-être trop confidérable d’inflammation, 

La fuppuration eft le principal agent dont la nature 
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fe fert pout fé délivter du poifon de cette maladie : toût 
Ce qui pourra l'augmenter , fera donc toujours rrès-biert 
dans ce cas ; Les fetons font de cette nature ; on agir 
fagement d'y avoir recours; on les fait ordinairement 
À la partie fupérieure du ftérnum ; pour les faire où 
lève la peau en la prenant entre deux doigts le plus 
qu'il eft potlible. Cette opération la double , on la perce 
alors avec un fer rouge; ou avec un inftrument pointu : 
. on pañfe une corde dans ées deux ouvertures ; dont on 
lie les deux extrémités péndantes ; on enduit cette corde 
dans toute fa longueur d'onguent fupputatif ou de ba- 
filicum ; chaque jour on 2 foin de la tirer, ou de la 
faire gliet entre cuir & chair, pouf renouvellet l'on- 
guent & la nertoyer du pus qui sy amañfe, Quelques 
jours après il fe forme en cet endroit un amas de 
matiére qui s'écoule par l'ouverture ; c'eft.ce qu'on 
appelle une ortie. Si on fe fert d'un morceau d'ellébore 
ou de pied de griffon , il fe forme au bout de quelque 
temps une tumeur qu'on conduit à la fuppuration pat 
le moyen du bafilicurn ; mais le feron eff plus facile; 
on peut encore avoir recours aux œufs, quoiqu'ils n'a+ 
giflent que très-peu fut les bêtes à laine. 4 
Pendant tout le craitement de la maladie , il faudra 
nourrir les brebis malades au ratelier, & ne les point 
laifler fortir de la bergerie fi c'eft l'hiver; on leut 
donnera du foin à difcrétion, & une fois par jour un 
mélange d'avoine avec du fon, ou avec de l'orge 
cartelé ; auquel on aflociera du foufre en poudre ; en 
été on pourra les laifler aller aux champs pourvu qué 
ce foit aux heures où la chaleur fe trouve la plus tem 
pérée ; ayant principalement foin de les mettre au frais 
su à l'ombre pendant le grand chaud. Après avoir 
donné la cure générale de la clavelée , il faut expofer 
les différens accidens qui peuvent la rendre plus pé= 
rilleufe. É 
Le premier accident & le plus commun eft une 
éruption fupprimée ou repercutée; quand on s'appetçoit 
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… œue les boutons font pétits, blanchâttes, pointus , 
variqueux , peu nombreux, que la tête s'appefantit, que 
l'animal perd l'appétit, le danger eft des plus éminens : 
onne peut alors-trop hâter la fuppuration par toute 
fortes de voies, par les fetons, par les orties ; par les 
véfcatoites, &c. Il faut ufer en même-temps des 
remèdes qui pouffent à la peau, & qui aident à la 
tranfpiration : l’afa fœtida fait très-bien alors ; la dofe 
fera d'une demi-once par jour ; on donne ordinaire- 
ment l'afla fœtida en fubftance ; mais comme il eft 
dur , on fera mieux de le diffoudre, & de le mêler avec 
parties égales de baies de laurier en poudre pour en 
faire une pâte, dont on donnera la grofleur d'une noix, 
une Ou deux fois pat jour, jufqu'à ce que l’éruprion 
fe manifefle totalement & que l'animal ait recouvré 
l'appétit. 

Un fecond accident totalement oppofé au premier, 
c'eft lorfque l’éruption eft f confidérable, que Le corps 
fe trouve entièrement couvert de boutons enflammés, 
ferrés & nombreux; quand on touche l'animal un peu 
rudement, il reffent une douleur vive, à ce qu'il patoît; 
iltombe même fouvent fans avoir la force de fe relever; 
fi on le prend par le col , la convulfon furvient auffi- 
tôt ; fi on l’arrête par la laine du dos, il patoît être au 
même moment tout ércinté, il fe traîne fans pouvoir 
marcher pendant quelques minutes ; il n'y a pour lors 
point d'autre indication à remplir que celle de modérer 
la violence de l'inflammation ; qui pourroit très-bien 
attaquer les vifcères, & qui au lieu de fe terminer par 
la fappuration, pourroit auili fe terminer par la gan- 
. grénc'ou la mortification, IL n’y a point de temps poar 
lors à perdre , il faut recourir à la faignée ; elle 
fe fait à la jugulaire avec une flamme, & on tire à 
l'animal malade environ deux onces de fang , ou une 
très-petire palette ; par ce moyen le nombre des boutons 
. diminuera ; mais en diminuant ceux qui refteront en 
. deviendront plus larges & s’étendront davantage, & 
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par conféquent ils feront plus fufceptibles de fuppura= 4 
tion ; en cas qu’une faignée ne fe crouve pas fufhfante s 
on en viendra à une feconde ; on pourra encore faire 
prendre deux gros de falpêtre incorporé avec du miel 
pour ut bol. A 

Dès que la fuppuration commence à s'établir, le 
danger eft prefque pañé; on tâchera cependant toujours 
de l'entretenir par l'ufage continue du fouffre & de 
l'eau falée ; quand les croutes commenceront à fe for- 
mer, on retranchera le fouffre, mais on ne difconti- 
nuera pas ; jufqu'à la quinzaine, l'eau falée pour 
boiffon, | 

Quand la clavelée fe manifefte par des boutons d'un 
pourpre foncé ou mollet; lorfque les tégumens du bas- 
ventre font de la même couleur, parfemés de vailleaux 
noirâtres , il y a prefque un danger imminent , patce- 
que ces fymptômes annoncent pour l'ordinaire une 
gangrène interne , une dépravation générale des hu- 
meurs & leur diflolution ; on pourra cependant, dans 
ce cas, effayer quelques remèdes; on mettra en poudre 
deux gros d'alun , autant de gomme arabique ; on in- 
corporera ces poudres avec du miel, pour un bol, que 
l’on réitérera tous les jours ; on donnera à l'animal 
malade, pour boiffon , de l’eau aiguifée avec l'efpric 
de vitriol jufqu’à une douce acidité; on pourra fubfti-, 
tuer , à défaut d’efprit de vitriol, du vinaigre; on aura 
aufli recours principalement aux fetons. AE 

Quand les brebis pleines fe trouvent affectées de 
clavin , elles jettent pour l'ordinaire leur agneau ; l'a= 
vortement cft toujours dangereux, mais principale= 
ment dans ce cas ; les boutons font pour lors petits &c: 
peu nombreux : l'indication la plus preflante eft d'en 
procurer la fortie, en donnant des remèdes qui rani- 
ment les forces, tels que les cordiaux & l’afla fœrida. 

De tout ce que nous avons dit, on peut déduire Les: 
axiomes fuivans. 12 Une bête jeune & vigoureufe fou- 
tiendra les attaques de la clavelée plus aifément que 

| ; j celle 
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- celle qui feroit déja affoiblie par l'Âge , où pat d'autres 


infirmités. 2.° La clavel£e fera bien moins dangereufe 
8 


dans une faifon tempérée que dans celle où regne une 


chaleur exceflive ou un froid confidérable, 3,0 Les ac- 
cidens de cette maladie feroient moins ficheux & plus 
rares, fi on pouvoit préparer les animaux par un régime 
& une boiflon appropriée à la maladie future , & f 
les brebis avoient mis bas & cefé d'alaiter. 42 Il eft 
peu de troupeaux qui foient exempts du clavin, 

Ces axiomes pofés il eft probable que l'inoculation 
du clavin doit être aufli falutaire pour les bêtes à laine 
que l'inoculation de la petite vérole pour l'homme; 
les mêmes avantages en réfultent ; pour faire cetre 
inoculation on choïifiroit la faifon & les fujets; on les 
prépareroit fuivant ce qu'on croiroit le plus convena- 
ble ; comme la clavelée ne reparoît prefque jamais 
deux fois fur le même fujet, il ne faudroit inoculer 
que celles qu'on feroit fûr n'en avoir pas été atraquées ; 
on choifiroit donc dans les troupeaux tour ce qui eft 
jeune , vigoureux & fain , on rejetteroit ce qui feroit 
foible , délicat, âgé , attaqué de pourriture ou d'autre. 
mal ; on inoculeroit au printemps ou à la fin de l'été; 
on ne perdroit pour lors aucun agneau ni aucune mère 
par avortement ; cette maladie ne feroit pas fi longue 
que fi elle étoit naturelle ; dans moins d’un mois elle 
fe rermineroit, tandis que la naturelle dure ordinaire 
ment près de trois mois. ‘ 

La rougeole, connue par plufeutrs fous le nom de 
feu, eft une maladie qui ne diffère de la clavelée 
qu'en ce que l'éruption, au lieu de fe faire par bou- 
tons ; fe manifefte par une rougeur qui fe repand fur 
la peau de l'animal, Les fymprômes, les accidens & 
le traitement de ces deux maladies font à peu-près les 
mêmes ; ainfi il eft inutile de nous étendre fur cet ob- 
jet pour en venir aux véritables maladies de la peau 
des brebis. 

La première eft la gale ou rogne ; elle fe manifefte 
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toujours pat de petits boutons qui s'élèvent fur la peau. 

L'humeur Âcre & cauftique qui en fuinre, ronge les 
48 de la laine, la fait tomber, & laiffe la place du 
mal à découvert ; dès qu'on s'apperçoit qu'une bête fe 
frotte fouvent & fe gratte avec fes dents, il y à tout 
lieu de foupçonnet la galle. En ouvrant la laine jufqu’à 
la peau, on découvrita les boutons qui caufent cette 
démangeaifon ; ; poat peu qu'on néglige cette maladie; 
l'humeur qui l’occafionne devient de plus en plus âcre; 
corrode le cuir & y produit des excoriations qui dé- 
génèrent prefque toujours en ulcères , quelquefois chan- 
creux & fouvent iucurables ; la chair & la peau tom- 
bent jufqu’aux os , principalement à la partie du vi- 
fage ; les yeux fortent dela tête, les cornes & les orcilles 
tombent , enforte que le crâne paroît à découvert ; 
fouvent le mal fe repand fur la moitié du corps avant 
que la brebis meure ; quand la galle eft parvenue à 
ce point, on la nomme dans les campagnes feu faint 
Antoine. 

Le bouquet. ou noir mufeau eft encore une efpéce 
de galle qui eft même fouvent plus difficile à guérir 
que la commune ; on peut la qualifier de galle féche 
où de rogne à écailles brunes qui affecte le mufeau 
&t la tempe de l'animal à côté de l'oreille ; ces mala- 
dies proviennent prefque toujours , & de la négligence 
des bergers, & de celle des propriétaires ; mille caufes 
peuvent y donner lieu; 1.° l'urine, la fente & les va- 
peurs d’un fumier qu’on l'aifle entañler pendant fix mois 
dans leurs bergeries ; 2.9 les années humides & les 
pluies abondantes qui abreuvent continuellement d'eau : 
la laine de leur corps ; 3.° Les piquures d'épinés après 
que les brebis font tondues, ou Les bleflures & les plaies 
qu'on leur fait en les tondant; 4°. enfin , la mauvaife 
qualité des alimens, la faim , la difette, le change- 
ment fubit du froid au chaud, 

Lorfque la galle eft uniquement occafionnée par des 
caufes étrangères ; telles que la malproprété, Les pi- 
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quutes, les blefures & la contagion, cette dernière 


"ef la plus ordinaire, on n’emploiera que des topiques, 


fculs ils fuffiront ; il faudra en outre avoir cependant 
attention de tenir les brebis propres, de nettoyer les 
écuries ; de les défendre des épines ou autres accidens, 
& de les féparer de celles qui font infectées ; onne fera 
ufage pour topique que de deflicatifs & de déterfifs ; 
on fe fervira ; par exemple, d'une forte infufñon de 
tabac , dans laquelle on jettera une bonne poignée de 
fel ; & pour rendre ce remède encore plus efficace , 
on y ajoutera du fouffre vif. On frotte la partie affec- 
tée avec cette infufon ; après quatre ou cinq infufions 
le mal eft pour l'ordinaire defléché & emporté ; quand 
l'endroit affecté n'eft pas bien confidérable , on fe 
contentera de mâcher du tabac, & lorfqu'on laura 
bien imbibé de falive ,;.on en frottera la tache gal- 
leufe. | : | 
Si la galle vient à ces animaux d’un vice intérieur 
du fang, il ne faudra pas s’en tenir aux feuls remèdes 
externes ; de même que fi elle leur eft occafionnée 
par des alimens gâtés ou mal fains ; les meilleurs re- 
mèdes internes qu’on pourra leur donner dans ce cas 
font le fel ou le falpêtre diflous dans leur boiflon, à 
la dofe d’une once par feau d’eau ; on leur donnera en 
outre pour nourriture des alimens fains & de bonne 
qualité, & des herbes fraiches plutôc que du foin ; on 
leur donnera tous les jours une cucillerée de fouffre en 
poudre par picotin de fon & d'avoine ; on continuera 
au moins pendant huit jours l'ufage de ces remèdes in- 
térieurs, après quoi on en viendra feulement à l'infufon 
de tabac qui eft le remède extérieur. 

La galle négligée & invétérée dégénère en petits 
ulcères & fe change en rognes ; tout le monde fair que 
la rogne n’eft pas fi facile à guérir que la galle com- 
mençante & nouvélle, & que prife dans fon commen- 
cement, elle eft cependant plus facile que quand elle 
eft invétérée, Pour graicer la rogne & le feu de faint 
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Antoine il y a deux indications d'remplit ; l’une eft 
de corriger l’âcreté & le vice du fang, l'autre de mon- 
difier & de cicatrifer les ulcères ; le meilleur remède 
intérieur qu'on peut employer dans ce cas eft l'éthiops 
minéral ; la dofe eft d’une cueillerée par bête malade, 
qu'on mêle avec du fon mouillé , & qu'on leur donne 
deux ou trois fois la femaine pendant le cours de la 
maladie ; on feroit encore très-bien de leur faire pren- 
dre une fois par femaine les pilules fuivantes. On prend | 
. wn demi-gros de mercure doux, on l'incorpore avec un 
peu de miel, ou bien on prend deux gros de mercure 
ctud qu'onéteint dans une demi once de thérébenthine; 
on y ajoute du fouffre en poudre la quantité fufifante 
pour faire du tout une pâte que l'on divife en pilules de 
la groffeur d'une noifette, ou d’un demi gros chacune. 
Après quelques jours de ce traitement intérieur on 
frottera les petits ulcères deux ou trois fois par jou 
avec une infufñon de trois ou quatre onces de tabac 
dans deux pintes d'urine ou dans une forte faumure , 
que l’on mettra digérer pendant huit jours dans le fu- 
mier chaud ; fi par ce remède les ulcères ne ceffent 
pas de fournir toujours une fanie ichoreufe , on 
fe fervira pour liniment d'huile de chenevis, dans la- 
quelle on aura fait fondre , fur un feu doux , autant de 
fouffre qu’elle en pourra porter, & on y ajoutera l'on- 
guent gris ordinaire. On continuera néanmoins tou- 
jours les remèdes intérieurs. Si après quinze jours ou 
trois femaines le mal, au lieu de fe guérir, vient can- 
céreux ou fe change en feu de faint Antoine, il faut 
d'abord commencer par enlever les chairs mortes & 
baveules, & les bords calleux , en les touchant avec 
l'huile de vitriol ; il fe forme bien-tôt après une ef- 
carre fous laquelle s'établit quelquefois une fuppuration 
fort louable ; quand cette efcarre eft tombée, fi les 
chairs ne deviennent pas vives & fi elles contiennent au 
contraire de reftes livides , on réitérera l'application 
de l'huile de vitriol jufqu'à ce que Les chairs deviennent 
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vermeilles ; on lavera pour lors tous les jours la plaie 
avec une forte décoction de rhue & de cigué ; fi ces 
ulcères fe trouvoient placés fur dés parties peu chat- 
nues , comme, par exemple, la tête, il ne feroïit pas 
poilible pour lots d'employer le vitriol, mais on auroit 
recouts 2 l'huile dé tabac & à celle de fouffré, qu'on 
méleroit par parties égalés , dans lefquelles onétein- 
droit du mercure moitié poids de ces huïles, qu'on 
appliqueroïit fur Les ulcères, ayant foin de les laver tous 
les jours avec la déco@ion de rhue & de ciguë ; on ne 
difcontinuera cépendant pas l’ufage des remèdes intet+ 
nes ; quand le mal eft cancéreux, il faut plus d’an 
mois pour en obtenir la guérifon. 

Le bouquet, qui eft une efpèce de rogne qui affecte 
ordinairement le mufeau des brebis, & qui s'étend 
quelquefois jufqu’à la tempe au-deffous de l'oreille , 
€ft mis avec raifoh au rang des maladies de la peau; 
quand cette maladie eft récente, elle fe guérit en frot- 
tant feulement une fois par jour la partie affetée avec 
ün onguent de fouffre vif & d'hüilé d'olive; fi au 
contraire elle eft invétérée , elle eft pour l'ordinaire 
rébelle ; on frotte pour lors la partie affeétée avec un 
Mélange de patties égales d'huile de chenévis, de 
fouffre, d'éllébore noir, & d’éuphorbe ; 1 dofe de 
chacun eft ordinairement d'une once. 

Une autre maladie qu'on qualifie encore dans les 
bêtes à laine de maladie de la peau, eff l’anthruf ou 
1e chatbon; cette maladie eft une tumeur maligne & 
brûlante, qui s'éleve. en différentes parties du corps de 
la brebis, & qui patoît d'abord comme ün bouton 
noir, dur & âpre; mais il ÿ à tant de malignité dans 
cette tumeur, qu'en peu d'heures elle fait des progrès. 
fenfibles ; tous fes environs deviennent livides ; 1a gan- 
grène furvient , & en un jour ou deux au plus l'ani- 
mal périt ; on voit par là qu'il n'y à point de temps 
à perdre pour apporter remède à cette maladie ; aufli 
dés qu'elle fe tanifefte , il faut à l'inftant fcarifiér 
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profondément la tumeur; on pañfera de l'efprit de 
vitriol dans les fcarifications, & on décrira fur la peau 
avec du beurre d'antimoine , une efpêce de cercle qui 
entourera la tumeur. La gangrène fe bornera par ce 
moyen à la circonférence du cercle, & elle s'y arrê- 
tera ; on travaillera en outre à faire tomber le plutôt 
qu'on pourra l'efcarre que les cauftiques auront formée ; 
{oit en le fcarifiant de nouveau & y repañant l'efprit 
de vitriol, foit en l'emportant avec un inftrument, 
tien n'eft plus effentiel que de donner promptement 
iffue aux fucs viciés & corrompus renfermés fous cette 
efcarre ; on détergera la plaie qui fuccédera à la chute 
de cette efcarre , avec parties égales d'égyptiac & de 
_ thérébenthine ; quand elle fera bien nettoyée, on en 
terminera la cure pat le moyen de la thérébentine 
feule & du bafñlicom; pour les panfemens, on fe fer- 
‘ vira toujours pour la laver, d'une forte décottion de 
thue & de ciguë. 

Après avoir examiné la plupatt des maladies ex- 
ternes des brebis, il faut en venir aux internes ; la 
pourriture eft la maladie la plus commune chez les 
bêtes à laine, & en même temps la plus dangereufe; 
on ne la connoît pour l'ordinaire que lorfqu'il n’y à 
plus de remède; les fymptomes en font très-difficiles 
à caractérifer dans fes commencemens ; la pourriture 
ne s'annonce par aucun changement fenfible de l'ani- 
mal; il n'y a que les yeux & les gencives qui puifent 
nous diriger dans le diagnoftic de cette maladie, en- 
core même très-foiblement ; lorfqu'une brebis eft faine, 
fes yeux font toujours vifs & brillans ; la caroncule 
chatnue fituée au çoin interne des yeux, eft d'une 
couleur de chair animée ; lés vaifleaux qui ferpentent 
fur cette partie & fur l'œil , font d'un beau rouge ; &e 
les gencives font vermeilles ; mais dès que leurs yeux 
font ternes & couverts d'humidité, que leurs caron- , 
cules&.leurs vaiffeaux, de même que les gencives». à. 
font pâles & livides, il n'y a pas lieu de douter que 
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Fanimal eft poutti; fi avec tous ces fignes caraté- 
tiftiques de la maladie on s'apperçoit d'un épanche- 
ment d'eau dans le bas.ventre de l'animal, on peut 
dire que la maladie eft parvenue au dernier période ; 
il eft facile de s'appercevoir de cette flu@uation en 
frappant legèrement cette partie avec la main. IL fur- 
vient encote aux bêtes à laine attaquées de la pour- 
riture , un autre épanchement fous le menton ; cet 
Éépanchement y forme une tumeur de la groffeur d'un 
œuf ; les bergers appellent cette tumeur gourmette ; 
on ne s'apperçoit bien de toutes ces marques de pour- 
titure qu'après les premiers froids ou les premières gee 
lées blanches, | 

Quand on ouvre des brebis mortes de poutriture, 
leurs poumons font toujours couverts de tubercules, ik 
paroît même quelquefois à leur fuperficie pluñeurs 
hydatides ; fouvent la couleur de ce vifcère, au lieu 
d'être d'un rouge pâle, eft d’un vert noirâtre qui pé- 
nétre dans fa fubftance ; Le foie cft encore plus attaqué 
que les poumons ; c’eft même le vifcère où paroît être 
le fiège principal de la maladie ; au lieu d'être d'un 
brun foncé & fanguin, il eft bleu, pâle & livide ; fa 
fubftance eft molle & fe déchire entre les doigts ; la 
véficule du fiel eft auili très-flafque & ne renferme 
qu'une bile didoute & corrompue ; la fuperficie du 
foie fe trouve encore couverte d'hydatides plus ou 
moins groffes ou plus ou moins profondes ; le finus de 
la veine-porte & fes ramifications font remplis de 
douves , efpèces d'infectes ; Les inteftins font d'un blanc 
pâle & livide, humides, luifans & prefque diaphanes ; 
la matière adipeufe de l'épiploon eft citronnée & mo- 
laffc ; en général, tous les vifcères & toutes les chairs 
fe trouvent affectés de lividité & de moiefe, 

Plufieurs perfonnes prétendent que ce qui donne 
lieu à cette maladie font les douves, mais cela ne 
paroît pas probable ; il y a peu de brebis où on n'en. 
tiouve point, & cela ne les empêche cependant pas. 
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d'être ttès-faines ; a vraie caufe de 12 pourtitute dans 
les brebis , eft le relâchement & la moleffe des par- 
ties folides , occafionnés par une nourriture trop graffe 
& trop humide ; ainfi tont ce qui peut empêcher ce 
relâchement, eft propre a retarder ou à diminuer le 
mal; on peut par conféquent placer parmi ces caufes 
plus ou moins puiflantes ; ou plus ou moins prochaines 
de 12 pourriture , la différente température des faifons, 
la nature des alimens, l’âge & la force de l'animal, 
de même que la manière de le gouverner. Perfonne 
n'ignore que les années les plus humides font celles 
qui font les plus favorables à la pourriture, & la rai-. 
fon en eft palpable; les bêtes à laine ne fe nourriffent 
pour lors que d'herbages chargés d'humidité ; rien ne 
conttibue plus aufli à la pourriture que de conduire 
pour paître les brebis dans des terreins bas, frais & 
marécageux ; les alimens trop abondans & trop fuc- 
culens pañlent aufli pour être très-dangereux aux bre- 
bis, & pour favorifer chez elles la pourritute ; c’eft 
ordinairement à la première poufle des herbes & aux 
approches du printemps que cette maladie exerce fes 
ravages avec plus de fureur. 

Ileft prefqu'impoflible de guérir radicalement une 
brebis attaquée de la pourriture ; quand la maladie eft 
déclarée, le parti le plus fur eft d’engraiffer l'animal 

out être en état d’être vendu & d'en tirer profit, car 
L graifle eft même une vraie tendance à cette mala- 
die; mais fi les brebis font encore faines, ou fi du 
moins clles n’en font que legèrement attaquées , on 
peut les en garantir en fe fervant des moyens fuivans, 
On a obfervé queles troupeaux qui habitent les marais 
falés ne font jamais fujets à la pourriture ; par confé- 
quent , Le fel marin cft le meilleur de tous les préfer- 
vatifs ; on en donnera donc aux brebis quatre ou cinq 
fois par an diflous dans une quantité fuffifante d’eau , 
à la dofe d'une demi-once ou environ par chaque 
brebis. A défaut de fel matin ; on pourra employer 
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le fel gemme , le falpètre , les fels lixiviels , ou les 
leMives des cendres de prefque tous les bois ; des pré- 
fervatifs contre cette maladie, mais qui font cepen- 
dant moins fûrs, font les plantes amères, aftringen- 
tes , apéricives & defficatives , telles que les aroma- 
tiques , le ferpolet ; la bruyère, l'abfynthe , le panais; 
tous les. feuillages de chêne, de charme & d'aulne, 
& généralement tous les foins de bonne narure & de 
prés fecs; rien ne conferve plus long-temps les trou- 
peaux fains que de les mener pâturer dans des endroits 
fecs , élevés & peu abondans ; mais comme de pareilles 
pâtures font peu propres à engraiffer les animaux, il eft 
d'une nécefité abfolue de féparer les bêtes à laine qu'on 
veut engraifer d'avec celles qu'on deftine pour la po- 
pulation ; ainf pour garantir les troupeaux de La pour- 
titure il ne faut point les engraifler, mais uniquement 
les entretenir en bonne chair ; il faut les mener paître 
fur des terreins fecs & élevés, fur-tout en hiver & dans 
les faifons pluvieufes ; les empêcher de boire copieufe- 
ment & fréquemment l’eau naturelle des foffés , mais 
leur en donner dans laquelle on aura diflous du fel & 
du falpêtre, ou bien à défaut de l’un, & de l'autre, 
une legère leflive de cendres de bois, ou de l'eau de 
chaux repofée & éclaircie ; pendant l'hiver on leur 
donneta pout alimens, parmi leurs pailles, des feuil= 
lages de bruyère, de chêne & d'autres fubftances al- 
tringentes , deflicatives & de pareille nature : en pre- 
nant toutes les précautions & en donnant aux trou- 
peaux, quatre ou cinq fois l'année , du fel, il y 2 tout 
lieu de s'attendre qu'on parviendra à les garantir de 
cette funefte maladie , ou du moins à la retarder. 
Les préfervatifs les plus vantés contre la pourriture 
font , la poudre de fourmis & les poudres deflicatives. 
La poudre de fourmis n'eft autre chofe qu'une fourmil- 
- lière route entière , tant les fourmis que la terre , juf- 
qu’au fond , que l’on prend en automne & que l'on 
. fait fécher au four, de façon que les fourmis & tout 
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le refte puiffent fe réduire en poudre fine entre les 
doigts. On donne de certe poudre à chaque brebis 
environ un quart de chopine, en y mêlant deux fois 
autant d'avoine : on repand du fel pilé par-deflus , au- 
trement on l’arrofe avec de l'eau bien falée, ou avec 
de l'urine humaine ; ce remèdé fait fuer Les brebis; on 
le leur donne une fois par femaine. 
On trouve dans les auteurs différentes fortes de pou- 
dres defficatives pour la pourriture des brebis ; la pre- 
mière fe prépare avec deux onces d’antimoine crud, 
quatre onces de baies de laurier, quatre onces de 
fouffre & deux onces de nitre ; on pile letout enfemble 
& on le mêle avec dix livres de fel, puis on le met 
dans des auges, pour que les brebis en puiflent lé- 
cher, fur-tout en automne après un été humide. 
Ou bien on prend du nitre , & c'eft la feconde 
poudre defficative dont on fe fert, du lapis fuillus , 
deux tiers du premier fur un tiers du fecond ; on les 
pile dans un mortier & on les mêle bien enfemble; 
On donne cette poudre aux brebis dans du lait, autant 
qu'en peuvent contenir deux dés, pour chacune fi elles 
font âgées, & feulement moitié fi elles font jeunes. 
Une troifième poudre defficative eft celle qui fe 
prépare avec une livre d’'antimoine ctud ; une demi- 
livre de nitre, & un quatteron de tartre rouge; on 
pile chaque drogue féparément , après quoi on les 
mêle enfemble ; on èn prend une bonne cuéillerée 
pour fix à huit brebis, & avec un peu de farine & 
d’abfynthe féche on en fait une pâte, dont on donne 
à chaque brebis la valeur d'une groffe noix, une ou. 
deux fois par femaine, en automne & au printemps, 
& une fois par mois le refte de l'année, après ce-. 
pendant que les brebis ont mis bas, & que les agneaux 
font déja un peu grands; il ne faut pas laiffer boire 
les brebis le même jour qu'on leur aura donné ce re- : 
mèêde, | | ‘4 
La poudte de Poméranie eft trop fameufe dans Les 
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lives qui traitent de la pourriture des brebis ; pour 
n'en pas donner icila compoftion; pour préparer cette 
poudre on prend de la poudre grife de falpètre com= 
pofée ; une livre; de la gentiane & des baies de laurier; 
de chacune , quatre onces ; des baies de genièvre, du 
fel commun , des racines d’angélique, d'aunée , de 
pimprenelle, d'ariftoloche, de chapéronière, de cic- 
Jamen, de l'ellebote noir, de la racine de fougére» 
de la bétoine , du millepertuis, du chardon bénit, de 
la thue, de l’aurone, de la millefeuilie, de la fume- 
terre, du fcordium ; du mattube blanc & de l'hyf- 
fope ; une once & un quart de chacun, avec deux 
onces d'abfynthe, deux gros & demi d'affa fœrida , & 
fix boules de caftor préparées ; on pile le tout en grofle 
poudre & on en donne à chaque brebis uite demi-once 
deux ou trois fois par femaine le matin, & onla mêle 
dans de la pâte ou dans une boiffon faite d'eau & de 
farine qui ait un peu de confftance. 

Une poudre deflicative qui éonvient encote pout Îa 
pourriture des brebis eft la fuivante ; on prend un gros 
d'antimoine, un demi-gros de nitre, & une poignée 
de bourgeons d'abfynthe ; on pile le tout enfemble ë&c 
on le donne à la brebis dans fept ou huit poignées 
d'avoiné pout une feule dofe. 

Une maladie qui n'eft pas moins commune aux 
brebis que la pourriture , eft La toux ; on en diftingue 
de deux fortés ; la toux féche qui dégénère en afthme; 
& la toux humide accompagnée de morve; cette der- 
nière n’eft pour l'ordinaire qu'un rhume ou un morfon: 
dement : les alimens fecs , poudreux & trop échauf- 
fans , font pour l'ordinaire les caufes occafionelles de la 


toux féche ; ils irritent les poumons, & en les irritant ils 


excitent la toux & la provoquent néceflairement ; les vi- 


 cifitudes du chaud & du froid , leschangemens fubits de 
à J'un à l’autre, les pluies froides & les frimats, occafon- 
* nent la toux humide ; ces deux toux, qui proviennent 


de deux caufes différentes, font cependant, à ce qu'on 
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prétend, guéries l'une & l'autre pat Le pâture verte en 
des champs ; auffi en laifle-t-on fouvent la cure à la 
hature. 

Si cependant cette toux étoit violente, & s'il y avoit 
quelqu'accident 2 en craindre , dans le cas de la toux 
féche, on donneroit à l'animal malade, pour boiflon, 
de l'eau tiède blanchie avec la farine d'orge ; & pour 
nourriture cette même farine amplement humedée : 
& en cas qu'on foit obligé de donner du foin , il faudra 
le mouiller avant que de le mettre au ratelier ; fi la 
toux cft humide, on emploiera des remèdes atté- 
nuans, incififs, propres à procurer une expectoration 
abondante ; on donnera, par exemple , à l'animal ma- 
lade, de l'ail qu'on mêlera dans de l'avoine , ou qu'on 
lui fera avaler en fubitance ; ou bien on prendra un 
oignon , on l'écrafera & on le faupoudrera d’une demi- 
cucillerée de fel ; on en fera enfuite une pâte avec de 
la farine , qu'on divifera en deux dofes à prendre moi-- 
tié le matin, moitié le foit; on pourra encore faire des 
pilules de la groffeur d’une noifette avec du goudron. 
& de Ia farine, & en donner 2 l'animal attaqué de 
toux féche. 

Un remède encore très-vanté dans ce cas eft le fui- 
vant ; il réunit enfemble tous les autres; on prend affa 
fœtida une once, ail deux onces, fleurs de fouffre une 
once , goudron deux onces ; on fait du tout une pîte 
avec du miel pour des pilules de la groffeur d’une 
noïfette , à faire prendre deux par jour. 

On humeétera le foin qui fervira de nourriture à 
l'animal , avec de l'urine fraiche & faine ; fa boiffon 
fera froide , & s'il eft poflible , on infufera du gou- 
dron ; on en met une livre dans cinq à fix pintes 
d'eau; on remue ce mélange avec un bâton pendant 
unc demi. heure , après quoi on le laiffe repofer, & on 

. en donne l'eau éclaircie à l'animal. 

La troifièmé maladie interne des brebis eff la diar- 

thée ; on en diftingue de trois fortes , fuivant l'auteur 
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de l'hiftoire naturelle & vétérinaire des brebis ; la 
première eft occafionnée par une indigeftion ou pat 
des alimens trop relâchans & trop émolliens ; la fe- 
conde efpèce eft celle qui eft compliquée avec quel- 
qu'autre maladie, qui en eft feuvent même un fymp- 
tome ; la troilième provient de la dépravarion des fucs 
de l'eftomach ou de la bile, qui venant à s'aigrir, it- 
ritent & excorient les inceftins ; dans cette efpèce , les 
excrémens font glaireux, & plus ou moins teints de 
fang ; on nomme cette diarrhée dyflenterie, 

Il ne faut jamais arrêter fubitement une diarrhée. 
Pour 12 cure de 1a diarrhée fimple , il ne faut em 
ployer que des abforbans & de legers aftringens; on 
donnera, par exemple , à la brebis attaquée de la 
diarrhée , de l'eau dans laquelle on aura fait crever 
du ris à la dofe d’une poignée par pinte; on pourra 
auffi lui faire prendre de la craie pilée avec la farine. 
de froment , dont on fera de petits gâteaux , & qu'on 
aura l'attention de cuire ; les agneaux font fort fujets 
à la diarrhée fimple ; on leur fera pour lors avaler, 

deux fois pat jour, de petites pilules faites avec partie 
égale de craie pilée & de poudre cordiale incorporées 
avec le miel. 

Si on doit craindre d'arrêter toute forte de diar- 
rhée , à plus forte raifon doit-on craindre pour celie 
qui eft le fymptome d’une autre maladie ; fi cepen- 
dant la maladie totale fe trouve totalement diflipée 
& qu'il n’en refte plus que le fymptome , de peur que 
la bête malade ne s'affoiblifle trop, on l’arrêtera peu- 
à-peu en lui donnant de l'eau de tis, de la craie, 
& même des cordiaux, tels que le vin , la mufcade, 
la thériaque , ayant fur-tout égard, dans l’adminiftra- 
tion de ces remèdes, à l’état de la bête malade & au 
genre de maladie dont elle eft affetté. 

Quant à la dyffencerie , comme il ÿ a toujours dars 
"cette maladie inflammation plus ou moins confidé- 

rable dans les inteftins ; on en commencera le traite= 


” 
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ment pat une faignée à la jugulaite, enfuite on pref- 
crira les adouciflans &c les abforbans ; On évitera tous 
les cordiaux & tour ce qui peut augmenter l'inflamma- 
tion : un remède crès-vanté pour la dyffenterie eft de 
l'eau de ris danslaquelle on aura diflous une once de 
gomme atabique par pinte; rien n’eft plus propre à 
adoucir & épaiflir les humeurs ; on pourra encore 
donner à l'animal dyfflenterique , de la craie pour ab- 
forber les acides; rien n'empêche d’avoir recours aux 
clyftères gras & onétueux, maïs il faut les donner en 
petite quantité , telle que d’un demi-feprier; la nour- 
ritute ordinaire de l'animal fera de la farine d'orge un 
peu humeétée & legèrement nitrée. | 

Dans tous les dévoiemens en général il faut nourrit 
l'animal au fec avec la paille & le fon de froment; 
dans le fimple on pourra lui donner du foin, de 1a 
luzerne , mais jamais du fourrage de vefce qui relâche 
trop. 

La quatrième maladie interne des brebis eft la conf. 
tipation ; cette maladie provient prefque toujours d'é- 
chauffement; un régime émollient & rafraichifant 
fuffit pour la guérir, une boifon avec de l'eau blan- 
chie de farine d'orge ou de feigle, une nourriture avec 
cette même farine bien humectée, de la paille d'orge, 

du fourrage de velces, de la pâture verte , font plus 
que fuffifans pour faire pafler la conftipation ; en cas 
cependant qu'ils ne fuffifent pas on aura recours à quel- 
ques clyftères compofés d’une chopine de petit lait, de 
de deux cuillerées de beurre & d’une bonne poignée 
de fel. 

Le piffement de fang eft une cinquième maladie 
des bêtes à laine ; comme cette maladie reconnoît la 
même caufe que celle qu'on nomme fang , propre- 
ment dit , nous allons parler ici de l'une & de l'autre; 
la première arrive, lorfque par quelque aétion for- 
cée, ou pat un échauffement confidérable , quelque 
vaifleau qui répond à la vellie, aura été ouvert ou 
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tompu; fi ce vaiffeau s'ouvre dans les inteftins , l'ani- 
mal eft attaqué pour lors du fang. 
Cette dernière maladie peut être encore occafon- 
née par quelque plante cauftique ou tranchante que 
l'animal aura avalée, & dont le fuc Âcre aura corrodé 
ou lacéré ün vaifleau ; ces deux maladies ne font pas 
fans danger, fi on n'y apporte pas remède bien vîte, 
fur-tout la dernière ; lorfqu’on s’apperçoit qu'une bre- 
bis ne mange plus , qu'elle à l'air crifte , la tête baif- 
fée ; fouvent un gonflement au flanc, on 2 tout lieu de 
foupçonner le fang ; le remède qu'on emploie pour 
lors, c’eft de le tirer dehors des inteftins, 
Cette opération fe fait en infinuant dans le fonde. 
ment ue trés-petite cucillère de bois ou une efpèce 
de fpatule un peu creufée , que l’on trempe dans l'huile 
pour la rendre plus coulante ; on nettoie le re&um 
des excrémens qui peuvent y être contenus ; enfuite 
en pouffant la fpatule aufli loin qu’il eft poflble fans 
rien forcer, on ramafñle ce qui fe trouve dans l'intef- 
tin & on le tire. On réitère cette opération cinq ou 
fix fois, & l'on nettoie la fpatule à chaque fois; on 
ramène prefque toujours du fang grumelé & noirâtre, 
une écume muqueufe. Lorfqu'on ne tire plus ni fang, 
ni mucofité, l'animal eft pour l'ordinaire guéri ; quel: 
quefois il faut recommencer jufqu’à trois fois & plus, 
mais cela ne fe fait pas fans danger ; il vaudroit mieux 
avoir recours aux remèdes antidyfentériques , dont 
nous avons parlé. 
» Le pifflement de fang n'eft pas fi à craindre ; la ma 
tière épanchée s'écoule librement par les urines & n’eft 
point expofée à fe putréfier , comme dans le fang pro- 
prement dit. Si l'hémorragie étoit trop confidérable , 
ou fi elle duroit trop long-temps , l'animal pourroit 
peut-être bien périr de foibleffe ; on commencera la 
cure de cette maladie par une legère faignée , en- 
‘fuite on donnera pour boifon à l'animal malade, 
M'eau d'orge aiguifée avec du vinaigre; on lui fera en 
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outre prendre tous les jours ; fi le cas eft preffant, 
deux ou trois pilules de la grofleut d’une noïifette, 
d'alun en poudre incorporé avec le fyrop de grande 
confoude ; on difloudra encore une once de gomme 
arabique ou telle autre gomme incraffante dans une 
. pinte d’eau de ris, & on lui en fera boire un demi- 
féprier par jour en deux ou trois prifes ; nonobftant la 
guérifon de l'animal on le tiendra encore pendant 
deux ou trois jours au régime d’eau de ris pour boiflon, 
& de farine d'orge pour nourriture ; on ne lui permet- 
tra que peu d'exercice ou un exercice trè-modéré, & 
on lui interdira tout ce qui peut l'échauffer ; fa boif- 
fon fera plucôt froide que chaude. 

Une maladie particulière aux béliers eft celle qu'on 
nomme improprement chaude-pifle ; lorfque les béliers 
ont trop de brebis à faillir , il arrive fouvent que les 
paities de leur génération tombent dans le relâche- 
ment & laiilent échapper la femence ; pour apportet 
remède à cet accident il fuffit de mettre l'animal à 
un régime rafraichiflant, & à une boifon nitrée & 
aiguifée avec du vinaigre. ; 

Le prépuce des beliers & des moutons s'enflamme 
quelquefois avec enflure, excoriation & legère fuppu- 
ration ; c'eft ce que les bergers appellent mal à pro-. 
pos chaude-pifle ; cet accident ne provient fouvent 
que de 1a malproprété des bergeries & difparoît bien 
vite, pourvu qu'on entretienne la partie affectée pro- 
pre qu'on l’adouciile avec quelque graifle. Si cepen- 
dant après l'inflammation & l'enflure diflipées l'é- 
coulement continue, on lavera le prépuce avec le vi- 
naigre & l'eau, mêlés à partie égales avec de l’eau de 
chaux legère, d’alun ou de tel autre defficatif, 

Une maladie qui eft encore très-commune aux bre- 
bis , eft la brûlure ou mal de feu; il faut expliquer 
ce qu'on entend communément par cette maladie: 
lorfqu'un troupeau a été violemment tourmenté , fur- 
tout pendant les grandes chaleurs, foit par la fatigue 


en 
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€n allant cherchet les pâtures trop loin, foit par l'in: : 
diférétion des bergers qui le livrent à leuts chiens & le 
font courir incefamment ; les brebis ou moutons de 
ce troupeau s'échauffent , maigriffent & fe defféchent 
au point que par la fuite elles périflent de matafme ; 
c'eft pour lors qu'on dit que le troupeau eft attaqué 
de cette maladie ; onn'a que des fignes équivoques de . 
la brûlure où mal de feu, tels que la rougeur des yeux, 
la maigreur , une foif ardente’, la connoiffance du peu 
de foin qu'on 2 eu de la bête ; les\remèdes qui con- 
viennent dans fon commencement font le repos, une. 
nourriture humectante, émolliente & rafraîchifante , 
des pâtures graffes & fraiches , une boifon nitrée & 
legèrement falée ou aiguifée avec le remède ; mais 
quand le mal eft parvenu à un certain point, c'eit-à-. 
dire, quand le foie des brebis eft racorni & fquir- 
theux, ce qui atrive toujours dans cette maladie » il 
n'y a pour lors point de guérifon à attendre: on pout- 
toit cependant tenter des remèdes fondans. 

Le tournoiement ou le vertigo eft une maladie qui 
eft encore ordinaire chez les brebis ; quand elles en 
font attaquées, elles font toutes étourdies, elles chan- 
celent en marchant, elles tombent fréquemment, di- 
tigent pour l'ordinaire leur marche & tournent tou-. 
jouts du même côté ; la durée du vertigo eft prefque 
toujours d’un mois ; au bout de ce temps l'animal pé- 
tit pat accident, ou meurt de confomption. Plus les 
brebis font jeunes, plus elles y font expofées; & plus il 
fait chaud , plus cette maladie eft commune; c'eft ce 
qui fait qu'on l'attribue ordinairement à l'ardeur du, 
foleil ; il n'y a aucun remède à ce mal; dès qu’on s’ap- 
perçoit qu'une brebis en eft attaquée , on la tue à l'inf- 
tant avant qu'elle ne foit réduite en confomption ;. 
païceque fa chair,n'en eft pas pour lots moins bonne. 

L'obftru&ion du lait eftune maladie qui n’eft propre 
qu'aux brebis qui nourriffent ; leur mammelle devient 
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très-groffe, dure & douloureufe ; on emploie pout cette 


\ 


maladie avec fucces » l'emplâtre de cigué ; ce topique 
didout le lait grumelé & coagulé; fond les” obftruc- 
tions & amollit les duretés. 
Outre les maladies internes & de la peau dont nous 
avons parlé , il y a encore d'autres maladies qu'on 
peut appeller maladies d'accidens, parce qu’elle fur- 
viennent accidentellement aux brebis ; telles que les 
bledures , les piqûres, les motfures, les contufons, les 
poifons ou alimens dangereux. 
Les bêtes à laine font rarement fujettes à des blef- 
fures confidérables ; quand elles en ont ; il faudra 
appliquer deflus des plantes vulnéraires , telles que les 
feuilles froiffées de nicotiane , debugle, de fanicle ; & à 


défaut de ces feuilles on pourra avoir recouts à notre 
eau vulnéraire dont nous avons pateillement donné la 
compofñtion dans nos lettres fur Les végétaux. 
Les morfures font très-dangereufes aux brebis ; il y 
a toujours contufion &c lacération , fur-tout dans celles 
du loup ; les chairs s'en trouvent tellement froifées 
v'elles n'ont prefque plus de reflort, même à fix 
pouces autout de la bleflure ; elles font d'un pourpre 
noir. Le fang repandu & ftagnant forme une échi- 
mofe qui fait bientôt tomber la partie en gangrène & 
en mortification. IL faut détruire les chairs mortes 
jufqu’au vif, afin d'éviter la gangrène & d'établir une 
fuppuration louable qui cicatrife la plaie; pour pat- 
venir à cela, il faut fe fervir de cautère, On échaude 
la partie en y verfant de l'huile bouillante , en prenant 
cependant garde qu’elle n'offenfe les parties effentiel- 
les, telle que la trachée artère, fi la morfute eft au 
col ; cetre brûlure forme une efcarre , & la fuppuration 
s'y établit; mais fi la morfure eft confidérable, & s'il 
y a beaucoup de chair emportée, l'animal a beaucoup 
de peine à en revenir. 
Dans les pays où les vipètes font communes » les 


BRE 27$ 
brebis font fujettés à en être mordues ; auffi-tôt ma 
l'accident on fcarifiera la morfure, on laiflera faigner 
les incifions pendant long-temps, après quoi on les 
Étuvera avec l'efprit volatil de fel ammoniac ; on fera 
prendre , de quatre heures en quatre heures , un verre 
d'eau dans laquelle on mêlera fix ou fept gouttes du 
même efprit, ou, fion aime mieux, on pourrôit ins 
corporer la même quantité d’efprit volatil avec de 1a 
farine , pour un bol que l'on ‘fera avaler à la bête mor- 
due quatre ou cinq fois par jour , jufqu'à ce que les 
accidens aïent difparu ; c'eft pourquoi les bergers fe- 
ront três-bien d'être toujours munis d'une fiole d’efprit 
volatil, tant pour eux-mêmeës que pour leurs troupeaux; 
ce traitement peut encore convenir dans le cas de la 
motfure d’un animal enragé ; il fuffira feulement d'y 
joindre deux ou trois grains d'opium diflous dans du 
vinaigre, 

Dans notre troifième volume de l'hiftoire des plantes 
de la Lorraine , nous donnons le vinaigre comme un 

remède nouvellement découvert, & par hazard , pour 
la rage ; comme nous n'avons encore qu'un feul fait 
qui puifle nous en fervir de preuves, nous n'ofons pas 
encore lui aflurer cette vertu. 

Quant aux piqûres, lorfqu'elles font fuperfcielles , 
elles fe güériflent facilement , ainfi que les coupures 
faites avec les inftrumens dont on fe fert pour les ton- 
dre ; il n'y a qu'à frotter uniquement le mal avec quel- 
que graifle ou un peu d'huile battue avec du vin: fi 
la piqûre eft cependant profonde, il faut y couler de 

. l’efflénce de thérébenthine. 

>  Ilarrivefouvencqueles pieds de la brébis étant amollis 
. & prefque pourris parla fiente & parl'humidité, l'animal 
» prend un clou, une épine ou un éhicot; quelquefois même 
. a pourriture & la chaleur feule du pied le font boiter; 
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. quandil s'ÿ trouve un corps étranger, il faut à l’inftant 
- l'entirer ; après avoir examiné le deflous du pied , les 
» talons & l’entredeux des fabots ; quand il s’y trouve du 
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pus , il faut l'évacuer par une incifion : on nettoie fe 
ied , on enlève tout ce qui eft gâté , tant de la fole 
que du fabot, & on les panfe avec des tentes imbibées 
d'effence de thérébenthine; fi on venoit à négliger ces 
chofes ; la matière croupiroit infailliblement dans les 
parties & attaqueroit les tendons & les ligamens qui 
{ont dans l'intérieur du pied, ce qui eftropietoit au 
#moins l'animal pout toujoutfs. 

Des accidens qui furviennent encore quelquefois aux 
brebis font les fraétures & les luxations des os ; quand 
leurs os font fraturés, on tache d'en réunir les extré- 
mités & de les contenir avec des écliffes jufqu'à ce 
que le calus foit formé ; ce qui fe fait plus vite dans 
. Les jeunes animaux que dans les plus âgés ; quand c’eft 
une luxation , on fait la réduétion des os luxés & l’on 
applique un reftraintif de blanc d'œuf battu avec l'a- 
lun, auquel on ajoute du vinaigre pour raffermir la : 
paitie ; tout ce que nous difons ici à l'occañon des 
fractures , doit s'entendre précifément de celle des os. 
des jambes. La fractüre des autres os, tels que ceux | 
de la cuiffe, de l'épaule , feroit trop difficile à conte- 
nir; quand même on réufiroit à en réunir les extré- | 
mités ; il en eft de même des fractures compliquées, | 
de celles où l'os eft fracañlé & où ily a pluñeurs ef- 
quilles ; tien n'empêche cependant d'en tenter la cute» 
fi l'animal n'eft pas en état d'être tué, après avoir fait 
précédemment la réunion le mieux que l'on pourra ; 
& avoir aflujetti avec des écliffes : on abandonnera le: 
refte au foin de la nature. Quand l'animal eft jeune ,M 
il peut s'y faire un calus & s’y former une tumeur que 
j'on ouvrira, & par laquelle les efquilles feront rejettéese … 
Si par l’extraétion de l’efquille l'os fe trouvoit à nud & 
découvert, il faudroit penfer la plaie avec des plu=. 
maceaux imbibés de teinture d’aloes; mais rarement 
doit-on entreprendre une pareille cure ; il faut un mois) 
& plus pour confolider même une frature fimple. 
Une maladie commune aux brebis qu'on exporte: 
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_ Tau-dela des mers, eft celle qu'on nomme mal de 
-mer. Le roulis du vaiffeau leur donne des étourdiffe- 
mens , leur fait perdre totalement l'appétit & pro- 
voque le vomifflement. Cette maladie n'eft qu'un 
trouble de la machine animale. On la retablit en 
faifant avaler un verre d’eau-de-vie à chaque brebis. 
malade. L'expérience à prouvé que ce feul remède 
étoit fufifant pour opérer la guérifon. 
Il fe trouve une quantité de plantes qui font nui- 
fibles & même vénimeufes aux brebis; nous en avons 
donné , tout au long, l'énumération dans nos lettres 
fur les végétaux ; ainfi nous nous contenterons feule- 
ment dans cet ouvrage, de ne rapporter que les plus 
dangereules ; une de celles qui paflent pour telles eft 
la fanué, le rapiftre , & en quelques endroits le fenue, 
finapt arvenfe præcox. Cette plante eft très-abondante 
dans de certains terreins ; les brebis en mangent avec 
avidité, fur-tout lorfqu'elles font preflées par la faim, 
& elles en périflent à l'inftant ; quelques auteurs ont 
afluré ; fans cependant aucun fondement, que 14 cra- 
paudine ffdertis engendroit des vers dans les moutons; 
nous n'ofons avancer un tel fait. La prêle ou la queue 

de cheval, eguifetum arvenfe , fait avoïter, dit-on, les 
brebis ; l'anemone des bois leur occafonne la dyffen- 
terie ; en général toutes les plantes âcres , telles que 
les renoncules &c les marécageufes, telle que la ciguë 
aquatique , leur font toujouts nuifñbles & fouvent per- 
nicieufes ; quant aux infeêtes tels que les araignées , 
les chenilles qui pañlent pour vénimeux & que les bre- 
bis auroient pû avaler ; comme ces infectes ne peuvent 
tout au plus leur occafionner que quelques dégoûts; 
ou quelques legers boutons à la bouche, on leur frot- 
tera la langue & les lévres avec du vinaigre & du fel 
ou de l'ail, 

Outre toutes les maladies qui | affectent tes brebis & 
que nous venons de détailler, ces anithaux fe trouvent 
encore expofés à divers infeêtes qui leur font très perni. 
S 3 
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cieux ; les plus communs font les poux, la’tique , 12” 
mouche araignée, la mouche du finus frontal ; cette 
dernière eft la plus dangereufe , elle fait fouvent pé- 
tir l'animal ; elle s'infinue par les narines & pénétre 
jufqu'au finus frontal ; elle y dépofe fes œufs; le petit 
vers qui en nait fe nourrit du mucus dont cette cavité 
eft abreuvée , s'y méramorphofe & en fort par la même 
voie, c'eft-à-dire, par les narines, en mouche pat- 
faite ; il eit facile de concevoir la douleur & l'inflam- 
mation que peut caufer ce vers pat fon mouvement 
dans une cavité tapiflée d'une membrane très-fenfible 
& très-délicate ; il n'y 2 aucun remèdé à apporter à 
cet accident. 

Une efpèce de ces mêmes mouches dépole encore 
quelquefois fes œufs fur le dos des moutons ; cet in- 
fete s'infinue fous La peau par le moyen d’une efpèce 
de tarière, dont il ef muni. Peu après il s'élève, à 
l'endroit piqué, une tumeur dans laquelle eft logé & 
fe nourrit le vers ptovenu de l'œuf, jufqu'à çe qu'il fe 
métamorphofe & fort en véritable mouche : quelques- 
uns ouvrent légèrement la tumeur & en tirent le versÿ: 
mais, dans les pays où cet infecte eft commun, cet 
expédient feroit impraticable; le dos entier de l'ani- 
mal ne feroit qu’une plaie ; dans la partie feptentrio- 
nale de l'Angleterre les brebis y font fort fujettes; on 
emploie pour les en garantit, un onguent de goudron; 
de beurre & de fel, qu'on leur-met depuis le front, 
tout le long du dos, & fur une partie des épaules. 

Pour chaïfer les poux & autres infeétes des brebis, 
on fe fett de l'infufion d'une demi-livre de tabac dans 
quatre ou cinq pintes‘d'eau, à laquelle on ajoute une 
poignée de fel ; on en lave la brebis exactement, 

Avantde finir l'article des maladies des brebis ; nous, 
rapporterons ici quelques remèdes nouvellement an 
noncés fur leurs maladie ; dans le-journal œconomique 
on en trouve un contre la pourtiture; on prend , pour 
préparer ce remède , une livre d'abfynthe entés & 
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üne livre de raifort fauvage ; on les pulvérife & on les 
garde dans une boëte pout s'en fervir dans le befoin. 
Lorfqu'on en veut faire ufage , on en prend deux onces 
pour cent moutons; on les mêle avec quatre onces de 
graine de genièvre pilée , & deux litrons de dragées 
d'avoine: (la dragée d'avoine eft, felonl'auteurdecette 
formule , un mêlange d'un tiers d'avoine avec deux 
tiers de pois & de vefces, que l'on feme en mars dans 
les terres legères , pour fervir de fourage aux beftiaux ) : 
on ajoute à ce mélange une petite poignée de fel & 
fa moitié du tout d'abfynthe ordinaire pulvérifée, On 
jette cette compofition dans les augés des moutons ;, 
& on leur en donne toutes les femaines , fur-tout une 
fois dans le mois de mats, une autre fois vers la 
Pentecôte , & encore une fois vers les derniers jours 
de juin, Par le moyen de ce remède on préfervera les 
brebis de la poutriture. 

Dans la gazette falutaire de l'année 1764, on an- 
nonce un préfervatif excellent contre les maladies con- 
tagieufes des brebis , on prend du jus de feuilles de 
rhue & on y ajoute quantité égale de fel commun; fi - 
on craint que quelque mouton courte les rifques d’être 
atteint de maladies contagieufes , il faut lui donner 
une cueillère pleine de cette mixtion, une fois par fe- 
maine : on fera très-bien d'en donner aux moutons 
nouvellement achetés; ce remède les garantira s'ils 

font dans le cas de tomber malades, & ne leur fera 
point de mal, quand même ils ne fe trouveroient pas 
dans le cas d'en avoir befoin; l’auteur de ce remède 
recommande encore de tondre les moutons dès le 
commencement du mois de mai, & de lés laver en- 
fuite avec une faumur oftdinaire, ou de l'eau de la 
mer. Ce detnier moyen les préferve des tranchées, de 
la gale & de plufieurs autres maladies, 

Un préfervatif très-vanté dans les auteurs contre les 
maladies peftilentielles des brebis, eft encore de leux 
faire boire , au commencement du printemps & d& 
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l'automne ; pendant quinze jouts, tous les mafins 
avant que d'aller aux champs, de l’eau dans laquelle 
ont trempé de la fauge de montagnes & du marrube 
pilés dans cette eau: pour les garantir. de la pefte on 
parfume leurs étables avec de l'encens ou des herbes 
odoriférantes ; &.on mêle dans leur nourriture otdi- 
naire du millet eommun & du pouliot fauvage. 
Plufeurs maladies des brebis, fur -tout celles 
de la peau , dépendent fouvent du temps qu'on fait 
la tonte de leurs laines 3 nous avons déja dit que le 
temps le plus propre pour les dépouiller de leurs toi- 
fons eft 1a fin du mois de mai, l'air étant alors tem- 
péré ; & jamais en été, ni lorfqu’il fait froid ; fi l’on 
attendoit plus tard , elles n'auroient pas aflez de remps 
pour fe revêtir avant l'hiver ; & fi on les tondoit plu- 
1ôt, le froid les mettroit en danger de mourit ; on 
tond les agneaux plus tard, parce qu'à caufe de leur 
jeuneffe il n'eft pas poñible de le faire plutôt ; leut 
laine ne peut même être en état d’être tondue qu'en- 
viron la mi-juillet ; dans la partie feptentrionale de 
la France ; l'on attend le mois de juin pour tondre 
Les brebis & les moutons. On retarde cette opération 
juiqu'à ce que ces animaux ayent pouffé leur fuint, 
c'eft-à-dire, une graifle qui fe repand fur la laine 
lorfque l’ancienne quitte la peau & qne la nouvelle 
en fort. Si on tond plutôt , la laine en eft bien moins 
bonne ; pour les tondre, on commence d’abord par 
les laver dans de l'eau bien claire ; dès qu'elles. font 
lavées, fi c'eft la veille de la tonte , on leur donnera, 
dans la bergerie, de la litière de peur qu'elles ne 
gatent leur laine dans la fiente ; le lendemain, après 
que leur laine eft féche , on commence à les tondre 
depuis huit heures du matin jufqu’à trois heures après. 
midi, qui eft le temps où elles retournent aux champs 
& où elles avoient déja été le matin avant que d'être 
tondues, Quand elles le font une fois on leur pañe fut 
la peau la main toute féche, pour prévenir certaines 
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_incoMmtmodités qui peuvent arriver, ou bien on les 
frotte avec un mélange de vin & d'huile de noix, où 
avec du fel, ou du vin mêlé de la lie d'huile, ou avec 
un mêlange d'huile , de vin blanc & de cire. 

Dans les pays chauds où l’on ne craint pas de mettre 
l'animal tout-à-fait nud , l’on ne coupe pas la laine, 
mais on l'arrache & on en fait fouvent deux recoltes 
par an. 

La laine des moutons eff ordinairement plus abon- 
dante & meilleure que celle des brebis; celle du col 
& du deflus du dos eft la laine de la première qua- 
lité ; celle des cuifles, de la queue , du ventre, de la 
gorge, &c. n'eft pas fi bonne; & celle que l'on prend 
fur des bêtes mortes ou malades eft la plus mauvaife. 
La laine blanche eff préférable à la grife, à la brune 
& à la noire , elle prend mieux toute forte de cou- 
leurs; quant à à la qualité la laine life vaut mieux que 
la Line crépue ; il y a même des auteurs qui aflurent, 
que les moutons dont la laine eft trop frifée, ne fe 
portent pas aufli bien que les autres. Outre la laine , 
les moutons font encote d’un grand profit dans l’éco- 
nomie champêtre; on peut les faire parquer, ainfi 
qu'il eft de coutume dans quelques provinces, c'eft-à- 
dire, les faire féjourner fur les terres qu'on veut amé- 
liorer, & pour lors ils fourniflent par leur heure ë& leur 
urine un très-bon engrais. 

Les anciens prétendoient que tous les animaux ru- 
#minans avoient du fuif : cela n'eit cependant exacte- 
ment vrai que de la chèvre & du mouton, & celui 
même du mouton eft plus abondant, plus blanc, plus 
fec , plus ferme & de meilleure qualité qu'aucun 
autre. La graifle eft bien différente du fuif ; le fuif 
durcit en fe refroidifant, tandis que la graife a tou 
jours molle ; c'eft autour des reins de l’animal que le 
fuif s'amañet en plus grande quantité, & Le rein gauche 
en eff toujours plus chargé que le droit; il s’y en trouve 
audi beaucoup dans l'épiploon & autour des inreflins; 
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mais on ne l'eftime pas tant que celui des reins, de {2 
queue & des autres parties du corps. 

Le goût de la chair du mouton, la fineffe de la 
laine , La quantité du fuif, & même la grandeur & la 
grofleur du corps de ces animaux , varient beaucoup 
fuivant les différens pays ; le Berry eft la province de 
France où ils fe trouvent en plus grande quantité ; les 
plus gras & les plus chargés de fuif font ceux qui viens 
nent de Beauvais & de quelques endroits de la Norman- 
die ; ceux de Bourgogne ont une chair très-agréable 
au goût, mais elle ne l'emporte cependant pas fur la 
chair des moutons qui habitent les côtes fablonneufes 
des provinces maritimes. Il y a en Poitou, en Pro- 
vence, aux environs de Bayonne & dans quelques au- 
tres endroits de la France, des brebis qui patoiflent 
être de races étrangères, & qui font plus grandes, plus 
fortes & plus chargées de laine que ceiles de la race 
commune. 

M. Anderfon dit que les moutons d'Iflande ont la 
laine fort grofle & rude; on ne les tond jatmais , ce- 
pendant il leur vient tous les ans de nouvelles laines, 
ce qui arrive ordinairement vers la St. Jean, où ils 
peuvent fe pañler de leur ancienne couverture ;, qui fe 
détache alors autour de tout leur corps, & qui étant 
entortillée & tenant fortement enfemble, leur eft ôtée 
à la fois comme une efpèce de peau fuperficielle ; c "eft 
pour cet'effet qu'on les affemble exprès en leur don- 
nant la chañle, 

Tous les moutons d'Iflande, tant les Beebis que les 
beliers, ont des cornes extrêmement grandes & entor-. 
tillées ; ils en ont même ordinairement plus de quatre, 
& fouvent huit, parmi lefquelles il y en 2 quelquefois 
une qui fort droite de la tête en avant, & les bêres à 
cotne des autres pays n’en ont point du tout dans cette 
Île 3 nous rapportons tous ces faits d’après la relation 
de M. Ander{on, 

Qn trouve fort fouvent dans l'eftomac des moutons 
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vie boule ronde de la grofleur d'une bonne pomme, 
remplie en dedans de laine, de moufle , & entourée 
en dehors d'une croute de tartre grifâtre & dure. 

La laine, la chair & les peaux de moutons font des 
objets d'un commerce très-confdérable en Angleterre ; 
le nombre des toifons qui s'y coupent annuellement 
fe monte à plus de trente-millions, & chaque toifon 
pefe au moins quatre livres ; les Anglois étoient déja 
{1 jaloux de leurs troupeaux fous le regne de Henri VI, 
que ce prince défendit expreflément qu'on tranfportit 
hors du royaume aucun mouton, dans la crainte que fi 
l'efpèce fe multiplioit au-delà de la mer, la nation ne 
fe vît privée de fon commerce de laine, le plus confi- 
dérable qu'elle fit alors ; cette défenfe a été renouvel- 
lée fous les regnes fuivans & fubfñfte encore ; le cheva- 
lier. Jonas Alftrom , Suédois, a fait un traité excellent 
fur les moyens à employer pour améliorer les races des 
bêtes à laine dans fon pays ; nous croirions manquet 
effentiellement dans cet article, fi nous ne donnions 
ici l'extrait d'un autre traité qui a paru en 1762, 
& dont le but eft le même pour la France que celui 
du traité Suédois l'eft pour la Suède; cet ouvrage à 
pour titre : Confidération fur les moyens de retablir en 
France les bonnes efpèces de bêtes à laine. On y pro 
pofe deux moyens , l'un de multiplier la race des 

._ moutons de Flandre qui eft excellente , l'autre d'im- 
. porter chez nous les bonnes races qui fe trouvent chez 
_nos voilins. ( Nous avons indiqué plus haut la façon 
dont il falloit s'y prendre pour faire cette importa- 
tion). Il n'y à aucune différence entre les plus belles 
 laines d'Angleterre & celies de Flandre , que celle qui 
- eft relative à la teinture des couleurs fines , qui de- 
viennent plus vives dans les laines d'Angleterre ; mais 
-cetre différence difparoîtra , dit l'auteur de ces confi- 
dérations, quand on s’appliquera à élever proprement 
les moutons Flandrins, Plufeurs auteurs prétendent 
que la France 2 produir autrefois les meilleures laines 
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de l'Europe ; mais nous avons depuis fong-temps né 
gligé l'éducation de nos troupeaux , tandis que l'Ef- 

pagne , l'Angleterre , la Hollande & la Suède , ont 

tourné toute leur induftrie de ce côté là, &c ont été 

. même chercher dans des pays éloignés des races meil- 

leures que celles de teur pays. M. Colbert conçut Île 

projet de nous réformer fur cet article ; mais fon zèle 

devint infructueux par les difficultés imaginaires qu'on 

lui fit appercevoir dans l'exécution; depuis on 2 voulu 
affujettir le cultivateur à des loix gênantes , mais il les 
fçut éluder , en renonçant totalement aux laines poût 

s'occuper uniquement de l’engrais & du fumier ; l'au- 

teur de l'ouvrage duquel nous donnons l'extrait, an- 

nonce qu'en France on fuit aujourd’hui une route toute 

différente ; on confulte le cultivateur, & en lui laif- 
fant toute fa liberté, on cherche feulement à l'éclai- 

rer fur Les points généraux & à le faire entrer douce- 
ment dans les vues du miniftère, par la confidération 
de fon propre intérêt. 

On leur fait entendre que la reforme peut être pof- 
fible , puifque notre climat & nos pâturages ne font 
pas moins favorables à la produétion des bonnes laines 
que ceux d'Efpagne , d'Angleterre & de Hollande; &c 
en effet, la France eft moins expofée que l'Efpagne 
aux excès de la chaleur, & moins fujette aux trigueuts 
du froid que l'Angleterre, la Hollande & la Suède ; ïl 
n'eft cependant pas mains vrai de dire que tous les 
cantons de nos provinces ne font pas également pro- 
pres à l'éducation des moutons. Celles où ils réuffiflent 
le mieux font fans contredit le Rouffllon ; ( nous avons 
même dit plus haut que.les laines de cette province 
l'emportoient fur celles d'Angleterre , ) le Languedoc, 
le Berry , l'Auxois en Bourgogne , le Valois ou l'Ifle de: 
France , la Beauffe, la Saintonge , la Sologne , le Poitou; 
le territoire de Valone , le Cotentin, la châtellenie de 
Lille en Flandre, l’Artois, le Vexin, le pays de Caux 
& le Beauvoifis ; on nourrit beaucoup de moutons en 
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Auvergne , fut les frontières d'Allemagne & dans le 
Limoufn; maisla laine des moutons qui habitent ces 
provinces eft de très-médiocre qualité. 

On diftingue en France deux fortes de laïne ; l'une 
courte , qu’on peut rapporter à la clafle des laines d'Ef- 
pagne , & l’autre longue, qui reflemble aux laines d'An- 
gleterre. 

Leslaines que noustirons des provinces de Rouffillon, 
du Languedoc, du Berry, de Lille, font de la qualité de 
celles d'Angleterre ; celles qui en approchent le plus 
font celles du Cotentin ; les moutons de Lille , Var- 
neton & Turcoing , font ceux que nous appellons mou- 
tons Flandrins ; il s’y en trouve dont la toifon péfe juf- 
qu’à feize livres ; la toifon du mouton d'Artois eft plus 
petite, elle ne péfe que huit livres au plus ; celle du 
mouton gras de Beauvais ne péfe pas plus; la petite 
efpèce de Picardie , qui eft la plus commune , ne 
donne que quatre livres & demie de laine ; la toifon 
de la groffe efpèce de mouton du Vexin Normand péfe 
dix livres, & celle de la petite fix livres ; maïs la laine 
en eftronde ; la laine des moutons d'Alençon eft encore 
pire que cette dernière, on la prendroit pour du poil 
de chien ; leur toifon ne péle au plus que trois livres & 
demie : le Cauchoïis produit quatre livres d'aflez bonne 
laine, tandis que le Cotentin n'en fournit que deux & 
demi, mais elle eft très-fine; la toifon des moutons 
de Beauffe fe porte jufqu'à cinq livres ; pour ce qui eft 
de la laine des moutons du Berry, on peut dire qu’elle 
approche, pour la qualité, de celle d’Efpagne ; celle 
des moutons de Sologne lui eft tant foit peu inférieure, 
L'efpèce de moutons nômmés /auteurs dans le Motvant 
& le Nivernoïis , donne une laine qui vaut moitié 
moins que celle de Sologne; les meilleurs moutons de 
l'Ifle de France ; fe nomment Valois ; quant à ceux 
du Limoufin & de l'Auvergne, ils ont une laine jaune 
& baffe. Par cette énumération il eft facile de démon- 
trer qu’on trouve en France toutes fortes de moutons &ç 
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de laines, depnis les meilleurs jufqu'aux plus mativais 


fi on y perfectionne par conféquent, ou fi on y mul- 
tiplie les bonnes races, fi on y diminue le nombre 
des médiocres, & fi on y fupprime les mauvaifes, on 
pourra parvenir à fe pañler en peu de temps des laines 
Étrang.res, à , 
Une obfervation très-intéreffante à faire, c'eft que 
les moutons qui portent les plus belles laines font auffi 
ceux qui ont la chair la plus délicate ; pat conféquent 
l'avantage en feroit double d'améliorer les efpèces ; on 
démontre encore, dañs ce traité, qu'il fe trouve en 
Frances routes forte de pâturages , qu’il eft conféquem- 
ment très-facile d’aflortir 14 nourriture aux diverfes ef- 
pèces de moutons; fi on avoit, par exemple, deux 
troupeaux de races différentes, dont l'un forte de la race 
des moutons du Berry ou du Cotentin, & l’autre des 
moutons d'Artois ou de Beauvais; il faut faire paîtte le 
premier fur les montagnes & fur les peloufes couvertes 


d'herbes fhes; quant au fecond , il demande d'être 


conduit dans des prés fecs , où l'herbe fe trouve plus 
abondamment, parce qu'érant plus gros , il exige une 
nourtirure plus fubftantielle ; quant à l'ufage de l'eau 
& du fel pout les moutons , cet auteur dit qu'il faut 
fuivre là-deflus la coutume de chaque pays ; il y a des 
moutons , dit-il , qu'on n’abreuve jamais, tandis qu'en 
Flandre on les abreuve toujours en hiver comme en 
été ; nous avons dit plus haut que rien n'étoit meilleur 
_ pour les bêtes à laine que le fel. 

Cet auteur paffe enfuite à l’ancien État des laïnes en 
France, & aux moyens dont les étrangérs fe font fervis 
pour rendre les leurs fupérieures aux nôtres ; du temps 
de Columneélle les moutons de la Gaule l’emportoient 
fut toutes les efpèces connues ; cette prééminence dans 
les brébis dura jufqu’aux conquêtes de Clovis, oumême 
jufqu'au temps de Charlemagne; le foin des troupeaux 
é-oit dans ces temps teculés , l’article de l'œconomie 
le plus impotant ; les irruptions des Normands inter- 
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rotnpirent l'exécütion des loix portées à ce fujet, & 
elles ne reprirent leurs anciennes vigueurs que fous les 
tois de la troifième race ; nos manufadtures revinrent 
très-floriffantes ; les étrangers fe fournifloient des éroffes 
qui s’y fabriquoient. 
Vers le milieu du quatorzième fiècle, Pedre IV, 
roi de Caftille , établit en Efpagne une race excellente 
de moutons de Barbarie ; elle commença feulement à 
y dégénérer deux fiècles après. 
Le cardinal Ximénès ; en fit faire une nouvelle im- 
portation , & depuis ce temps tous les feigneurs les 
plus diftingués font eux-mêmes la revue de leur trou- 
peau, pour voir s'ils n'ont pas dégénéré. 
En 1331, Edouard III, roi d'Angleterre , voulant 
encourager les manufaétures de fon royaume, appella 
de la France des ouvriers , & fit employer les meil- 
leures laines du continent. 
Edouard IV alla encore plas loin; à l'inftar des 
Efpagnols il établit dans fes états de uouvelles races de 
brebis; il en obtint du roi de Caflille, fur la fin du quin- 
zième fiècle , trois mille ; elles ont réuffi très-bien dans 
ce royaume. Henri VIII & la reine Elifabeth out en- 
tretenu cette race dans la perfection , en faifant venir 
de nouveaux béliers choifis dé la Caftille , & en éta- 
bliffant une commilfion qui fubffte encore & qui pré- 
fde à l'entretien & à la propagation de l'efpèce ; on 
impofa aux bergers le précepte de parquer ces brebis 
en été & même en hiver; la différence du climat & 
des pâturages a cependant apporté quelque change- 
ment dans les produétions des troupeaux d'Efpagne 
tranfportés en Angleterte, car la laine de ces derniers 
cft plus longue & plus nette ; mais celle d'Efpagne 
- plus fine. Le ù 
- Au fiècle paflé, les Hollandoïis trouvèrent dans les 
* Indes Orientales une efpèce de brebis haute , allongée 
_& de gros corfage ; dont la laine , aufli bonne & auili 

fine que celle d'Angleterre , eft encore plus longue; 
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certe race ayañt été importée dans {a Frife Orientale 
& fur le Texel, elle y a profpéré & s’eft fort multi- 


pliée, les femelles donnant quatre agneaux chaque 


année ; les Flamands ont tiré de là un certain nombre 


de moutons, connus fous le nom de flandrins. 
La reine Chriftine de Suède fit pareillement venir 
des moutons d'Angleterre, mais ils furent tranfplantés 


dans un Âge trop avancé, & périrent en peu de temps. 


En 1725, M. Jonas Alftrom 2 renouvellé l’entreprife 
fous de meilleurs aufpices, en prenant des mefures plus 
juftes ; il a fait venir d'Efpagne & d'Anglererre des bé- 


liers pour les accoupler avec les meïlleures femelles Sué- 
doifes , & il n’a confié le foin de ces troupeaux qu'à 


des bergers bien inftruits ; il a engagé l'état d'accor- 
der des gratifications à ceux qui réufliroient le mieux à 
l'éducation de ces bêtes, & au moyen de toutes ces 
attentions la Suède jouit aétuellement d’une race de 
brebis, dont les laines peuvent aller de pair avec celles 
d'Anglererre. Qui nous empécheroit d'imiter ces peu- 
ples ? Nous devons même être fûrs, par l'expérience des 
anciens Gaulois, que nous parviendrons à avoir d'aufli 
belles races que celles d'Efpagne & d'Angleterre. | 

L'auteur de ces confidérations détaille enfuite une 
infinité d'abus auxquels il faudroitremédier { le mouton 
Flandrin, dit-il, eft fujet à la gale par la négligence 
des bergers. Il apporte pour remède à cette maladie ; 
Je même que nous avons déja indiqué ; il parle en- 
fuite de la rogne, qu’on nomme noir mufeau; nous en 
avons auffi parlé en traitant des maladies de la peau de 
ces moutons ; il veut qu’on frotte la partie affectée 


— 


avec un onguent compofé d'huile de chenevis, de 


fouffre , d’hellebore noir, d'euphotbe & de mouches 
cantharides ; fur-tout quand le mal eft invétéré», car 
s'il ne l'étoit , il fuffiroit de fe fervir, ajoute-t-il, d'un 
onguent de fouffre vif & d'huile d'olives; quant à la 


rougeur qui fe répand fur La peau des brebis, le remède 


confifte à faigner l'animal à l'œil ou à la queue, Le pur- 
nt , Lee 


Î 
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ger énfuite, ou lui faire boire linfufon de gingembre 
tiède. 

La laine de Flandre, quoique très-blanche, conferve 
un peu de fuint dans fes filets ; cela provient de l'air 
groflier & de la fiente dans lefquels on laïffe croupir 
les troupeaux: quoique le mouton Flandrin foit le plus 
ailé à élever & le plus propre à donner de la laine auffi 
belle que celle d'Angleterre , l’auteur préfère cepen- 
dant la race d'Angleterre à cette race, fur-tout pour le 
Cotentin & le territoire de Valone; il fe recrie contre 
les Flamands qui ne laiflent pas parquer leur trou- 
peaux, avec d'autant plus de raifon que les loups font 
rates dans ce pays ; entr'autre chofe qu'il leur repro- 
che , c'eft de tenir leurs moutons trop chaudement 
dans les étables ; M. Hartfer a obfervé , que la grande 
chaleur étoit nuifible à leur fanté, à la propreté & 2 
la blancheur de leur laine ; un troifième abus qui regne 
encore en Flandre, c’eft de ne pas changer aflez fou- 
vent la litière, ce qui fait que les brebis fe chargent de 
croton, qui ronge & gate un fixième ou un quart de 
leur toifon , ainfi que nous l'avons déja dit plus haut, 
4° On confie , dans ce pays, les troupeaux à des ber- 
gets fans expérience , quelquefois même à des filles 
qui les conduifent le long des ronces & des buifons, 
où ils perdent une pattie de leur laine, & gagnent fou- 
vent la gale, 

Il ÿ a eu en France, continue cet auteur, pluñeuts 
ordonnances qui ont contribué à les y faire dégénérer, 
On 2 d'abord défendu d'enharrer les laines non ton 
dues : cet ufage procuroit aux labouteurs la facilité de 
payer leurs dettes à la St, Jean ; mais ne pouvant plus 
jouir de ce fecours , ils ne fe font plus fouciés de laver 
les laines fur le dos des bêtes ; dans le Rouflillon il y 
a eu des ordres qui ont afluietti les œconomes à faire 
publiquement leurs tontes, & à faire enrégiftrer toutes 
les belles toifons pour les conduire aux manufactures; 
il n'en 2 pas fallu davantage poux expofer le cultivateur 
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au monopole du fabriquant, & pout enfuite le décou= 
rager. On.a encore quelquefois forcé le laboureur à 
tondre fes moutons deux fois l'an; les laïines en ont 
perdus par là leur longueur & leur qualité ; l'auteur 
recommande, en conféquence de ces inconvéniens , de 
laiflet aux cultivateurs & aux marchands de laine, une 
liberté entière dans leur commerce, & de diftribuer 
dans toutes les provinces un bon traité fur l'éducation 
des beftiaus ; il en dreffe lui-même le plan; il s'étend 
enfuite fur le choix des bergers ; nous en avons donné 
les qualités à l'article qui le concerne ; fur la manière 
d'établir les parcs & d'entretenir la propreté dans les 
étables ; le dernier article de ce traité en eft la réca- 
pitulation; on y démontre le profit que la race Flan- 
drine perfectionnée , & la race Angloife importée; 
doivent procurer aux propriétaires des beftiaux. 

En teformant nos bêtes de Flandre, nous priverons 
les Hollandois & les Anglois du gain qu'ils font fur 
nous, par la vente de leurs laines; celle de Flandre, 
qu'on eftime ordinairement vingt-cinq fols la livre 
Étant perfe@ionnée, équivaudroit à celle d'Angleterre 
qui en vaut cinquante, En faifant parquer les moutons, 
ou du moins en leur faifant conftruire de bonnes ber- 
geries dans les lieux où Les parcs feront impraticables, 
on peut être afluré que pat là la toifon d’un mouton 
Flandrin augmentera au moins d'une livre par fon 
poids ; cela augmentera par conféquent le profit de 
cinquante fols ; l'auteur entre enfuite dans un calcul 
pour faire voit ce qu’un troupeau amélioré de 100 
moutons ; tous frais déduits, peut rapporter annuelle= 
ment ; nous ne fuivrons pas cet auteur dans fon calcul; 
nous nous contenterons feulement de dire avec lui, 
qu'un pareil troupeau peut rapporter, année com- 
mune, toute déduction faite, deux mille quatre cent 
livres; un pareil revenu mérite bien qu'on fafñle fur cet 
objet quelques tentatives qui ne peuvent manquer d'être 
toujours fuivies d'un fuccès heureux, En important dans 
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le Cotentin ou ailleurs des bêtes d'Angleterre ou de 
Suède ; on aura un profit MACHElble. ainfi que 
l'a auffi fait voir cet auteur par fon calcul. 

Nous avons obfervé, à l’article bélier, que fa chair 
n'étoit pas des meilleures à manger; celle de la brebis 
eft un peu plus en ufage ; cependant elle n’eft guère 
eftimée , parce qu'elle eft fade , vifqueufe, & propre 
à produire des humeurs groflières & un mauvaisfuc. . 

Son lait contient peu de ferofité , & il abonde en 
parties laiteufes & butyreufes qui le rendent gras & 
épais ; c'eft ce qui fait qu'on ne l’emploie qu'à faire 
des fromages ; ; cependant , au défaut d’un autre lait; 
on poutroit s’en fervir ; mais on a remarqué que fon 
ufage fréquent Denon taches blanches fur la 
peau. 

La brebis fournit à la médecine fa graifle , l'œfy pe 
ou fuin , fa laine grafle avant que d'être lavée , & fes 
excrémens, 

On attribue à la graifle de brebis, autrement fuif, 
une vettu émolliente & anodine ; on s'en fertdansles 
lavemens contré la colique & la dyffenterie; on l’em- 
ploie aufi dans pluñeurs pomades adouciffantes : l'œ- 
fype ou fuin des brebis eft une efpèce de mucilage 
graiffleux en confiftance d’onguent qui fe tire de la 
laine graffe qui naît à la gorge & entre les cuifles des 
brebis & des moutons. On lave cette laine, & on la 
fait bouillir dans l’eau pour la dégraifler , afin qu’elle 
foit en état d'être employée comme d’autres laines; 
on laifle un peu repoler les lotions & la décoction, 
& l’on trouve au-deflus une efpèce d'écume graffe na- 
geante : on la ramañle, & l'ayant paflée par un linge 
on la met refroidir dans un baril ou dans un pot pour 
la garder : c'eft ce qu’on appelle œfype. | 

Celui que l'on trouve chez les droguiftes & dont on 
fait ufage pour quelques emplâtres , vient de la Nor- 
mandie » de la Beauñe, & du Berry ; il faut , pour 
qu'il foit bon , qu'il foit nouveau ; de bonne confif- 
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tance, net, de couleur brune, d'une odeur défagréa= 
ble, mais qui ne foi point corrompue ; car il s'em- 
puantit quelquefois en vieillifant ; & d'autres fois il 
devient dur comme du favon ; cet œfype eft doué d’une 
vertu émolliente , anodine & réfolutive ; on s’en fert 
pour fortifier les jointures , & il s'emploie à l'extérieur 
contre les luxations & les contufions. La laine grafle 
ou laine furge, connue dans la pharmacie fous le nom 
de lana fuccida , fe tire en été de la gorge & d'entre 
les cuiñes des brebis ; elle eft chaude, émolliente & 
réfolutive ; on l'applique extérieurement fur les contu- 
fions & fur les luxations ; elle appaife les douleurs; 
elle favorife & augmente la tranfpiration de la partie 
fur laquelle on l'applique; MM. Salerne & Arnauld de 
Nobleville, continuateurs de la matière médicale de 
Geoffroy, difent avoir vu des perfonnes du fexe qui, 
après avoir reçu des coups dans le fein, ont été guéries 
en appliquant fur la mammelle un cataplafme de laine 
erafle ; on attribue à la fente de brebis une vertu dif- 
cuflive & apéritive : on la recommande contre la jau- 
nifle ; la dofe en eft depuis deux fcrupules jufqu’à un 
gros ; on l'emploie extérieurement en cataplafme fur 
les tumeurs de la ratte , fur les cors des pieds ; les 
vertrues & les autres tubercules de la peau. 
BREHAIGNE ou BREHAINE, eft un fynonyme 
qu’on donne à quelques quadrupédes femelles qui n'en- 
gendrent point : il y a des brebis & des biches Brehai- 
nes, c'eft-à-dire, ftériles : on appelle aufli une carpe 
Brehaine, celle qui n'a ni œufs ni laite, | 
BREME. C'eft un poiflon de rivière & de lac ; il eft 
femblable à la carpe par fa forme extérieure ,; mais il 
eft plus plat & pluslarge ; fes écailles font plus grandes 
& fa chairn’eft poincaufli ferme. Les Brêmes ont la tête 
petite, à proportion du refte du corps : elles ont fix 
nâgeoires, deux auprès des ouies , une fur le dos, deux 
au milieu du ventre; la fixième s'étend depuis l'anus 
jufqu'à la queue, Les côtés font de couleur d'or , & le 
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ventre rougeitre , dans celles qui font graffes & Re 
cées en Âge ,mais celles qui font jeunes & maiïgtes ont 
ces deux parties blanches ; on en trouve dans quelques 
lacs d'Auvergne , qui ont deux coudées de longueur & 
deux pieds de largeur : ce poifflon fe nourrit d'herbe , de 
boue & d'ordure, aufli ne fe plaîc-il que dans les eaux 
bourbeufes, dont le cours eft lent ; quoique fa chair foit 
mollaffe, il y à des gens qui la trouvent bonne ; elle fe 
pêche de même que la carpe, voyez CARPE. 

_ BROCHET. C'eft un poifon d'eau douce ; fa 
tête eft longue & d'une figure fingulière ; fa partie 
intérieure depuis les yeux jufqu'au bout du bec eft 
applatie en travers , & fa partie poftérieure qui. eft 
un peu plus longue, eft applatie fur les côtés depuis 
les yeux jufqu'au dos ; fon corps eft oblong & en 
quelque forte quarré ; car le dos depuis la tête juf- 
qu'à la nâgeoire , qui eft à l'extrémité du dos vers 
la queue, eft plat & droit; les côtés font prefque 
plats, & le ventre l'eft aufli depuis les ouies jufqu'à 
l'anus ; la mâchoire inférieure eft avancée au-delà de 
la fupérieure , l'ouverture de la bouche eft grande & 
fendue prefque jufqu’aux yeux; les narines font grandes, 
ouvertes, percées d’une double ouveriure de chaque 
côté, avec une diftance notable entre les deux trous 
fitués immédiatement devant les yeux;les yeux plats, 
fitués au côté de la tête , dont l'iris eft jaunätre, ou 
mêlée de blanc, de noirître , de jaune obfcur, fouvent 
même de verditre , & la prunelle ovale & bleuâtre. 
1 a environ douze trous à la tête, dont il y en a fix 
derrière les yeux , deux entre les yeux, deux entre les 
natines, & deux devant les narines au bec même; on 
apperçoit en outre de chaque côté environ treize trous 


‘ ou davantage fur le bord de la mâchoire inférieure & 


près du col. La membrane des ouies eft compofée de 
quacorze arrêtes de chaque côté ; il n'y a qu'une feule 
rangée de dents à la mâchoire inférieure , dont les 
antérieures font plus petites, & Les RORRREUtE grandes 
? 3 r 
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& robuftes, mais toujours mobiles &c fixes alternative 
ment ; iln'y a point de dents aux bords de la mâchoire 
fupérieute fur les côtés ; maïs autour du bec il y a de 
chaque côté une rangée de dents très-fines ; trois ran- 
gées de dents au palais , fituées fuivant fa longueur & 
patallelles entr'elles , dont celle qui en occupe le mi- 
lieu eft compofée de petites dents fines , au lieu que les 
deux rangées latérales font compofées de grandes dents 
tournées en dedans & toutes mobiles. La langue eft 
un peu fourchue à fon extrémité, & hériflée de petites 
dents, comme aufli les parties qui font derrière la lan- 
gue. Vers le fond du gofer il fe trouve des offelets 
hériflés de petites dents, donr deux qui font oblongs fe 
trouvent fitués inférieurement près de la plus petite des 
ouies, tandis que fupérieurement il y a quatre petits 
offelets dentelés. La ligne latérale du corps eft droite, 
les écailles rondes & oblongues; le dos de couleur noi- 
tâtre ; les nâgeoires du dos, de l'anus & de la queue 
obfcurément jaunâtres & marquetées de taches noirä- 
tres ; les nâgeoires du ventre & celles de la poitrine 
d'une même couleur, faveir d'un blanc jaunître ou 
brunâtre ; une feule nâgeoire fur le dos , fituée à l'ex- 
trémité du dos vers la queue, vis-à-vis la nâgeoire de 
l'anus , compofée de vingt-une arrêtes, dont les trois 
premières & la dernière font Les plus petites, au lieu 
que celles du milieu font les plus grandes & les plus 
longues, les fix premières fimples, & toutes les autres 
fourchues au bout comme aufli la dernière ; mais toutes 
font doubles à leut naiflance , & compofées de deux 
ofelets étroitement adhérens l’un à l’autre, Les nâgeoi- 
res de la poitrine font oblongues , formées de quinze 
offelets , dont les derniers font les plus petits & ceux 
du milieu les plus longs, le premier qui eft aflez ro- 
bufte & le dernier fimple par le bout , tous les autres 
branchus à leur extrémité, ou divifés pour l'ordinaire 
en trois ; les nâgeoires de l'anus compofées de dix-huit 
amrêtes, dont les trois premières & les trois dernières 
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font les plus petites; la cinquième, 1a fixièine , la {ep- 
tième ; la huitième & la neuvième très-longues ; les 
cinq premières & la dernière fimples , & les autres fen- 
dues en deux & en trois au bout, mais toutes doubles 
à leur naïfance ; la queue fourchue , compofée de dix- 
neuf longues arrêtes, dont la dernière de chaque côté 
eft fimple, & les autres intermédiaites font branchues, 
mais l'avant-dernière de chaque côté & celle du milieu 
font foutchues feulement à leur extrémité; en outre il 
y a aux côtés de la queue quelques arrêtes courtes & 
petites, difficiles à compter, & qui ne méritent guères 
même d'être comptées ; quatre ouies de chaque côté 
gatnies à leur partie concave de très-fréquens aiguil- 
lons faits en forme de dents ; le cœur du brochet eft 
oblong & blanc, mais pour l'oreillette, elles'infére dans 
le cœur vers fa bafe, Le foie eft fitué au côté gauche , 
fimple ;, oblong & plat, étendu jufqu'av milieu du bas 
ventre , life ou fans aucune inégalité de chaque côté; 
la véficule du fiel fituée en-deflous vers fa partie fupé= 
rieure; l'éftomac étroit & long , defcend jufqu’au mi- 
lieu du bas-ventre où Le pylore commence fans aucune 
appendice , à quoi eft attaché l'inteftin qui d’abord 
monte jufqu’au diaphragme , puis defcend droit à l’a- 
nus , deux ovaires dans les femelles, un à chaque côté 
de la veffie aérienne , étendus par-tôut l'abdomen , & 
dans les mâles deux véficules féminales, placées de 1a 
même façon ; la rate triangulaire & prefque équilaté- 
tale , d'une couleur rouge obfcure , fituée près du py- 
lore; la veflie aérienne fimple , oblongue & robuîte, 
étendue par-tout le bas-ventre, & adhérente au dos; 
de telle forte néanmoins qu’on peut aifément l'en fépa 
rer; & quant au conduit de l'air, il entre fupérieure- 
ment dans lotifice de l'eftomac ; fes reins font fangui- 
nolens , étendus tout le long de l'épine du dos ; mais à 
la partiçinférieure de l'abdomen on apperçoit la veflie 
urinaire qui eft oblongue ; le péricoine très-blanc & 
uifant ; foixante-une vertébres & Rene côtes de 
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chaque côté ; la chair blanche, un peu dute, favou= 
reufe & faine. | à 

Le Brochet fe nourrit de petites alofess de prefque 
toutes fortes de poiffons , même de petits Brochets; de 
fetpens , de rats d'eau & d'oifeaux aquatiques ; il eft 
des plus voraces ; il croît quelquefois jufqu'à une gran- 
deur confidérable : on en a pris dans certains lacs qui 
pefoient jufqu'à trente-deux livres; j'en ai pêché un de 
trente-fix livres dans la rivière de Seille. On a compté 
dans un Brochet femelle de moyenne grandeur plus de 
cent quarante-huit mille œufs ; rien ne prouve plus la 
fécondité merveilleufe des poiffons ; c’eft aux mois de 
mats & d'avril que ces animaux lâchent leurs œufs ; il 
eft défendu par les ordonnances des eaux & forêts de 
faire la pêche du Brochet pendant ces mois : ce poiflon 
habite communément les étangs ; les marais & les 
tivières. Les pêcheurs affurent que la plupart des poif- 
fons , fitôt qu’ils font pris, vomiffent les matières con- 
tenues dans leur eftomac, principalement le Brochet; 
ce dernier , pat l'avidité qu’il a d'avaler les poiffons 
qu'il a pris, renverfe quelquefois fon eftomac ; quel- 
quefois même il avale un poiflon qui n'eft guère plus 
court que lui, toujours la tête la première ; &c tandis 
qu'une pattie en pend hors de fa gueule, il digère peu 
à peu l'autre partie , en attirant le refte jufqu’à ce que le 
poifon foit digéré en entier. On prétend que les per- 
ches , fur-tout les groffes , vivent en fûreté parmi les 
Brochets, non pas parcequ'ils les favorifent , mais parce: 
qu'ils ne peuvent leur nuire à caufe des aiguillons dont 
elles font armées. Les Brochets fe multiplient aifé- 
ment : on dit vulgairement qu'il fuffit qu'un héron qui 
à avalé de fes œufs vienne enfuite à fienter de defflus un 
arbre dans un vivier, pour qu’il en naifle des Brochets. 
Lorfque la femelle veut jetter fes œufs : elle s'éloigne 
de plus qu’elle peut du lieu où elle avoit coutume de 
demeurer, de peur que fes œufs ne foient expofés à être 
dévorés par d'autres Brochets. Du temps d'Aufone le 
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Brochet n'étoit nullement eftimé ; aujoutd'hui il efk 
renommé entre les bons poiflons de rivière , fur-tout 
s’il eft gros & gras : on eft en ufage d'enfermer les Bro- 
chets dans des caifles de bois trouées de toutes parts &æ 
fermées exatement, & de Les y engraiffer en leur jet- 
tant de la nourriture, 

Le Brocher eft rufé, il fe tient comme à l'affut & 
immobile contre le courant de l'eau, & lorfqu'il apper- 
çoit un poifon ou une grenouille, il s’élance avec rapi= 
dité fur fa proie; il pourfuit encore les poiffons avec 
tant d'avidité quand il les chafe, qu'il faute quelque- 
fois au-deflus de l'eau, & qu'il fe jette même fouvent 
dans de petits bateaux qui fe trouvent à fa rencontre; 
enun mot ce poiflon eft cruel & gourmand à l'excès, 
& il mérite bien d’être appellé le loup ou le tyran des 
eaux 3 il dévore avidement tout ce qui fe préfente; 
on 2 quelquefois trouvé dans fon eftomac des châtai- 
gnes d'eau , malgré même leur dureté & leurs piquans: 
il vit très-longtemps ; on rapporte qu'on a pêché dans 
un étang un de ces poiflons 262 ans aprés que l'empe- 
teur Fréderic fecond lui avoit fait jetter. Si l’on ne 
mettoit dans un étang que des brochetons pas plus gros 
que les harengs, ou même moindres , on ne feroit pas 
deux ans tout au plns pour n’en plus trouver fix de 
chaque centaine, car ils fe mangeroient les uns les au- 
tres. Il n’y à que le temps de la frai où ils ne fe font 
point la guerre entr'eux, mais ils la font aux autres 
poifons ; quoique le Brochet vive aux dépens du pro- 
priétaire de l'étang , & lui coûte fouvent plus qu’il ne 
vaut, onne laifle pas que d'en mettre dans les étangs, 

.mais il faut que ce foit avec prudence. Dans bien des 
pays quand on met de l’alvain dans un étang pour l’em- 
poifonner, on n’y jette jamais de brochetons ; on pré- 
fume qu’il s’y en trouvera toujours affez. On difoit an- 
ciennement que quand le Brochet étoit bleflé, il s'al= 
loit frotter auprès de la tanche pour fe guérir de fes 
bleflures ; cela eft faux; car elles fe guérifent d’elles« 
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même pat {a mucolité vifqueafe du corps du Brochet ; 
qui tient même aux doigts de ceux.qui le manient. 

Les Brochets varient entr'eux, non feulement pour 
la grandeur , mais encore pour la couleur, fuivant l’âge 
& Les lieux ; on en voit quelquefois qui ont jufqu'à deux 
ou trois coudées de longueur; il y en a de tout blancs, 
& même d’hermaphrodites. Un médecin Allemand 
dit avoit difféqué de gros Brochets pris à la fource du 
Danube où il y a des eaux marécageufes dans plufñeurs 
des environs , & y avoir trouvé plufeurstænta forte- 
“ment attachés pour l'ordinaire comme des fanglues aux 
inteftins leon & jejunum. Ils avoient profondement 
plongés dans la tunique nerveufe de ces inteftins leurs 
trompes ou leurs rêces qui n'étoient guères plus grofles 
que des têtes de groffes épingles ; ils avoient le col long 
de deux à trois pouces, grêle , à peine plus gros qu'un 
1 doublé ; ils étoient également larges & gros depuis 
le commencement du col jufqu’au bout, & ils fem- 
bloient avoir tiré leurs alimens , non des ordures ou 
des exsrémens, mais du fuc noutricier des animaux 
mêmes. 

La pêche du Brochet eft fort facile ; il fe prend de 
lui-même dans les filets, ou mord à l’hameçon ; les 
filets qu'on emploie pour le prendre font grands & à 
larges mailles; on les tend dans les foflés & dans les . 
pañlages où les Brochets guettent le petit poiflon: 
quand on veut pêcher le Brochet à l'hameçon ; on fe 
fett pour appas de goujons & de grenouilles ; on fait 
encore la pêche du Brochet à la ligne volante & avec 
des bricoles ; les bricoles fonc des efpèces de ligne ,qui 
différent des lignes volantes, en ce que ces dernières 
n'obligent pas le pêcheur à refter toujours dans le même 
endroit, mais qu'il peut marcher & agir toujours, 
tandis qu'on place les bricoles à demeure fouvent juf- 
qu’au lendemain matin. Dans les lignes qu'on nomme 
bricoles, il y à un morceau de liége percé & fendu par 
le milieu , & attaché à la ficelle qui tient cette ligne 
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proche de l'appas plus ou moins , felon 1a profondeur 
de l'eau : quelques pêcheurs préférent au liége un 
morceau de jonc plié en cinq ou fix doubles ; l'ufage 
de ce morceau de liége ou de jonc eft de tenir l'appas 
entre deux eaux , lotfqu’on a jetté la ligne. Le meilleur 
appas dont on puifle fe fervir pour cette pêche eft le 
carpeau , ou des petites perches , après Leur avoir coupé 
l'aileron de deflus le dos , parcequ'il pique , ce qui 
pourroit empêcher le Brochet de mordre. La véritable 
heure pour tendre la bricole eft à trois ou quatre heures 
après midi dans l'été & à deux heures en hiver ; on la 
laife jufqu’au lendemain au matin fur les huit ou neuf 
heures ; il faut avoir attention de choïilir pour le tendre 
un endroit où il n’y ait point d'herbes ni de branches 
d'arbres, PRE le poiflon étant pris pourroit s'y 
embarraffer, & on courroit rifque de rompre la ligne 
& de la perdre avec le poiffon. 

On emploie les Brochets parmi nos alimens les plus 
exquis ; on les prépare de plufieurs manières : pour 
qu'ils foient bons, il faut les choifir gros, gras , bien 
noutris, & d’une chair blanche & ferme ; on préfére 
les Brochets des rivières à ceux des étangs & des eaux 
limoneufes ; on mange leurs foies, mais pour leurs œufs 
ils ne valent rien ; ils excitent des naufées & purgent 
quelquefois aflez violemment ; le petit peuple qui leut 
connoît cette propriété , s'en fert même quelquefois 
pout fe purger. 

On emploie en médecine plufeuts parties de cet 
animal , telles que fa graifle, fon fiel, fa mâchoire, & 
les petits os qui fe trouvent dans la tête de ce poiffon, 
On attribue à la mâchoire inférieure du Brochet une 
vertu abforbante, alkaline & déterfive, aufli la pref- 
ctit-on comme un fpécifique. dans la pleuréfe & la 
fquinancie ; le docteur Marquet la faifoit entrer dans 
fon opiat antiphthyfique : les Allemands en font encore 
grand ufage , mais les François l'ont totalement rejettée. 
La façon de s'en fetvir eft de la porphirifer , on la 
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prefcrit depuis douze grains jufqu'à ut detni-gros dans 
quelques onces d'eau de pavot rouge ou de fleurs de 
fureau, On la confeille encore pour le calcul ; pour les 
fleurs blanches & pour faciliter l'accouchement. Si on 
calcine cette même mâchoire, & fi on en applique à 
l'extérieur les cendres fur les ulcères invétérés ; elle les 
mondifie. Appliquée pareillement fur les hémorrhoi- 
des , elle les defféche. On attribue à la graifle de Bro- 
chet une vertu réfolutive & adouciffante ; on en oïnt la 
plante des pieds & la poitrine des enfans pour détour- 
ner les cathatres, pout appaifer la toux , & pour leur 
procurer du fommeil. 

On recommande le fiel de ce poifon dans les ma- 
ladies froides & chroniques qui proviennent du peu 
d'a&ivité de la bile ; on prétend aufñli qu'il eft très-bon 
pour guérir les fièvres intermitrentes, pourvu qu'on le 
prenne au commencement de l'accès, la dofe en eft 
de fept à huit gouttes dans une liqueur appropriée. On 
tire de ce fiel par le moyen de la diftillation, une eau 
qu'on afure très-bonne pour les maladies des yeux, 
mais qui n'eft pas néanmoins d'une aufli grande eff- 
cacité que le fiel même pour enlever les taches & les 
taies de la cornée; lorfau’on ne fait ufage que du fiel, 
äl faut le délayer auparavant dans un peu d'eau de frai 
de grenouilles , pour en modérer l'adtivité : on en met 
aufli dans les oreilles avec du coton pour apporter re= 
méde à leur tinrement. On vante les petites pierres ou 
ofelets qui fe trouvent dans la tête du Brochet pour 
hîter l'accouchement, pout purifier le fang, pour faire 
venir les régles aux femmes , pour exciter l'urine, pour 
chafer les pierres des reins & de la veflie & pour l'épi- 
lepfñe ; la dofe eft depuis un fcrupule jufqu'à deux dans 
une liqueur appropriée. 

BUPRESTE. C'eft un infette de 1a famille des 
coleopteres ; dont les aîles font renfermées dans des 
étuis. La plupart de ces infectes ont des couleurs aflez 
brillantes , quelques - uns ont des points de couleur 
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d'ot: il y en a une efpèce qui eft aufi petite qu’une 
puce, d'autres font de la longueur d'un travers de 
doigt : on trouve pour l'ordinaire ces infectes dans les 
lieux humides fur Les bords des eaux, la plus grande 
partie de leur tête eft enfoncée dans la poitrine, ce qui 
fait qu'elle paroît placée de travers ; leur poitrine eft 
retrécie par derrière & un peu applatie par-deflus; leurs 
yeux font ronds & faillans , leur deux antennes font 
longues & articulées ; leurs pattes font longues & 
grofles ; ces infetes ont des ferres & des dents ,. au 
moyen defquelles leur morfure eft très-fenfible ; ils ont 
une mauvaife odeur. 

Lorfque les animaux en paiffant l'herbe , viennent à 
en avaler, dès l'inftant leur corps devient tendu, enflé, 
& ces animaux périflent. On donne encore dans la 
plupart des livres le nom de Buprefte à un infeéte qui 
eft un profcarabée du genre des cantharides , qui eft 
auffi très-dangereux pour Les animaux , & que les pâtres 
appellent enfle-bœuf. I1 y a encore une efpèce de petite 
araignée rouge qui porte encore le nom de Buprefte; 
cette araignée , lorfqu'elle eft avalée pat les bœufs, 
leur caufe les mêmes accidens que le Buprefte ; nous 
n'avons parlé ici de cet infete que par rapport à fa 
vertu nuilñble pour nos animaux domeftiques. 

BUSE , BUSARD , LANIER. C'eft un oifeau de 
proie de la grofeur d'une jeune poule, & qu'il eft im- 
poflible de dreffer : fuivant Aldrovande, cer oifeau eft 
un aigle-vautour ; le fommet de fa tête eft fort large, 
applati & marqué d'une tache blanche, fon bec court, 
crochu , d'un bleu noirâtre & recouvert dans fa partie 
fupérieure d'une peau jaune ; fa bouche grande & fa 
langue épaife , charnue.& obtufe ; fes yeux faits en 
ovale & brillans , leur prunelle fort noire , fon cou 
court, gros & garni de plumes ; tout fon dos jufqu'à fa 
queue eft de couleur de rouille mêlée de noir; fa queue 
cft large, & traverfée de plufeurs taches. Cet oifeau, 
ainfi que nous l'avons dit, n’a aucune difpofition pour 


302 BUT 

pouvoir être dreffé ; il fe nourrit detats, de taupes & 
d'oifeaux ; il tue & mange leslapins , & à défaut d'au- 
tres nourritutes , il fe nourrit de fcarabées , de vers de 
terre & d’autres infeétes ; fes œufs font blancs & parfe- 
més de quelques taches rouffâtres , quelquefois ils font 
entièrement blancs. 

BUTOR. C'eft une efpèce de héron qui fe tient 
communément le long des eaux ; nous en donnerons 
la defcription à l'article héron ; il fe nourrit de poif- 
fons, de grenouilles , on de rats d'eaux. Sa chañe fe 
fait de la même façon que celle du héron, ou bien on 
leur tend des piéges comme l'on fait pout les canards, 
on met ces piéges dans les endroits où l'on voit ces oi- 
feaux venir fréquemment; s’il n’y en à point de pris 
lorfqu’on fait La vifite , & fi on en apperçoit plus loin, 
on fait un grand tour pat derrière eux, & on en appro- 
che peu à peu, on les fait par ce moyen marcher de- 
vant foi vers les piéges, ou bien on les fait envoler ; 
quand ils s'envolent, en pañfant par-deffus les piéges 
ils s'abattent pour manger l'appas ; & ils fe prennent à 
l'inftant. 


CHANT E : 303 


Carre. C'eft un oïfeau d'une figure plus large & 
moins applatie fur les côtés que le râle de geneft, Il z 
depuis le bout du bec jufqu'au bout de la queue fept 
pouces & demi de longueur & quatorze de largeur ,” 
quand fes aîles font étendues ; le bec depuis la pointe 
jufqu’aux coins de la bouche long de près d’un pouce, 
d'une figure plus écrafée & plus platte que dans les 
autres oifeaux du même genre ; la mâchoire inférieure 
hoirc, & la fupérieure de couleur blanchître tirant fur 
le brun, pointue par le bout, l'iris des yeux couleur de 
noifette ; une membrane clignotante ; le ventre & la 
poitrine d’un blanc fale tirant fur le jaune , un certain 
mélange de roux à la gorge ; une large & longue raie 
noirâtre tendante vers le bas au-deffous de la mâchoire 
inférieure , une ligne blanchâtre au-defüus des yeux & 
pat le milieu de la tête; la tête noire, de façon néan- 
moëns que les franges des plumes font roufes où cen- 
drées : la partie moyenne du deffous du col & de toutes 
les plumes qui recouvrent le dos marquée d'une ligne 
qui eft d’un blanc jaune, le refte de Ia plume bariolé 
de noir & de roux cendté ; fous les aîles une taie lon- 
. gue, blanche au milieu, rouffe extérieurement de 
chaque côté avec un mélange de noir; les grandes plu= 
mes des aîles brunes, variées de lignes tranfv:tfales 
d'un roux clair, les petits rangs des plumes à chaque 
aîle prefque d'une feule & même couleut roufsitre 12 
+ queue fort courte , longue d’un peu moins. de deux 
pouces, compofée de douze plumes de couleur noir4- 
tre, entrecoupée de lignes tranfverfales d’un roux clairs 
les pieds pâles , couverts d'une peau divifée en écailles 
| plutôt qu'en anneaux entiers ; les plantes des pieds 

jaunes , les doigts extérieurs liés par une membraneà 
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celui du fnilieu jufqu'à la première jointure , une véfii 
cule de fiel, des tefticules confidérablement grands à 
proportion du corps sl'eftomac mufculeux, & au-deflus 
de l'eftomac l'œfophage dilaté en manière de jabot; 
antérieurement glanduleux. 

Les Cailles fe plaifent dans les bleds & dans les prai- 
ries, elles fe font entendre au mois d'avril; les femelles 
pondent jufqu'à dix à douze œufs ; leur nid eff à terre: 
elles couvent au mois de mai ; ces oifeaux vivent de 
millet plutôt que de tout autre strain , de bleds qu'ils 
ramaflent dans les champs moiflonnés , & quelquefois 
de graine d’ellebore. On nomme cailleteaux les petits 
de la Caille. On prend les Cailles au halier , la faifon 
de les y prendre eft depuis le mois d'avril qu'elles arri- 
vent en France, jufqu’au mois d'août qu’elles ceffent 
d'être en chaleur : on ne prend que des mâles, parce 
qu'ils viennent à la perfonne qui contrefait le cri de la 
femelle avec un appeau qu'on nomme courcaïllet, Il 
.yena de deux façons : celui de la première efpèce eft . 
fait avec une petite bourfe de cuir, large de deux doigts 
& longue de quatre ; fe terminant en pointe en façon. 
de poire ; on le remplit à demi de crin de cheval, & 
dans le bout on met un petit fifet fait de l'os d'un, 
jarret de chat, deliévre, ou pour le mieux du grand 
os de l'aîle d’un vieux héron , qu'on coupe long de trois 
doigts & on fait Le bout en flute, avec un peu de cire 
molle ; on en met aufli un petit morceau pour fermer 
l'extrémité, qu'on perce avec une épingle ; quand on 
veut le faire fifler plus clair: on lie ce fiflet avec la 
bourfe, au moyen d'un fil fort , du fil gros de cor- 
© donnier ,ou de la petite ficelle. Pour le faire jouer, on 
: Je met tout de fon long dans la paume de la main gau- 

che, & tenant quelqu'un des doigts de la main renver- 
fés deffus le haut du cuir , on frappe deflus fon milieu 
avec le dos du pouce de la main droite & on contrefait 
1a femelle. Pr 

Le fecond appeau qu'on emploie pour cette PA 
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eft ordinairement long de quatre doigts & plus gros 
que le pouce , il eft fait d’un morceau de fil de fer 
tourné en rond , comme feroit de la canetille ; on le 
couvre tout de cuir, il doit être fermé d'un bout avec 
un morceau de bois plat ; il y a en fon milieu ux petit 
brin de fil ou de cuir ; par Lequel on le tient d'une 
main pout le faire jouer, & on attache à l'autre bout 
un petit filet, de même qu’à l’autre appeau dont nous 
venons de parler. 

Pour le faire jouet , on tient de la main gauche le 
brin de cuir prefqu'auprès du morceau de bois, & de 
la main droite, on prend le courcailleau par l'endroit 
où il eft lié fur le filet, & on contrefait le cri de la 
femelle qui appelle un mâle : nous donnerons à l'arti- 
cle Aalier la méthode de faire ce filet; on le porte 
dans la poche ou dans quelque petit fac avec l’appeau. 

Quand on voudra prendre de ces oifeaux , il faudra 
ie matin au foleil levé ; à neuf heures, à midi, à trois 
heures, ou au foleil couché, fe promener autour des 
campagnes couvertes de bleds,'tenant fon appeau dans 
1a main , & fitôt qu'on entendra chanter une Caille, 
on lui donnera deux coups d’appeau ; fi elle n’a point 
de femelle, elle volera tout d'un coup à vingt pas de 
celui qui fait aller l'appeau, principalement le matin 
& le foir, & pour les autres heures , elle coutra vers 
lui ; on connoîtra par fon moyen fi c'eft un mâle feu]; 
car s’il a fa femelle , il n’approchera pas, 

Si on eft fûr que c’eft un mâle feul, on s’approchera 
à quinze pas de lui, & on piquera le halier : s’il monte 
les fillons , on placera le halier fur le haut du fillon 
joignant le bled , enforte que ï'oifeau qui court au 
travers du bled puifle fe mettre dedans fans l'apperce- 
voir , après quoi on fe retire en arrière dans le fond 
d'une raie où l’on fe baie, &. où l’on fe cache pref- 
que à l'endroit du milieu du filet pour les y appeller. 

Sitôt que le mâle chantera ; & non auparavant, on 
lui répond , & lorfqu'il ceflera, on ceffe auf; il viendra 
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droit à l'appeau, croyant que c'eft 12 femelle qui l'ap= 
pelle, & fe prendra dans le halier 3 on obfervera fur- 
tout de ne pas fe prefler d'aller à lui, paicequ il peut fe 
rencontrer quelquefois deux ou trois mâles dans la 
même pièce de bled qui fe trouvent fans femelle & qui 
ne chantent point , quand ils entendent appeller le 
mâle qui répond , mais vont cherchant 1a femelle où 
ils l'entendent chanter, de façon qu'ils peuvent fe trou- 
ver proche du filet prêts à entrer dedans, lorfqu’on veut 
prendre celui qui eft dé;a dans le halier. Ces mâles 
voyant ainfi approcher d'eux, s’envolent & ne revien- 
nent plus; fi la Caïlle paffe à un bout du filet fans en- 
trer dedans, elle arrive près de celui qui l'appelle , il 
ne doiït pas pour lors remuer , mais il faut lui donner 
le temps des ‘écatter, & quand elle fera aflez éloignée 
pour ne plus en Être apperçu ni entendre remuer; On 
changera de place, & on retournera de l’autre côté dw 
halier pour la faire revenir dedans. 

Le matin avant le foleil levé, ou le foir après le 
foleil couché , lorfqu'il y a de la rofée, ou bien même 
pendant le jour lorfqu'il a plà , les Cailles courrent rare- 
ment , elles ont peur de fe mouiller , mais elles volent 
tout d’un coup jufqu'aux pieds de celui qui les appelle ; : 
on fe placera pour lors au fond de 1a raie la plus proche 
du filet, afin que la première Caïlle qui volera & fe 
pofera proche de celui qui donne de l’appeau , ne foit 
point obligée de reprendre fon vol pour approcher, car 
elle aimera mieux pour lors marcher, entendantqu'on 
eft fi proche , que de fe relever pour voler. 

On appelle encore les mâles au halier par le moyen 
d'une femelle , qu'on nomme chanterelle ; on apprend 
| auparavant à cette femelle à chanter de la manière 
fuivante. On met fa cage dans un lieu obfcur , & foir 
& matin on lui donne à manger du millet à la lu- 
mière, ce qu'on continue tous les jours, jufqu'à ce 
qu'avec un appeau on lui ait appris à rappeller. Quand 
elle cft ituite» on la porte avec foi dans fa cage, & 
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dès qu'on entend chanter des mâles, on tend le haliet, 
& on met la cage à deux ou trois enjambées plus loin, 
On place le halier entre la cage & le mâle que l'on 
veut prendre, afin que venant à la voix de la femelle 
il donne dans le filer. Tandis que la chanterelle rap- 
pelle ;, on fe tient à dix ou douze pas d'elle, couché 
contre terre fans remuer , de peur d'effaroucher les 
Cailles qui viennent à fa voix , car ces oïfeaux font 
très-rufés, on ne peut plus les rappeller au piége dès 
qu'ils fe font apperçus de quelques mouvemens. La 
cage des Cailles fe fait totalement de bois ; on couvre 
fa partie fupérieure de toile, & on laifle à fa partie 
antérieute des ouvertures pour laiffer pañer la tête de 
cet animal pout manger. 4784 

On prend encore les Caïlles par le moyen detiraf- 
fes , ou avec des chiens couchans, ou fans chiens ; ces 
chañes font plus pénibles que les précédentes , mais 
elles font auf plus recréatives & plus profitables ; 12 
faifon pour cette chafle eft depuis le mois de mai 
jufqu'en feptembre. Pour les prendre avec une tirafle 
& un chien couchant voici comme on s'y prend : deux 
perfonnes vont enfemble , dont l'une tient le filet plié 
far Le bras en érat de fervir promprement ; l’autre porte 
un fac pour mettre les Caïlles que l'on prendta. Quand 
on eft arrivé fur le lieu où l'on veut chaffer , on fait 
avancer le chien; & on le fait chafler tant qu'on 
pourra le nez au vent, & fitôt qu'il à fait fon arrêt, 
on va à quinze ou vingt pas de lui par le devant ; on y 
déploie la tirafle , tenant chacun le bout de la corde 
& tirant bien fort : on avance aïinfi jufqu’à ce que le 
chien foit couvert, & pour lors fi le gibier ne paroîc 
pas, on frappe avec les chapeaux fur le filet, pour le 
faire partit ; l'ayant pris on plie la tirafle & on fait 
chañer le chien comme la première fois; les payfans 
ont la coutume de prendre les Cailles dans les prairies 
avec la tirañle , fans fe fervir de chien, ils ont feule- 


ment un appeau ; on bien ils écoutent fimplement; 
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lorfque quelque Caïlle chante; cette chafñfe né fe pra- 
tique pour l'ordinaire que lorfque les Caïlles font en 
amour. Ils vont deux de compagnie ; l’un tient la ti- 
rafle & l'autre l'appeau , qu'il fait fouvent jouer à 
différentes fois. Tous deux prêtent l'oreille & courrent 
à la première Caille qu’ils entendent chanter : quand 
ils font à-peu-près à l'endroit où elle a chanté, ils fe 
couchent fur le ventre jufqu’à ce qu’elle chante une 
autre fois, & pour lors ayant remarqué le lieu , ils fe 
lévent , ils déploient le filet & le traînent jufqu’à ce 
qu’elle foit partie ; s'ils croient l'avoir pañée, ils re- 
tournent, & pofant les bouts de la tirafle à bas, ils! 
frappent deflus avec leurs chapeaux, puis ils la repor- 
tent plus loin & font plufeurs fois la même chofe, 
juiqu'à ce que la Caille fe léve, ou qu'elle foit prife : 
quand il ya quelque mâle qui n’a point de femelle, il 
répond à l'appeau , c’eft pourquoi ils vont jufques fur 
lui quand il chante. 

La Caille eft un oifeau fort lafcif: on a toujeurs re= 
connu dans les mâles beaucoup de courage ; ils fe bat 
tent volontiers, aufli y a-t-il des gens qui les élévent 
& les drefflent au combat à la manière des coqs. 

Cet oifeau eft placé dans la clafle des oïfeaux de 
pañage ; il fouffre impatiemment les climats froids, 
ce qui le fait partir aux approches de l'hiver pour des 
pays plus chauds, en volant même au-delà des mers, 

La chair de la Caïlle eft fi délicate & d'un fi bon 
goût, qu'on la fert fur les meilleurs tables : elle doit 
être choifie, pour qu’elle foit bonne, jeune , tendre, 
graffe & bien nourrie; elle provoque l'appétit & donne 
un très-bon fuc , c'eft donc avec raifon qu'on la place 
au rang des meilleurs alimens ; pour les engraifler on 
les met dans une cage pareille à celle que nous avons 
décrite ; on leur donne deux fois le jour de l’eau nette, 
avec du millet ou du froment pur. À 

Quant aux ufages de cet oifeau dans la médecine , 
on en fait des bouillons qui font émolliens, & qui 
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procurent Îa libetté du ventre. On emploie fa graifle 
pour emporter les taches des yeux, & fa fiente féchée 
& pulvérifée fe donne avec fuccès à La dofe d’un demi 
gros contre l'épilepfie. 

CAILLÉ , fe dit du lait pris & coagulé avec de la 
prefure ; on y en délaie une petite quantité , & on le 
laife enfuite repofer dans un lieu frais. Au lieu de 
prefure, on peut employer pour caïller le lait, le fuc 
du figuier , la fleur de chardon bénit, celle de chardon 
fauvage , les fleurs de caillelait , celles du cardon d'Ef- 
pagne, qu'on appelle cardonnettes en certaines pro= 
vinces , en général toutes les liqueurs acides, les fels 
concrets dans lefquels l'acide domine , les fels alkalis 
fixes & volatils, l’efprit de vin, la membrane inté- 
tieure des gefiers de volaille, le gingembre, les œufs 
de brochet, la folution de couperqfe , fon efprit & 
fon huile caillent auMi le lait. La folution d’alun pro- 
duit aufli le même effec , mais la plupart de ces der- 
nières fubftances , pour ne pas dire toutes, communi- 
quent au lait un mauvais goût. On prétend que fi l'on 
frotte de ferpolet ou de thym fauvage le vaifleau dans 
lequel on va traire, le lair fe caille prefque auffitôt : 
on raconte encore du fuc de figuier une chofe fingu- 
lière , c'eft qu'ayant la vertu de cailler le laït , il a 
pareillement celle de le décailler , lorfqu'il a été caillé 
par un autre moyen. 

CAILLETTE, C'eft le quatrième ventricule des 
animaux qui ruminent; c'eft-là où fe trouve la preflure, 
là où fe-fait le chile, & c’eft pareillement de-là que 
les alimens tombent dans les inteftins, 

CALANDRE. C'eft un petit ver de l’efpèce des 
fcarabées , qu'on nomme auili Charançcon. Voyez art. 
CHARANÇON. | 

On donne encore ce nom à une efpèce d'alouette 
fans crête, qui eft plus groffe que les autres, & qui a 
une grande étendue de voix. Les meilleures pour éle- 
ver font celles qu'on a prifes fort jeunes , & qui font 
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du mois d'août ; elles contrefont les oifeaux qu'on met 
"auprès d'elles. On connoît le mâle à la tête & au bec, 
ä] l'a plus gros que les femelles ; cet oifeau s'éléve com- 
me l’alouette commune ; le cœur de mouton eft pour 
elles une excellente nourriture. On jette du bled fur le 
fable au cemps de fa mue , & on lui donne du chenevis 
& de l'épeautre avec un morceau de tuf ou de mor- 
tier pour y frotter fon bec. 

CANARD. Le gente des Canards eft peut-être celui 
des genres des oifeaux le plus étendu ; il comprend 
plufñeurs efpèces tant domeftiques que fauvages : parmi 
les efpèces fauvages , les unes fréquentent les eaux dou- 
ces d'étangs, de lacs, de rivières , comme le Canard 
fauvage ordinaire , le Canard à large bec & à aîles 
bigarrées, le Canard à mouches, le Canard à queues 
pointues en fer de pique , la farcelle , &c. Les autres fe 
plaifent dans les eaux falées & aux bords de la mer; 
nous ne parlerons pas de ces'derniers, comme n’entrant 
pas dans le plan de ce dictionnaire. 

Le Canard fauvage ordinaire, ou le commun, péfe 
36 à 40 onces ; il a environ vingt-trois pouces de lon+ 
gueut depuis le bout du bec jufqu’au bout de la queue; 
les deux extrêmités des aîles déployées diftantes de 
trente-cinq pouces ; le bec d’un verd jaunâtre, long de 
deux pouces & demi ; large de près d'un pouce ; un 
peu enfoncé, une efpèce d’appendice ou d'ongle rond 
à l'extrémité de la mâchoire fupérieure comme la plu- 
part des autres oifeaux de ce genre; les paupières infé- 
ticures blanchâtres, les pattes faffranées , les ongles 
bruns , l'ongle de derrière prefque blanc, l'ongle inté- 
rieur des doigts de devant le plus petit , les membranes 
qui lient les doigts enfemble d'une couleut fale ; un 
vaifleau dit labyrinthe à la bifurcation de la trachée, 
les cuiles revêtues de plumes jufqu’aux genoux : dans 
les mâles la tête & le haut du col font d’un beau verd; 
à quoi faccéde un collier blanc en devant qui n’achéve 
pas le cercle entier par derrière. Depuis le collier juf- 
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qu'à la poitrine la gorge eft de couleur de châtaignes; 
la poitrine & le ventre font d'un blanc cendré , femés 
d’une infinité del points obfcurs comme des mouche- 
tures ; Le defflous de la queue eft noir : il a le deflus du 
col de couleur cendrée ; roufsâtre , mouchetée , le mi- 
lieu qui eft entre les aîles roux, noirâtre inférieure- 
ment ; plus foncé au croupion, avec un mélange de 
pourpre éclatant ; les côtés au-defous des aîles & les 
plus grandes plumes vers les cuifles, ornés en travers 
de très-belles lignes brunes, avec du blanc & du bleu 
entremêlés ; les petites rangées de plumes roufsâtres, 
les plus longues qui naiffent des épaules , argentées , 
joliment bigattées de petites lignes brunestranfverfales, 
en tout vingt-quatre plumes à chaque aîle , dont les 
dix premières font brunes , les dix fuivantes blanches 
par le bout, puis une plaque à l'extérieur du tuyau d'un 
poutpre bleu éclatant , avec un petit efpace noir qui 
eft entre le bleu & le blanc; le bout de la vingt-unième 
eft blanc, & fon bord extérieur d'un pourpre obfcur ; 
lé milieu de la vingt-deuxième un peu argenté ; la 
.vingt-troifième toute argentée, excepté les bords qui 

font noirâtres de chaque côté; la vingt-quatrième pa- 
reillement argentée, à la referve de fon bord extérieus 
qui eft noirâtre ; les plumes qui recouvrent les précé- 
dentes extérieurement de la même couleur qu’elles : 
mais celles qui font couchées fur les pourprées, ont les 
bouts noirs, puis une marque blanche , enforte que la 
tache bleue eft terminée par un efpace noir d'un côté 
& blanc de l’autre, vingt plumes à la queue, qui finif- 
fent en pointe, dont les quatre du milieu fe réfléchif- 
fent circulairement , & font noirâtres , mêlées d'un 
pourpre luifant, mais les huit fuivantes de chaque côté 
font blanchâtres, principalement les extérieures aux 
bords extérieurs , & plus elles font voifines des plumes 
réfléchies, plus il y a de brun mêlé ; les plumes qui 
recouvrent le defous de l'aîle & la bâtarde inférieure 
font blanches, Ces oifeaux pendant l'hiver volent par 
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troupes; au printemps le mâle & la femelle vont en- 
femble pat paires; on ne trouve leurs nids que dans 
des bruyères & des joncs , rarement fur des arbres leur 
ponte eft de douze à quatorze œufs ; la femelle n'a 
pas la tête verte, ni de collier au col , mais l'un & 
l'autre font variés de blanc , de brun & de roux noi- 
râtre : le milieu des plumes du dos eft d’un brun noir, 
& les bords en font d’un blanc roufsâtre. Les Canards 
muent lorfque les Canes commencent à couver ; ces 
dernières ne muent que quand leurs petits font devenus 
grands & propres à voler: quand les plumes des Ca- 
nards commencent à tomber, ils font gras & dodus, 
mais ils devlennent maigres avant que leurs plumes fe 
renouvellent entièrement. 

Le Canard fauvage retient conftamment fa couleur 
naturelle, mais la couleur change fouvent dans les Ca- 
nards privés , dont les uns font fouvent mi-partis blancs, 
& les autres tout blancs; ils ont cependant aflez fou- 
vent leurs couleurs femblables à celles du Canard4au- 
vage. Les Canards mâles font toujours plus grands que 
les femelles; la vraie diftinétion qu'on devroit faire des 
Canards , ce feroit en grands & en petits, & non en 
fauvages & domeftiques » puifque ces derniers vien- 
nent otiginairement des œufs de Canes fauvages. Les 
Canards ont les jambes courtes, grofles, & dirigées en 
artière, ce qui leur donne de la facilité pour nâger, & 
de la difficulté pour marcher , auffi marchent:ils lente- 
ment & avec peine : ils font fort pefans & feémeuvent 
avec difficulté ; fuivant les obfervations de Gefner, leur 
langue eft munie de petites dents des deux côtés, & 

* leurs mufcles intérieurs font plus blancs que les exté- 
tieuts. On remarque dans le bec & la tête du Canard 
trois paires de nerfs ainfi qu’on en trouve dans tous les 
oifeaux à bec plat, & qui cherchent leur noutriture en 
tatonnat ou en fouillant dans la terre. 

Le Canard a la voix plus foible & plus rauque, la 

cane l'a plus forte & plus perçante : Aldrovande étonné 
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de voir comime le Canard pouffe un cri fi grand & fi 
aigu, & qu'il tient fa tête fi longtemps fous l'eau, cn 
2 difléqué un pour en connoître la caufe ; il a trouvé 
que cela ne pouvoit venir que de la figure de fa tra- 
chée , qui eft totalement différente de celle des autres 
oifeaux , cat à l'endroit où elle fe partage en deux bran- 
ches pour aller aux poumons , elle a une forte de veflie 
dure, cartilagineufe » concave ; penchée du côté droit 
où elle paroît plus grande : on trouve dans Varron &c 
Columelle la méthode qu'on peut employer pour conf- 
truire des habitations capables d'élever des Canards. 
Suivant les relations des voyageurs , Les Chinois font 
fort induftrieux en ce point ; on en voit des multi- 
tudes innombrables fur les rivières dans des cabanes 
faites exprès ; ils les laient courir dans les plantations 
de riz; il eft furprenant de la façon dont ils y détruis 
fent les mauvailes herbes & les infeétes nuifibles. De 
tous les oifeaux les Canards paflent pour les plus gout- 
mands & les plus infatiables ; il n’y à rien qui ne puifle 
leur fervir de nourriture. On voit fouvent parmi les 
œufs de Canes plufeurs qui font des plus monftrueux; 
quand on veut élever des Canards fauvages , on fait 
couver les œufs de Canes fauvages par une Cane do- 
meftique, ou par une poule, rien n’eft plus facile à 
apptivoifer que les canetons qui en éclofent ; mais il: 
n’eft pas fi facile d’ apprivoifer les Hallebrans ou Cane- 
tons fauvages, à moins qu'auflitôt qu ‘ils font pris on 
ne leur brule le bout des aîles, qui font longtemps à 
venir , qu'onne les mette avec beaucoup de Canetons 
domeftiques , & qu'on ne leur donne une nourriture 
abondante. 

On prend les Canards avec de la glu ; on en a trois 
ou quatre livres de la plus vieille & dela meilleure, 
fur chaque livre on met deux poignées de charbon de 
paille brulée & pleine une coquille de noix d'huile de 
noix : on brouille le tout enfemble pendant un quart- 
d'heure , on en graifle une ou plufeurs cordes, longues 
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de dix ou douze toifes chacune ; on les porte où fe 
trouvent pour l'ordinaire les Canards fauvages, & on 
les tend de cette forte : on prend un bateau, fi on ne 
veut pas entrer dansl'eau, & on porte la corde entre 
les joncs, ou autres herbes dans lefquelles fe retirent 
les Canards; on pique deux batons, enforte que les 
deux bouts en foient à fleur d’eau ; on y attache la 
corde bien roïde, qui fera foutenue fur l’eau par de 
petits paquets de joncs fecs. Quand les Canards feront 
entre ces herbes, comme ils fe proménent fans celle, 
ils front immanquablement fe porter près de la corde 
qui les arrêcera, & quand ils voudront s'élever , ils fe 
brideronr les aîles & fe noyeront à force de fe dé- 
battre. 

: On fe ferc encore de collets ou de lacets de crin 
de cheval pour attraper les Canards, fur-rout lorfqu'ils 
vont clans des endroits où il n°ÿ 2 pas plus d'un pied & 
demi d'eau, tels que des marais & prairies inondées : 
On remarque exaétement ces endroits , & on y jette du 
grain deux ou trois fois par jour , c'eft le vrai moyen 
de les y attirer toujours : vous tendez dans ces endroits 
fepc ou huit douzaines de collets, atrachés deux ou: 
trois enfemble , vous les liez pour ce faire aux extrémi- 
tés de différens piquers, & vous les enfoncez fi avant 
cn térre, que le bout & les collets fe trouvent un peu 
cachés dans l'eau, vous jettez du grain fous ces lacets, 
il ne manquera pas de s'y en prendre. 

Les Canards fe prennent encore à l'hameçon , il faut 
avoir autant de ficelles fortes & longues de quatre ou: 
cinq pieds, qu’il y 2 d’hameçons ; vous atrachez ces. 
hameçons à un bout de ia ficelle, & l’autre bout tient 
à un piquet qu'on enfonce bien avant en terre au fond 
de l'eau; on mettra à chaque hameçon pour amorce 
des grenouilles , des petits poidons , des morceaux de 
chair. A l'article APPROCHER , nous avons encore 
donné une méthode pour leur chañle, de même que 
pour celle des oies fauvages, 
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Les œufs de la. Cane domeftique font d’ane très- 
grande reflource à la campagne ; ils font prefqu'auffi 
bons à manger que ceux de poules communes , ils font 
même plus gros, leur couleur eft verdâtre à l'extérieur, 
Les meilleures Canes pour pondre font les plus grofes : 
elles pondent ordinairement depuis le mois de mars 
jufqu'au dernier jour de mai ; elles couvent quelque- 
fois fur la fin de mars, & pour lors elles ceffent à pon- 
dre; cette couvée eft la meilleure , à caufe des cha= 
leurs qui furviennent ; un mâle fuffit pour féconder les 
œufs de dix où douze femelles. On loge ordinaire- 
ment les Canards dans un endroit à portée de la mare 
ou de la foffe de la bae-cour : on s'y prend de la 
même façon pour faite couver les Canes que pour les 
oies; ordinairement on donne à couver les œufs de ces 
oifeaux aux poules : quand on les fait couver par les 
poules , il faut avoir foin de rafraîchir deux ou trois 
fois les œufs , en les afpergeant d’eau pendant le temps 
qu'elles les couvent. Il faut vingt-neuf jours pour éclorre 
les Canetons ; on les éléve & on les nourrit de même 
. que les petits poulets , à l'exception feulement qu'il 
faut leur donner de l’eau pour s'égayer : la meilleure 
nourriture pour les Canetons ef l'orge où du panis 
- bouillis ; du gland & des herbages hachés menu, du 
marc de raifins, des miettes de pain, des écrevifles, 
des goujons & autres petits poiflons. 

Quand on veut engraifler les Canards, on les en- 
ferme , on leur donne à manger du fon détrempé avec 
de l'eau, & on ne leur donne pas à boire. 

La chair de Canard fauvage l'emporte fur celle du 
Canard domeftique, elle eft plus favonreufe , ce qu'on 

. doic attribuer au plus d'exercice que fair le fauyage, &c 
à la meilleure nourriture qu'il prend : pour que le fau- 


- vage foit déliticux, il faut qu'il foit jeune , tendre & 


gras. 
On attribue en médecine au foie du Canard la pro- 
priécé d'arrêcer le flux hépatique ; fa graille paffe pour 


316 CAR EL: 
anodine ,; émolliente & réfolutive ; on la fait entrer 
dans plufeuts onguens proptes à téfoudre & à calmer 
les douleuts, fi l'on en frotte la partie affetée ; on 
prétend encore que le fang de Canard a la vertu de 
réfifter au venin de la vipère & des autres animaux 
venimeux : la dofe eft pour lors depuis un gros jufqu'à 
deux dans un verre de vin chaud. 

Les plames des Canards font plus douces que celles 
d'oie ; on en remplit les lits & les oreilles. 

CANARD , efpèce de chien connu aufli fous le nom 
de barbet. Ce chien a le poil frifé & va à l'eau: on le 
tond toutes les années ; on fe fert de fon poil pour 
faire des chapeaux. Voyez CHIEN. 

CANARDIÈRE. C'eft un lieu couvert & préparé 
dans un étang ou un marais, pour prendre les Canards 
fauvages. M. Guillaume Ockers a fait conftruire une 
Canardière fingulière dont on peut voir la defcrip- 
tion au Dictionnaire économique de la nouvelle édi- 
tion. 

CARPE. C'eft un poiffon d’eau douce. M. Petit, . 
médecin , nous en a donné l'anatomie dans un de fes 
mémoires imprimé parmi ceux de l'académie des 
fciences, nous en allons donner ici l'extrait, Tous les 
poifons , dit-il ; font revêtus de peau ou d’écaille , 
tant dans la mer & les tivières, que dans les étangs & 
les lacs. La Carpe eft peut-être celui de tous les poif- 

fons qui en a de plus grandes , à proportion de fa 
grandeur ; fes écailles font de diflérentes couleurs , 
brunes, jaunes & blanches. La couleur brune domine 
dans les plus grandes écailles ; dans les moyennes c'eft 
1a jaune & la dorée , & dans les petites c'eft la blanche 
& l’argentée : on verra ci-deflous qu'on trouve ces trois 
couleurs dans chacune des grandes écailles. | 

Je vais les examiner, continue cet auteur; dans les 
Carpes Les plus communes, qui font de feize à dix-huit 
pouces de longueur tout compris , c’eft-à-dire de neuf . 
à dix pouces entre œil & bec, ou entre la tête & la 
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queue. En général plus les Carpes font grandes , plus 
les écailles font brunes ; Rondelet aflure que les plus 
jeunes Carpes ont les écailles plus rembrunies que les 
vieilles ;, qui tirent fur le jaune. Les plus grandes écail- 
les occupent le milieu des côtés de la Carpe par rap- 
port à fa longueut ; plus elles font près de la tête, plus 
elles font grandes. Les écailles de moyenne grandeur 
font du côté de la queue ; les autres plus petites font 
fous le ventre, & d'autres plus petites qu'elles, font plus 
près de la tête. 

Toutes les écailles tiennent enfemble par le moyen. 
des membranes qui les enveloppent , ce qui n'empêche 
pas qu’il n’y ait un peu de jeu dans les écailles, les 
unes à l'égard des autres ; cat fans cela la Carpe ne 
pourroit fe courber vers les côtés comme elle fait dans 
tous fes mouvemens. Ces membranes tiennent très- 
fortement à la membrane tendineufe qui enveloppe 
tout le corps de la Carpe, & en font une continuité. 

Si l’on examine bien la partie extefne de la Carpe , 
on remarque une ligne brune de chaque côté qui 

s'étend depuis la tête jufqu’à la queue: cette ligne pa- 
roît brune ; M. Petit dit l'avoir vû quelquefois tougee 
On trouve dans la fubftance des écailles où l'on voit 
cette ligne , un canal long de deux lignes ou de deux 
lignes & demie, qui a environ un quart de ligne de 
diamétre, Ce canal va de haut en bas de cette écaille, 
ou de bas en haut, & obliquement de dehors en de- 
dans, & fe continue d’une écaille dans l’autre fuccefli- 
vement depuis la tête jufqu'à la queue : il y a entre 
chaque écaille un petit canal membraneux qui en faic 
la continuité. 

Après avoir obfervé ce qu'il y a de fingulier dans 
les parties externes de la Carpe, il faut venir aux par- 
ties internes : on peut la divifer en quatre parties ; 1° la 
tête ; 2° la poitrine; 3° le bas-ventre; 42 la queue. La 
tête fe prend depuis le mufeau jufqu'à l'extrémité des 
couvercles des ouies, vis-à-vis defquelles fe trouve la 
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oittine , cat il n'y a point de col entre la tête & le 
tronc de la Carpe. La poitrine eft fépatée du bas-ventre 
par le diaphragme ; elle renferme feulèément le cœur 
& une partie confidérable des reins. Le bas-ventre 
contient les entrailles ; la queue commence à l'anus, & 
eft toute mufculeufe. 

L'abdomen ou bas-ventre eft comme l'on fait, une 
| cavité du corps qui fe prend depuis le diaphragme juf- 

u’à l'anus ; la Catpe a cette cavité formée par les 
vertébres du dos & par des mufcles qui font tous diffé- 
rens de ceux de l'homme & des animaux à quatre 
pieds ; mais elle à outre cela des arrêtes en forme de 
côtes ; il y en a feize de chaque côté; elles fortent de 
chaque vertébre depuis le diaphragme jufqu’à l'anus; 
où fe termine le bas-ventre ,; comme en pointe de 
cone. Le dedans de l'abdomen eft revêtu du péritoine 
dans la Carpe comme dans les autres animaux. 

L'anus que les matiniers appellent l'ombilic ou le 
fondement , a aufli fes particularités ; voici ce qui pa- 
roît à l'extérieur dans la Carpe : il ne confifte pas feu- 
lement dans une ouverture par où elle décharge les 
excrémens des boyaux; il comprend encore deuxautres 
ouvertures , dont l’une donne pañlage aux œufs dans 
les femelles, & à la femence dans les mâlès, & l'autre 
laiffe pañler l’urine de la veflie, de forte qu'il fe trouve 
trois couloirs qui aboutiffent au même endroit. 

Le premier ef l'extrémité du re&um:le fecond eft 
l'extrémité des deux capfules qui enveloppent les œufs; 
& qui fe réuniflent en un feul canal dont l'extrémité 
n'a qu'une ligne de large, ou une ligne & demie felon 
la grandeur des carpes ; elle peut beaucoup s'étendre, 
On peut donner le nom de vulve à cette ouverture ; 
ais dans les mâles elle eft plus étroice; c’eft l'extré- 
mité des deux membranes qui enveloppent la laïte, elle 
aboutit en cet endroit par un canal qui a une ligne de 
diamétre. Le troifième eft l'embouchure de la veflie : 
elles font féparées les unes des autres par des mem- 
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branes: tout cela forme cette partie extérieure appellée 
podex par Rondelet ; elle eft en quelque maniè:e trian- 
gulaire dans les Carpes laitées, mais elle l’eft moins 
dans les Carpes œuvées, 

L'eftomac ou le ventricule prend fon origine du 
fond de la gorge ; il pafle à travers le centre du dia- 
phragme; il a la figure d’un boyau, & s'étend fuivans 
la longueur de l'abdomen ; à fon extrémité il fe replie 
pour former le premier boyau. Cet eftomac eft enve= 
loppé de tous côtés par les boyaux & le foie, & fort 
de ce paquet à un pouce ou un pouce & demi de l'en= 
droit où il fe replie pour produire le premier boyau, 
c'eft le replis le plus près de l'anus ; iln y a ni pilote, 
ni valvule à ce replis, comme il y en à dans le bro- 
chet & autres poiflons. M, Petit dit n’avoir trouvé 
aucune différénce entre cet eftomac & le premier 
boyau qui commence à ce premier replis à deux pouces 
de l'anus : on diroit à voir ce replis que c'eft l’eftomac 
qui le forme. Il ÿ a quantité de rides longitudinales 
dans fa partie interne , & c’eft ce qui a engagé M. Petit 
à donner le nom d'eftomac à certe partie, avec d’au- 
tant plus de raifon qu'il ne fe trouve point dans ce 
poiflon d'autres parties qui faffent cette fonion. Il 
reçoit le canal choledoque à deux lignes du diaphrag- 
me ; ce canal forme un mammelon à la partie interne 
de l’eftomac , où l'on reconnoît fon orifice. 

Ces inteftins n'ont point de méfentere ; ils font liés 
enfemble par les parties du foie qui fe trouvent logées 
ë& attachées entre les efpaces qu'ils laiffent entre leurs 
circonvolutions. 

Le foie eft divifé en plufieuts parties, & comme par 
appendices qui ont peu d'épaifeur ; nous venons de 
dire que ces parties du foie s’attachant aux boyaux, 
remplifent les efpaces qu'ils laiffent entr'eux ; mais il 
yen a qui pañlent par-deflus le boyau pour aller rem- 
plir d’autres efpaces. Toutes ces Liaifons du foie & des 
boyaux forment un paquet qui eft aufli adhérent aux 
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paquets des œufs & de la laite ; mais très-lépérement. 
Le foie eft aufli long que le paquet des boyaux , & eft 
auffi large auprès du diaphragme où il commence : il 
y 2 mêmeun très-petit lobe de foie qui quelquefois fe 
loge dans un enfoncement du diaphragme au-deflus du 
canal de la grofe véficule aëËrienne ; après cela le foie 
diminue peu-à-peu de largeur, & fe termine en quel- 
que manière en pointe, en formant un cône très-irré- 
gulier , & de l'extrémité de ce cône le rectum fe con- 
tinue jufqu'à l'anus. Le foie eft d'un rouge de chair 
mufculeufe ; il eft différent dans quelques Carpes lai- 
tées ; il eft plus pâle & aufli épais dans toute fon éten- 
due, il eft logé avec les boyaux entre les deux laïtes : 
il eft encore bon de remarquer qu’il recouvre près de 
la moitié de la groffe véficule aérienne, avec laquelie 
il a une légère adhérence ; il eft fort étendu dans cet 
endroit. Il eft recouvert à fes côtés par le paquet des 
œufs ; il y eft adhérent par des membranes très-fines , 
auffi bien qu'au péritoine. 

La véfcule duifiel fe trouve enchâffée dans le milieu 
de la partie principale du foie , tout du long de la partie 
fupérieure de l’eftomac. Elle eft attachée en cet endroit 
par quantité de vaifleaux fanguins & biliaires qui vont 
Le terminer dans le, canal cyftique. 

Les œufs de la Carpe forment deux paquets , un de 
chaque côté de l'abdomen ; ils s'étendent depuis le 
diaphragme jufqu’à l'anus; ils couvrent de chaque côté 
le paquet formé par les inteftins & le foie ; & s'éten- 
dent entre ce paquet & la veflie aérienne qu'ils cou- 
vrent de part & d'autre depuis la moitié de la grofle 
véhicule aérienne jufqu'à l'anus. Ils font revêtus d’une 
metnbrane très-fine & tranfparente , qui forme une 
capfule qui enveloppe entiérementies œufs , auxquels 
elle eft très-peu adhérente. Si l’on fouffle dans cette 
capfule , elle fe fépare facilement des œufs & fe gonfle 
beaucoup; les deux capfules fe réuniflent en un feul 
canal qui fe vermine à la partie poftérieure de l'anus. 

Cette 
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.Certe capfule eft adhérente au péritoine & hu paquec 
du foie & des boyaux, mais très-légérement ; les œufs 
qu’elle contient font adhérens les uns aux auttes ; ils 
font ronds , ou à-peu-près ronds ; & ont une demi-ligne 
jufqu’à deux tiers de ligne de diamétre , ce qui eft rare. 
M. Petit a été curieux de favoir combien il y avoit 
d'œufs, dans une Carpe ; il a mis pour cela dans une 
balance la quantité d'œufs qu'il en falloit pour la pe- 
fanteur d’un grain , & il a trouvé qu'il en falloit 71 ou 
72 les deux paquets pefoient huit onces deux gros, qui 
font 37$2 grains, qui multipliés par 72, font 342144 
œufs ou environ, que cette Carpe contenoit. La Carpe 
d’où étoient tirés ces œufs , avoit dix huit pouces de 
longueur, comprifes la tête & la queue , & dans une 
Carpe de feize pouces les deux paquets d'œufs ne pé- 
foient que fept onces deux gros quarante-deux grains, 
& ne contenoient par conféquent que 303552 œufs, 

La laite que l'on nomme aufli laitance , eft une par- 
tie dans les Carpes mâles compofée de deux corps 
blancs très-irréguliers: ce font les tefticules dans lef- 
quels fe filtre la femence ; ils font prefqu'aufli longs 
que la cavité du bas-ventre ; le côté droir eft quelque- 

fois un peu plus long que le gauche, parcequ'il com-. 
mence un peu plus près du diaphragme; il recouvre 
pat les côtés le paquet des boyaux, la veflie aérienne 
& la veflie urinaire. 

Lorfque la laite eff coupée en travers & preffée un peu 
avec les doigts, il s'échappe une matière blanche & 
épaifle comme de la bouillie , renfermée dans ces véfi- 
cules. Chaque corps blanc ou tefticule eft compofé de 
deux parties : la première qui eft la plusconfidérable, & 
qui prend fon origine près du diaphragme, eft Le corps 
du teflicule , ce corps eftuni & life à fa fuperficie. La 

. feconde partie confifte dans les véficules féminales qui 

. fontprès de l'anus. Toutela première partie;que M. Petir 

- aappelléle corps dutefficule,çcomme nous venons de dire 

eftcompofée de deuxlobes crès-différens entr'eux en grof= 
Tome I, X 
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feur & en figure, qui font une continuité de la pattie 
principale du tefticule : tous ces lobes tiennent en- 
tr'eux au moyen de la membrane dont le tout eft en- 
: veloppé dans chaque tefticule ; il y a un interftice dans 
toute fa longueur, où fe trouve une efpèce de canal 
qui contient une matière blanche comme de la bouil- 
lie; c'eft la femence ; ce canal aboutit à la feconde 
partie de la laite, & pour cette taïfon on peutl'appeller 
canal déférent : M. Petit appelle cette feconde partie 
véficule feminale, parcequ'elle paroît formée par de 
petites véficules diftinguées les unes des autres. 

On trouve dans la Carpe & dans plufeurs autres 
poiffons une veflie remplie d'air ,que pour cette raifon 
M. Petit appelle veflie aérienne 3 elle eft fituée entre 
les reins & les œufs , ou la laite : elle s'étend depuis le 

diaphragme jufqu’à la veflie urinaire ; elle eft attachée 
légérement par des fibres & des vaifleaux à toutes les 
“parties qui la touchent ; mais elle tient très-fort à la 
bafe d’un petit os que M. Petit appelle mitral, à caufe 
de fa figure qui repréfente la partie antérieure d’une 
mitre. Cette veflie eft compofée de deux véficules : la 
première eft la plus groffe & la plus près du diaphrag- 
me, elle forme une efpèce d'ovale. La feconde véfi- 
cule plus petite que la précédente , eft cependant plus 
longue que la première, Chacune de ces véficules a 
deux membranes, une externe & une interne , qui font 
l'une & l’autre doubles, & qui ont des fibres de diffé- 
tente direttion, Les deux véficules communiquent l'une 
- avec l'autre par un petit canal fans valvule. 

Les reins des poiflons écailleux font d’une fubftance 
& d'une ftruure fi particulière, que Rondelet y 2 
été trompé; M. Petit en a cependant obfervé : ces reins 
font , fuivant cet habile anatomifte , d’un rouge brun; 
mollañes, femblables en quelque manière à du fang 
caïllé ; ils occupent la plus grande partie de la poi- 
trine, & de-là s'étendent dans toute la longueur du 
bas-ventre jufqu’à la veflie. 
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La veflie urinaire eft une capfule oblongue on | 
êc qui étant gonflée reflemble à une petite cucurbire 
renvctfée, dont l'embouchure eft étroite : elle ne pas 
roît compolée que d’une feule membrane qui eft fort 
fine, Cette veflie n’a point d'uréthre ; fon embouchure 
eft tout près de celle du re&tum, à la partie poftérieure 
de l'anus dans les Carpes œuvées ; mais dans les Carpes 
laitées on ne la découvre point au-dehors: on la trouve 
dans le canal commun des véficules féminales. 

Dans certains lacs r&c certaines rivières la Carpe pat= 
vient, difent les auteurs, à une grandeur confidérable 
& jufqu’à trois coudées; on eftime beaucoup Les Car- 
‘ pes de l'étang de Camiers ; elles paflent pour les meil- 
leures qu'il y ait dans le royaume- Les plus belles font 
les plus chères ; elles fe vendent même jufqu'à vingt- 
quatre livres dans le pays. On prétend que la qualité 
de ces Carpes dépend du fable de la mer, compoféen 
grande partie de coquillages pulvérifés. Les vents en- 
lévent ce fable , & rempliflent l'étang , qui change de 
place d'année en année. On n'y voit jamais de conferva, 
dit un auteur anonyme dans le journal économique, ni 
d’autres matières qui annoncent la pourriture dans les 
eaux croupiffantes ; l'eau eu eft un peu falée : on pour- 
roit peut-être, ajoute cet auteur, tirer quelques confé- 
quences de ces faits pour préferver le poifon des étangs 
& des viviers du goût de vafe qu'il contraéte prefque 
toujours : on trouve même dans le corps des Carpes 
de Camiers des parcelles de coquillages qui contri- 
buent fans doute à les engraifer & à leur donner cette 
finefle qui les rend préférables à toutes les autres de 
l'Europe. | 

Une chofe encote digne d’obfervation dans la Carpe, 
c'eft qu'on ne lui trouve point de langue , mais en Ia 
place la nature lui a donné un palais charnu qui fait 
chez elle la fonétion d’organe du goût; ce palais étanf 
détaché reflemble tellement à une langue , que fou- 
vent on y cft trompé. On trouve rarement le ventre 
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de la femelle de Catpes fans œufs , parceque ces œufs 
font longtemps à croître. Cette femelle dans le temps 
de fa fraie jette fes œufs en nâgeant ,.& les mâles qui 
la fuivent répandent leurs fémences für les œufs ; mais 
il s'en perd une quantité. Cette opération fe fait ordi- 
nairenient dans les mois de mai & d'août ; ce poiffon 
eft alors maigre, infipide, & par conféquent il n'eft 
pas fi bon à manger. Les Carpes les plus pefantes péfent 
environ vingt livres ; le temps où on les*eftime le plus 
eft en avril. | | 

La Carpe ne fe trouve jamais dans la mer , mais elle 
fe trouve par-tout dans les eaux douces ; elle fe nourrit 
de bled , d'herbes, de boue & de limon: elle vit fott 
longtemps; on prétend même qu'il fe trouve dans cer- 
tains viviers de la Luface des Carpes de deux & même 
de trois cens ans. On fe fert d'une méthode bien fingu- 
lière pour les engraiffer en Hollande & en Angleterre; 
on les fufpend à la cave, ou dans quelqu'autre lieu frais 
dans un petit filer fur de la moufle humide , enforte 
que la tête de la Carpe forte hors du filet ; de cette 
manière on les garde longtemps en vie, en les nour- 
rifant de pain blanc trempé dans du lait, 

Outre les Carpes mâles & femelles, il y en a qu'on 
nomme Brehaignes, & qui ne paroïiffent avoir aucun 
exe ; on en pêche aufli dans certaines rivières d’une 
efpèce qui paroît tout-à-fait femblable aux autres pour 
l'extérieur : cette efpèce n’en différe que pat fa chaït 
qui eft ferme, grafle, excellente , rougeâtre prefque 
comme celle du faumon , aufi les nomme-t-on Carpes 
faumonées. Les Carpes d'étang valent pour l'ordinaire 
moins que celles de rivière ; elles fe plaifent cependant 
très-bien dans les étangs, ce font même les principaux 
poifons dont on les doit peupler; elles y font d'un très- 
grand rapport , & elles y parviennent à une groffeur 
confidérable ; leur chair devient plus ferme & de meil- 
leur goût à mefure qu'elles avancent en Âge ; en trois 
ans une Carpe acquiett un pied de grandeur entre tête 
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_‘& queue ; c'eft fans doute pour cette raifon qu'on pêche 
_ les.étangs tous les trois ans. On pêche la Carpe de ri- 
vière dans les mois de juin, de juillet & d'août; elle 
mord alors à toute forte d'appas, & celle des étangs fe 
pêche en carême. La vraie façon de pêcher la Carpe 
eft à la ligne; pour cette pêche il faut donc fe munir 
de bons hamecons , avoir des lignes de foie, fortes &. 
fufifamment grofes, & une ou plufieurs petites per- 
ches d'un bois qui plie fans rompre : on les attache au 
bout de quelques autres bâtons longs & gros comme le 
doigt , on met des amorces à la pointe de l'hameçon , 
tels que des vers de terre , de la tourte de fenevis , & 
pout attirer encore davantage le poifon, on frottecette 
dernière avec une compofition de deux grains de mufc , 
quatre gouttes d'huile d’afpic , & autant de camphre. 

. Quatre ou cing-jours avant que de pêcher à la ligne, 
on.jette de l'appas foir & matin dans l'endroit deftiné 
à la pêche ; l'appas dont on fe fervira pour lors feront 
des féves ou haricots qu’on fera tremper dans l’eau pen- 
dant fept à huit heures, & qu’on fera bouillir enfuite 
dans un pot de terre neuf, Lorfque ces féves ou haricots 
feront un peu. moins qu’à moitié cuites , il faudra les 
retirer du feu, & les mêler avec trois ou quatte onces 
de miel , trois grains de mufc & de l’aloës en poudre 
de la groffleur de deux féves ; on Les fait recuire enfuite 
jufqu'à ce qu'elles le foient à moitié ; après quoi on les 
retire pour s'en fervir dans le befoin , on réferve les 
plus-grofles pour mettre à l'hamecçon. 

Voici atuellement la manière dont on fait cette 
pêche: on.jette la ligne de façon qu'il y en ait quel- 
ques pieds qui filent fur la furface de: l'eau & fur le 
bord ; le poiffon l'appercevroit fi elle étoit jettée à 
plornb. Oniattache un morceau de liége à la ligne, & 
on le difpofe de telle façon qu'il fe trouve fur la fur- 
face: de l'eau lorfque l’hameçon eft au fond. Quand le 
poiflon tire ; le liége. enfonce, alors il faut lever. pref- 
temenr la ligne, afin de: piquer la- Carpe ; fi la Carpe 
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qu'on 2 prife paroît languiffante, il faut l'affommer à 
linftant. Lorfqu’on pêche dans des endroits à crones ; 
c'eft.à-dire, garnis au fond de l'eau de racines d'arbres; 
de grands herbiers , où le poiffon va fe réfugier ; on fe 
{ert du tramail, 

On vante beaucoup les Carpes de la Saône ; de la 
Seine, dela Loire, & fur-tout du Rhin ; elles forment 
un excellent aliment, également propre à toute forte 
de tempérament. Les parties de la Carpe qu'on eftime 
le plus fur nos tables, font la laite, les œufs , la tête, & 
principalement le palais;'cette dernière partie eft d’un 
goût très-délicat. Pour qu’une Carpe foit bonne; il ne 
faut pas qu'elle foit ni trop jeune , ni trop vieille, car 
les toutes vieilles qu'on vante tant par leur énorme 
groffeur , font dures , coriaces & fort malfaines. 

On trouve dans la tête de la Carpe un os pierreux 
affez large, plat, triangulaire blanc; il eft fitué au 
haut de fon palais ; on remarque encore deux autres 
- petites pierres ovales au-deflus des yeux : on attribue à 
ces trois petites pierres une vertu diurésique é& lithon- 
triptique propre pour pouffer Les fables & les graviers » 
pour l’épilepfie ; pour arrêter les couts de ventre , & 
abfotber les humeurs Âcres & acides ; la dofe en eft 
depuis un demi-fcrupule jufqu'à un demi-gros ; après 
les avoir bien pulvérifés. Le fiel de la Carpe pañe pour 
un excellent fpécifique en tiniment contre les humeuts 
éréfypélateufes ; on l'épaiflit quand il eft trop liquide, 
&c quand il eft trop épais & âcre, on le délaye avec un 
peu d'eau de frai de grenouilles, ou de fleurs de fureauÿ 
on confeille aufli ce fiel dans tes maladies des yeux, 
fur-tout lorfqu'il s'agit de déterger & d'empêcher que 
les taies , les taches & les angles ne fe forment. 

CAVALE. C'eft la femelle du cheval ; elle fert dans 
les hatas à la propogation de l'efpèce ; pour qu'elle 
convienne à cet ufage, il faut qu'elle ait la côte bien 
ronde , qu’elle foit d'une belle taille, qu'elle ne foit 
auffi ni trop jeune ni trop vicille ; mais qu'elle foie 
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fut-tout.vigoureufe & bonne nouttice. Les Cavales 
contribuent bien moins que l'étalon à la figure & àlz 
qualité du poulain ; elles lui donnent cependant quel- 
que chofe d'elles-mêmes, telle fur-tout que leur zvant- 
main ; il faut donc s'attacher à avoir des Cavales dont 
la tête & l'encolure foient nobles. On prétend que les 
Cavales Efpagnoles , Angloifes & Italiennes font celles 
qui donnent les plus beaux poulains : rarement une 
jument de race commune engendre de beaux chevaux; 
fi on l’accouple cependant avec un cheval de bonne 
efpèce ; le poulain qui en naîtra la furpañlera de beau- 
coup en bonté & en beauté ; & fi ce poulain eft une 
Cavale , & qu'à la fuite elle foit couverte par un bel 
étalon , elle donnera encore un plus beau poulain 
qu'elle. | 

On 2 remarqué que les juments qui font plattes & 
qui ont peu de ventre, font toujouts des poulains chétifs 
ë& minces. Une chofe abfolument nécefaire aux jumens 
& à laquelle on doit s'attacher, c'eft qu'elles ayent tous 
leurs crins; les cavales pottent environ douze mois» 
à quelques jours cependant de différence ; elles font 
propres à concevoir depuis l’âge de quatre ans jufqu’à 
quinze , & même plus longtemps, fi elles font vigou- 
reufes ; on les fait ordinairement couvrir par les éta- 
lons , au commencement du printemps ; cinq mois 
après ou environ , on examine fi elles font pleines pour 
les féparer de celles qui ne le font pas. Voici les mar- 
ques auxquelles on les. connoît. Il eft d’abord de fait 
que celles qui font pleines s’entretiennent toujours plus 
graffes que les autres, fur-tout en hiver. 

Si on les obferve avec attention , on s'apperçoir quel- 
quefois du mouvement du poulain ; mais un figne en- 
core plus évident que tous ceux là, c'eft le fuivant ; on 
commence par faire faire quelqu'exercice à la jument, 
aufli-tôt on la mène dans l'écurie pour la faire boire 
ou manger ; on met auflitôt la main fous le ventre, . 
& fi elle eft pleine, on ne manque pas de fentir t6= 
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uer Je poulaifi; deux mois avant que lés cavales pou- 

linent, on voit leur croupe & leurs flancs s'avaler & fe 

creufer. FAR: 

_ Dès que l’hiver s'approche, on retient dans l'écurie, 
pendant toute la nuit, les cavales, & on les y nourrit 
de foin, & pendant le jour, on les laifle aller en pâ- 
ture; cela leur donne de l'exercicé qui eft pour elle 
très bon ; il ne faut pas cependant les lailer fortir par 
les pluies, fut-tout s'il y 2 du froid dans l'air ; les pluies, 
nuifént plus aux hatas que la gelée ; elles bouchent aux 
chevaux les pores & arrêtent la tranfpiration, ce-qui 
eut occañonne fouvent des morfondures & autres ma- 
ladies ; la gelée blanche leur eft cependant contraire , 
quand on laifle les jumens pâturér avant que cette gE= 
lée foit fondue; elles en avortent pour l'ordinaire. 

Quand une jument vient à avorter » foit pour cette 
caufe , foit pour d'autres , il faut en avoir foin comme 
fi elle étoit malade , & effettivement elie left pour 
l'ordinaite 3; il faut en conféqueñce la tenir chaude- 
ment & lui faire obferver une diète févère , en ne la 
nourtiffant que de chofes léoères & d’eau blanche, 
uñe nourriture forte pourroit lui augmenter le lait; on 
eff quelquefois obligé de la traire. 

Quand !a jument porte à térme ; fi auparavant elle 
a eu beaucoup de difficulté de pouliner , il faudra la 
faigner & la mettre à la dierte ; il faut auffi lui prècet 
la main dans le temps qu'elle pouline , quand on s’ap- 
perçoit que le poulain eft mal fitué & qu'il 2 de la 

êine à fortir ; on le range avec la main, afin que fa 
tête pañle la première. Quand le poulain fe trouve 
mott dans la matrice de l'animal, il faut y faire cou- 
ler de l'huile, pour qu'il puife en fortir plus facile- 
ment ; on emploie fouvent les mains , même avec des 
cotdes, pour le tirer; on attache ces cordes à la par 
tié qui fe montre ; on traite d'ailleurs la jument de la 
même façon que fi elle avoit avorté, 

CERF; c'elt un animal quadrupède fort leger à la 
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courfe, qui rumine, qui a le pied fendu, qui porte fur 
fà têce un grand bois ou des cornes à plufieurs bran- 
ches qui tombent chaque année. 

On en trouvera la defcriprion anatomique dans les, 

. mémoires de l’academie royale des fciences. 

On dofine aux cerfs différens noms fuivant leur îge.. 
On les appelle fzons quand ils n'ont pas atteint un. 
an ; on les nomme daguets, lorfqu'ils font dans leur 
feconde année ; quand ils ont trois, quatre ou cingans,, 
ils font connus communément fous les noms de cerf à 
là première , feconde & troifième tête ; on donne aux; 
cerfs de la fixième année le nom de cerfs de dix cors. 
jeuneément ; & celui de cerf de dix cors à ceux de la 
feptième ; quand ils ont huit ans accomplis , ils font, 
ce qu'on appelle grands cerfs, & à la neuvième an- 
née ils portent le nom de grands vieux cerfs. | 

On croyoit anciennement que dès qu'un cetf avoit 
fept ans, on pouvoit compter la fuite de fes années, 
par le nombre des chevillures ou cots de fon bois. 

Comme cet animal vit très-long-temps, fi le nom- 
bre des cors augmentoit chaque année, leur bois vien- 
droit aufli haut que les plus grands arbres; c'eft ce qui 
répugne ; les fignes qui peuvent nous décider fur la 
vicilleffe des cerfs font une tête large & ouverte, un 
tour de la meule gros & large, une perche groffe & 
bien brunie , &c. Lorfque le cerf fe trouve dans un 
endroit où il n’a rien à rifquer, il y prend tranquille- 
ment fa nourriture ; il regarde cependant toujours de 
temps en temps pour ne pas être furpris ; quand il fe 
trouve fuffifamment repû , il fe retire dès la pointe du 
jour au milieu du bois , & fait pour y parvenir une 
infinité de circuits, pour qu'on ne puifle pas connoître 
fa retraite; mais avant que d'y entrer il fe tient quel- 
ques temps dans un taillis, d'un ou de deux ans, pour 
pouvoir fe fécher au foleil en cas qu'il fe trouve mouillé 
par la rofée ; l'endroit du bois qu'il choifit pour fa re- 

“ traite cft coujours le plus épais ; pour y être plus en 
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_fûreté & s'y garantir des mouches & des taons. Dé 
tous les animaux il n'y en a peut-être aucun de plus 
peureux que le cerf; il tremble & fuit à la fimple ren- 
contre d'un cheval, d’une âne, même au feul cris d’un 
homme ou d'une bête; fon ombre l'inquiéte quand il 
veut prêter attention à l'endroit d’où vient le bruit; 
il leve à l'inftant fa tête & drefle fes grandes oreilles; 
il fait même fouvent des paufes pour entendre la voix 
des chiens , devant lefquels il fuit ; rien ne l’amufe tant 
que le fon du cot-de-chañe, celui de la flûte , & 
même le chant des pâtres ; dès qu’on s’apperçoit qu'il 
baifle la tête & les oreilles & qu'il met le muffle con- 
tre terre ; on peut le foupçonner de lafitude : lorf- 
qu'un cerf eft fatigué & qu'il eft mal mené, il cherche 
l'eau pour s'y cacher , de forte qu'il arrive fouvent que 
quelquefois les chiens le paflent fans s’en appercevoir; 
il fe dérobe enfuite à eux & retourne d'où il eft venu. 
Un cerf eft d'autant plus vieux , que fa voix eft grofle 
& tremblante ; dès qu'il eft une fois pris , il faut bien 
prendre garde , fi on le veut tuer, qu’il ne bleffe le 
chaffeur , fut-tout lorfqu'il eft dans fon rut, car c’eft 
‘dans cet état que fa tête eft la plus dangereufe. 

Les cerfs changent de pâture tous les mois ; en jan- 
vier ils habitent l’orée des forêts pour être plus a por- 
tée d'aller pâturer dans les bleds, toujouts trois ou 
quatre de compagnie, Pendant les mois de février & 
de mats on les rencontre communément dans les fauf- 
fayes , les bleds verds & les prés ; ils muent pour lors, 
fe féparent & cherchent chacun un endroiït pour re- 
faire leurs têtes ; c'eft toujours au printemps que ces 
animaux mettent bas annuellement leurs bois ; ils fe 
cachent pour lors & paroiflent tout honteux d'avoir 
perdu leurs forces & Ieurs ornemens. Leuts cotnes ; 
quand elles croiflent , font naturellement enveloppées 
ou couvertes d'une peau épaifle , cuiraffée , brûlante 
au toucher , garnie d'un poil ou duvet ferré , court » 
gris , & leurs extrémités font arrondies, Plus les cetfs 
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font vigoureux , plus leurs cornes pouffent vîte, & plus. 
elles viennent grandes & fortes ; quand elles font un 
peu grandies , la peau qui les enveloppoit fe féche 
& tombe bien vîte ; quand'elle retarde à tomber, les. 
cerfs frottent leurs bois contre des pietres ou contre 
des arbres, afin de s'en débarafler. En mars & avril 
les cerfs fe plaifent dans les petits taillis , & vont ordi- 
nairement pâturer dans les pois, les vefces, les len- 
tilles & autres légumes qui en font voifines ; & ils-quit- 
tent leurs buiffons jufqu’au rut. En juin, juillet & août, 
les cerfs font leurs pâtures dans les taillis & les grains. 
En feptembre & oétobre , ils n'ont point de demeure 
fixe ; ils font pour lors en rut & prennent leurs pâturé | 


M par-tout & comme à la dérobée. Le rut dure pour l'ot- 


dinaire deux mois; plus les cerfs font vieux plus ils font 
amoureux & aimés des biches; les jeunes même n'ofent 
en approcher , parce que les vieux les battent ; quand 
les biches fe trouvent en grand nombre, les mâles fe 
partagent & vont l'un d’un côté & l'autre de l'autre ; 
mais quand il n'y a que peu de biches, les mâles du 
même âge ou de même taille fe battent quelquefois 
jufqu'à la mort; c'eft dans cette faifon où Les cerfs font 
plus faciles à tuer, parce qu'ils fuivent les routes par 
où les biches ont pañlé, & courent le jour comme 
la nuit fans prendre garde à aucune chofe. Au fortir du 
tut, ils vont dans les bruyères pendant le mois de no- 
vembre , & y couchent quand le temps eft doux. Dans 
le mois de décembre ils fe mettent en bandes & fe re- 
tirent dans les endroits les plus épais des forêt ; ils man- 
gent pour. lors les feuilles & fommités des ronces, 
même la pointe de la moufle, & ils pêlent , de même 
que les chèvres, les bois tendres. Tous les auteurs 
s'accotdent à dire que les cerfs vivent fort long-temps. 

La biche eft plus petite que le cerf & ne porte point 
ordinairement de cornes à la tête, elle s'apprivoife aufli 
plus facilement que le cerf; elle court avec la même 
yélocité ; fes jambes ont la legèreté de celles du cerfs 


332" CHA 
mais fa voix eft moïns forte. Elle à quätre mamtmelles 
de même que la vache; le temps ordinaire de fa por- 
tée eft de huit mois ; elle ne fait communément qu'un 
faon: à La fois dans le mois de mai, quoiqu'il y en aît 
cependant qui en portent deux. Quand la biche veut 
mettre bas, elle craint beaucoup moins les fentiers 
ftayés par les hommes, que ceux qui font écartés & à 
portéé des bêtes féroces; elle cache néanmoïns avec 
foin fon faon, & quand ilne fe tient pas en repos ; 
elle lé châtie à coups de pieds ; le faon croît très-vite, 
& dès qu'il eft un peu grand, la mère lui apprend à 
courir ; à fauter & à fe fauver des chiens. 

* I fe forme quelquefois dans les ventricules des cerfs 
& des biches des pélottes plus ou moins grofes, fem- 
blablés aux égagrophiles des bœufs; on remarque aufli 
fouvent ; au printems, dans le cerf, près du pharinx, 
déux bourfes charnues placées de même que les amyg- 
dales de l'homme ; leur cavité fe trouve remplie de 
vers qui y font amoncelés , femblables aux vers du nez 
des moutons , quoique bien différens de ceux qui croif- 
fent fur le corps des bêtes à corne & fur celui du cerf 
même, dans ces tumeurs charnues. 

Quant à la chafle de cet animal, voyez art. veneur, 

CHAIR, c'eft la pattie de l'animal molle & rouge, 
qui fait La liaifon & la compofition du plus grand nom- 
bre des parties du corps : l'homme fe nourtit de cette 
Chair. | | Pr 

Les animaux qui font trop jeunes, ou qui téttent 
encore, ont toujours une chair molle, vifqueufe, & 
chargée d'humidités fuperflues ; mais quand les ani- 
maux font plus avancés en âge, leur chair devient plus 
férme : c'eft un aliment plus folide, & qui donne plus 
de forces ; lorfqu'ils font vieux, leur chair eft féche, 
dure, & d’une difficile digeftion. Les lieux, les climats, 

& la diverfité des nourritures ne contribuent pas peu à 
donner de la qualité à la chair des animaux. | 
: Ceux qui ont été nourris dans les marécages ont la 


| C H À 333 
chair plus molle & chargée de fucs groffiers ; Pa 
ont habité les lieux fecs, & qui ont joui d'un air pur, 
font de beaucoup meilleures pour le goût, & même 
pour la fanté : la chair des bêtes mâles vaut mieux 
que celle des femelles ; on eftime celle des bêtes châ- 
trées. 

CHANTERELLE, c'eft un oifeau qui fert d’appas 
pour en attirer d'autres dans le piége. Par chanterelle 
on entend plus communément la femelle des perdrix 
ou cailles, qu'on pofe à l'extrémité des fillons où l'on 
a tendu des filets pour prendre les mâles qu'elle attire. 
Voyez Calle. | 

CHAPON, c'eft un jeune coq qu’on a châtré pour 
engraifler. Les poulets de l’arricre faifon ne valent rien 
pour faire des chapons. Pour que les chapons devien- 
ment beaux, il faut que les jeunes cogs foient en état 
d'être chaponnés avant la faint Jean. 

Pour chaponner des jeunes cogs, on attend qu'ils 
aient trois mois ; on leur fait une incifion proche les 
parties génitales ; on enfonce le doigt par cette ouvert- 
ture, & on emporte adroitement les tefticules ; on coud 
enfuite la plaic ; on la frotte avec de l’huile ; on jette 
enfuite par-deflus des cendres ; après quoi on les tient 
renfermés trois ou quatre jours , enfuite on les lache. Les 
chapons mal châtrés chantent comme les coqs. On 
coupe ordinairement la crêre aux-chapons ; on leur 
donne, pour les engraifler, de l'orge , ou du froment, 
ou du fon bouilli, ou bien on leur donne une pâte faite 
avec de la farine de mai. ° 

Le farrafñn les engraifde aufli très-bien, de même 
que toutes les volailles ; quand on les veut engraifler 
vite , on les met fous une mue ; on leur fait de la li- 
tière neuve tousles jours , & onles empâte de boulettes 
faites avec du gruau & du lait : avant de les leur faire 
avaler, on roulera les boulettes dans de 1a cendre fine, 
pour qu'ils n'étouffent pas. | 

CHARANSON, c'eft un infeéte qui mange le bled 
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fur les greniers. Voyez ce que nous difons de cet infcéte 
dans nos lettres fur les animaux. 

CHEVAL, c'eft un animal domeftique, qui eft un 
-des principaux objets de l’œconomie, & fur- tout de 
l'œconomie ruftique ; c'eft pour cette raifon que nous 
ne pouvons aflez nous étendre fur cet animal. Nous 
donnerons d'abord, en abrégé ; fa defcription anatomi- 
que , d’après le célèbre M. de Bourgelat ; nous parlerons 
de la manière & des moyens de le multiplier : ce fera 
là l'endroit de parler des haras ; nous diftinguerons 1es 
efpèces ; leur valeur & leur prix; nous expliquerons les 
ufages auxquels les chevaux de chaque efpèce font plus 
propres ; nous entrerons enfuite dans l’art de les dreffer 
relativement au fetvice qu'on en veut tirer ; nous ferons 
voir quelle forme & quelle qualité doit avoir chaque 
partie extérieure pour concourir à la beauté de l'animal 
& à fa perfettion ; nous donnerons encore la manière 
de connoître leurs Âges ; nous terminerons enfin cet ar- 
ticle par leurs maladies, & la manière de les trai- 
ter ; nous ferons même voir encore fon utilité dans la 
médecine, tant avant qu'après fa mot, & dans les arts 
& métiers. 

Commençons par l'anatomie du cheval, La première 
chofe qu'il faut confidérer , c’eft fon hippoftologie : la 
têre du fquelette du cheval fe divife en crâne, en mi- 
choïire extérieure , en mâchoire antérieure, & en mä- 
choire poftérieure ; les os du crâne font le frontal, 
d'occipital, les deux pariétaux & les deux temporaux; 
les os qui forment la mâchoire antérieure font les os 
dunez, les angulaires, les zigomatiques , les maxillai- 
tes, les os du palais, les cornets du nés & le vomer. 

Les os communs au crâne & à cette même mâchoi- 
re, font l’ethmoide & le fphénoïde.. On donne en 
général le nom de crâne à cette efpèce de boëre offeu- 
fe , formée par l'affemblage de pluñeurs os, & defti- 
née à loger & à contenir le cerveau, le cervelet & la 
moëlle allongée, On appelle os frontal celui qui forme 
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le front : il fe nomme coronal dans l'homte, Les 
pariétaux font au nombre de deux ; ils tirent leurs noms 
de La fituation qu'ils ont , & forment les parois du 
crâne. L'occipital eft de tous les os celui qui en occupe 
1a partie la plus confidérable. Les temporaux font, de 
même que les pariétaux, au nombre de deux, & for. 
mentiles tempes. L'os fphénoïde, dansle cheval adulte, 
eft intimement uni à l’ethinoïde : ce dernier s'appelle 
encore os coibleux. 

Les os du nez, ainf que nous l'avons dit, font partie 
de la mâchoire antérieure, & fe préfentent à la face 
antérieure de cette mâchoire. Les os angulaires for- 
ment le grand angle de l'os, Les os zigomatiques ref- 
femblent à peu près à un triangle : trois apophifes en 
forment toute l'étendue. Les os maxillaires font de 


. tous les os de la mâchoire antérieure les plus étendus; 


” 


les palatins font placés à la partie fupérieure de la 
voûte palatine, formée par les maxillaires ; les cornets 
du nez font au nombre de deux dans chacune des fofles 
nafales , dont l'un eft placé antérieurement, & l'autre 
poftérieurement. Le vomer eft le dernier des os de la 
mâchoire antérieure. 

Un feul os compole la mâchoire poftérieure ; il fe 
fépare en deux branches dans les poulains ; mais dans le 
cheval, Les branches fonttellement unies, qu'il ne refte 
à la partie la plus inférieure, qu'une légère trace de leur. 
jonétion. Il fe trouve à la bafe de 1a langue, au-devant 
&c au-deflus du larynx, un os qui embrafñle cette der- 
nière partie , de même que le pharynx, & qui fe nom- 


* me os hyoïde. 


Sept vertèbres cervicales compofent le col ou l'enco- 


« lure du cheval ; chaque extrémité antérieure de cet 


" animal eft compofée de vingt & une pièces offeufes ; 


… l'omoplatte forme l'épaule ; l'humérus, le bras; le cu- 
4 bitus, l'avant-bras ; neuf petits os ou’offelets, le genou; 
“ & neuf autres placés au-deflous du genou, & qui fe 

nomment le canon , les deux péronnés; l'os du patu- 


\ 


3: CHE 
ron, les deux féfamoïdes ; l'os de la couronne, l'os atti- 
culaire & l'os dit du pied. à r 

Le corps du cheval eft compofé en général de l'épi- 
ne, des côtes & du fternum. L'épine eft cette colonne 
offeufe , quicomprend.non-feulement trenteër une ver- 
tèbres & l'os facrum, mais encore plufieurs petits os qui 
forment la quèue ; enforte que cette colonne s'étend 
depuis la tête jufqu'à certe dernière partie. 

Dans les trente & une vertèbres font comprifes les 
fept vertèbres cervicales appattenantes à l’encolure, dix- 
huit vertèbres dorfales, & fix vertèbres lombaires ap- 
partenantes au COTPS ; l'os facrum fuit immédiatement 
es vertèbres ; après quoi viennent les os de la queue ; 
qui font au nombre de fept ou huit. Le fternum & les 
côtes compofent Le thorax ; la fubftance du fternum eft 
fpongieufe : cette partie eft longue d'un pied dans les 
chevaux, & eft placée legérement oblique à la partie 
antérieure & inférieure du thorax , où elle fert comme 
de clef, ou d'arc- boutant aux côtes , principalement 
aux neuf premières qui s'y joignent immédiatement. 
Les côtés font des os érroits ; figurés en demi - cercle , 
& plus ou moins arrondis felon leur grandeur ; elles 
font au nombre de trente:fix, dont dix huit de chaque 

côté : les neuf premières fe nomment vraies, parce 
qu'elles atteignent le fternum par leurs cartilages ; & 

Jes neuf poftérieures font dites faufles, parce que leurs 

.cartilages fe joignent & fe couchent feulement les uns 
fur les autres. 

On appelle, dans les chevaux, os de l’arrière-main; 
l'os facrum, ceux de la queue dont nous avons parlé, 
& les os du bañin, ainfi que ceux des extrémités pof- » 

.térieures. | 

Le bain n'eft, à proprement parler, que l'efpace 
confidérable qui eft entre les os dont il eft formé ; il 
. contient le dernier des inteftins , la veflie &c les parties 
de la génération ; les os qui les forment font les deux 
iléons , les deux ifchions, les deux pubis.& l'os facrum » 

fitué 
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fitué dans Le milieu, & fervent comme de clef à _. 
les autres. 

Les os ileons font les plus confdérables des os du 
baflin ; ils forment ce qu'on appelle communément les 
hanches, & fe montrent en dehors dans les chevaux 
atrophiés; leur trop'grande faillie eft un défaut qui 
rend l'animal cornu. Les ifchions font fitués au-defous 
des ileons ; ils font unis à ces derniers os & aux pubis ; 
les os pubis font les troifièmes des os du baflin. 

Chaqué extrémité poftérieure eft compofée de dix- 
neuf pièces ofleufes ; le fémur eft la charpente de la 
cuiffe ; le tibia & fon épine font les parties conftitutives 
de la jambe ; la rotule eft placée à l'extrémitéinférieure 
du fémur ; le jarret eft formé de fix os, & les extré- 
mités qui fe trouvent au-deffous de cette partie, font en 
tout femblables, tant pour le nombre que pour la for- 
me , aux os des extrémités antérieures. 

Le fémur eft de tous les os qui étayent &c qui affer- 
- miffent la machine, celui qui pafle pour le plus confi- 
dérable. La rotule eft un os qui fait l'office-de poulie ; 
& qui fe meut fur l'éminence antérieure de l'extrémité 
du fémur. Les fix os qui forment la charpente du jarret 
font joints enfemble par des ligamens très-forts, qui 
empêchent leurs déplacemens dans les violens efforts 
que fait le jarret ; le premier de ces os fe nomme la. 
poulie ; le fecond s'appelle la tête ou pointe du jarrer : 
il reffemble en tout à l'os qu'on nomme calcaneum 
dans l'homme. Les quatre autres os font plus petits 
que Les deux premiers. Le cheval a ordinairement vingt 
grains ; & en tout deux cens trente-quatre os. 

La farcologie eft la feconde partie dans laquelle on 
peut divifer l'anatomie comparée du cheval. Cette par- 
tie comprend en général toutes les parties molles du 
corps. de l'animal : ces parties fe divifent en conte- 
nantes & en contenues. Par parties contenantes, on 
entend, pour l'ordinaire; l'enveloppe générale, ou l'en- 
veleppe particulière aux autres parties ; & au-contrai= 
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re, les contenues font celles qui font couvertes , revê= 
tues & enveloppées. Il y a plufeurs enveloppes parti= 
culières , telle que la plèvre, le péritoine , les meninges. 
Les enveloppes générales font aufli en grand nombre ; 
elles font connues plus communément fous les noms 
de tégumens communs & univérfels : de ce nombre 
font la peau, autrement le cuir, la furpeau ou épider- 
me, les poils, la graiffle ou la membrane ceilulaire où 
a dipeufe. Le cuir eft le vrai corps de la peau; c'eft une 
membrane confidérable placée le plus près des chairs; 
elle en recouvre exaétement la fuperficie, 
L'épiderme ou la furpeau eft une pellicule que les 
poils qui font à la fuperficie du corps de l'animal nous 
dérobent : la graifle peut encore être qualifiée du nom 
d'enveloppe générale ; elle fe trouve comprife dans les 
tégumens communs. Le corps du cheval eft extérieu- 
rement revêtu de poils, qui font de petits filets plus ou 
moins tenus, & plus ou moins déliés. La particule 
charnue de cet animal eft la partie forte, mufculeufe 
& aponévrotique qu'on découvre, lorfqu’on a enlevé 
fa peau dans toute l'étendue de l'abdomen & du thorax. 
Une troifième partie de l'anatomie du cheval eft la 
myologie : cette fcience traite des mufcles de cet ani- 
mal. On donne le nom de mufcles aux diflétens or- 
ganes, par le moyen defquels les mouvemens du corps 
de l'animal s'opèrent & s’exécutent, Les mufcles de 
l'oreille externe font au nombre de fix: M. de Bourgelat 
les défigne fous les noms de premier, fecond , troifième;, 
quatrième, cinquième & fixième. Les mufcles de l'o- 
reille interne font au nombre de quatre,.trois pour 
l'offelet , appellé le marteau , & un feul pour l'offelet , 
appellé l'étrier : ces deux offelets, enfemble ceux qu'on 
nomme cnclume & orbiculaire, forment l'organe de 
l'ouie dans le cheval : la petiteffe & l'exilité des muf- 
cles de l'oreille interne les rendent fouvent fort diffi- 
ciles à appercevoir. Deux mufcles fervent aux mouve- 
mens des paupières ; Le premier fe nomme mufcle oxbi 
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culaire, & eft commun aux deux paupières ; le fecond 
eft le mufcle releveur de la paupière fupérieure; & eft 
propre à cette partic. | 

Les mufcles des yeux font au nombre de fept, tandis 
que dans l'homme ils fe trouvent au nombre de fix ; il 
y en a quatre qui font droits, deux obliques & un or- 
biculaire, Les quatre mufcles droits reçoivent leur 
dénomination de leurs ufages : le premier eft Le rele- 
veur ; il eft placé à la partie fapérieure du globe : le 
fecond eft l’abaiffeur : il eft fitué à la partie inférieure 
de ce même globe : le troifième eft l'addueur, qui 
occupe la partie latérale interne : & le quatrième eft 
l'abdudteur , qui eft placé à la partie latérale externe. 
Le premier des mufcles obliques eft appellé le grand 
oblique, ou le trochleoteur ; & le fecond eft le petit 
oblique , autrement le mufcle très-coutt. 

Les lèvres du cheval fe diftinguent en lèvre anté- 
rieure & en lèvre poftérieure ; leurs différens mouve- 
mens s'exécutent par le moyen de dix - fept mufcles. 
Ceux qui font communs aux deux lèvres font au nom- 
bre de fept, trois de chaque côté ; ils fe nomment 
mufcle molaire interne, mufcle molaire externe, & 
mufcle cutané : le feptième , qui forme lui-même les 
lèvres, eft le mufcle orbiculaire de ces parties. Les 
dix autres font propres à chaque lèvre : cinq à chaque 
côté ; trois font particuliers à la lèvre antérieure , & 
fe nomment maxillaire, releveur & mitoyen anté- 
rieur ; & les deux autres font propres à la lèvre pofté- 
rieure, & fe nomment le releveur propre de cette 
lèvre, & le mitoyen poftérieur, 

Le mufcle orbiculaire eft le plus confidérable des 
mufcles communs , & eft impair : l’ufage de ce mufcle 
eft de ferrer & de rapprocher, lors de fa contraétion, 
les lèvres l'une de l’autre, & de fermer entièrement 
la bouche. Les mufcles molaires internes, & molaires 
externes, contribuent aux mouvemens des lèvres en les 


relevant ; ils aident aufli à la maflication. Le mufcle 
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cutané tire les deux lèvres de côté, & agiffant avee 
fon femblable, il les détermine en haut. L'ufage du 
mufcle releveur de cette lèvre eft aflez indiqué par 
fon nom. Les maréchaux ont coutume de le couper, 
dans l'efpérance de remédier à l'imperfection de la 
vue, & d'alléger la tête du cheval : on nomme, chez 
les maréchaux, cetre opération, dénerver ; elle prouve; 
on ne peut pas mieux, l'incapacité de la plupart d'en- 
tr'eux. Le mufcle maxillaire releve la lèvre antérieure, 
& peut être regardé comme congénère du mufcle re- 
leveur. Le mufcle mitoyen antérieur approche la lèvre 
antérieure de la poftérieure ; il aide encore à la dila- 
tation des nafaux. Le releveur de la lèvre poftérieure 
eft femblable, pat fa ftrudture , au releveur de la lèvre 
antérieure : fon nom indique aflez fon ufage. Le mi- 
toyen poftérieur approche la lèvre poftérieurce de l'an- 
térieur, & fert à fermet la bouche. 

Les mufcles des nafaux font au nombre de fept 3 ils 
fervent à en relever la peau, & en dilatent les orifices: 
trois de ces mufcles font pairs, & un impair ; ce der- 
nier fe nomme mufcle tranfverfal : le premier des pairs 
s'appelle pyramidal , le fecond, court, & le troifième 
cutané. 

La mâchoire poftérieure du cheval eft la feule qui 
foit mobile : les mouvemens principaux dont elle eft 
fufceptible, l'écartent & la rapprochent de la mâchoire 
antérieure ; ces mouvemens s’opèrent par le moyen de 
dix mufcles , le maffeter, le crotaphite ,; le fpleno- 
maxillaire , le ftilo-maxillaire & le digaftrique. 

La tête du cheval peut fe baiffer , s'élever & fe porter 
de côté & d'autre : vingt - deux mufcles font tous ces 
différens mouvemens , dans lefquels cependant n'’eft 
pas comprife la portion du mufcle commun. Onze. 
mufcles de chaque côté compofent le nombre de vingt- 
deux, dont huit font fléchifleurs, & fe nomment le 
fterno-maxillaire, le long , le petit & le court fléchif- 
feur ; dix ote » connus fous les noms de fpléniens; 
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grand cofnplexus, petit complexus, gtand droit & petit 
droit ; & quatre appellés grand & petit oblique, & font 
deftinés aux mouvemens latéraux. | 

L'os hyoïde eft toujours attaché dans l'homme pat 
un ligament à l’apophife ftiloide du temporal & au 
cartilage tyroïde , & dans le cheval il eft articulé avec 
le temporal par fes longues branches ; il eft de plus 
fixé par une portion charnue qui remplit l’efpace que 
ces mêmes branches laifent entre leurs angles & l’apo- 
phife ftiloïde de l’occipital. Cet o$, qui eft plus ftable 
dans l'animal que dans l'homme, s'élève, s'abaifle & 
fe tire en avant & en arrière. Douze mufcles opèrent 
tous ces mouvemens ; dix font pairs, & deux impairs : 
on nomme ces deux derniers milo-hyoïdien & tranf- 
verfal ; & les mufcles pairs font connus fous les noms 
de geni-hyoïdiens, hyoïdiens, ftilo-hyoïdiens , fter- 
no-hyoidiens & karato-hyoïidiens. 

Les mouvemens de la langue s’opèrent par le moyen 
de fix mufcles , trois de chaque côté ; on les appelle 
genioglofe , bañoglofe & hyogloffe. L'ufage du genio- 
gloffe eft de tirer la langue hors de la bouche ; celui du 
bañogloffe eft de tirer la langue en dedans & en ar- 
rière, & celui de l'hyogloffe eft de tirer la langue de 
côté , & lorfqu'il agit avec fon femblable il la tire en 
arrière, 

On nomme larynx la partie fupérieure de la tra- 
chée-artère ; il eft formé par cinq cartilages qui font, 
le tyroïde, le cricoïde , les deux arytenoïdes & l'épi- 
glotte ; de la forme & de la jon@ion de ces cartilages 
réfulte une ouverture ovale bien mcindre que celle de 
la trachée-artère ; cette ouverture eff connue fous le 
nom derglotte. Cette glotte peut fe dilater & fe ref- 
ferrer avec d'autant plus de facilité, que les carrilages 
qui la forment ne font unis que par des ligamens, & 
font plus fufceptibles de dilatation & de conftriétion 3 
quinze mufcles, favoir, fept pairs & un impair, la 
font mouvoir ; les pairs font , les fterno-tiroïdiens , Les 
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hyo-tyroidiens , les crico-tyroïdiens ; les crico-arytes 
fioidiens poftérieurs, les crico-arytenoïdiens latéraux s 
les arytenoïdiens & les tyro-arytenoidiens ; l'impair fe 
ñomme hyo-épiglottique. | 
: On nomme pharinx l'ouverture fupérieure de l'éfo- 
phage ; cette partie qui ferr à la déglutition s'élève, 
s'abaifle, fe dilate & fe refletre; tous ces mouvemens 
s'opèrent pat le moyen de treize mafcles, dont fix paits 
& un impair; les fix pairs fe nomment ptérigo-palato- 
pharingiens, hyo-pharingiens, tyro-pharingiens, ka- 
rato-pharingiens ; crico-pharingiens ; èc aryteno-pha- 
tingiens ; l'impair eft connu fous le nom d'œfophägien; 
on donne à la partie flottante qui eftlau fond de la 
bouche du chéval, le nom de voile du palais ; cette 
partie eft uniquement la continuation de la mem- 
brane du palais, de celle des nafaux & d'une mem- 
brane aponévrotique qui eft fituée entre les deux pré- 
éédentes; cette cloifon; dans le cheval, appuie & porte 
ditéément far l'épiglotte ; la trompe d'Euftache eft 
la continuation du conduit qui communique de l'at- 
tière bouche dans l'oréille interne; les mouvemens du 
palais & de certe trompe s'exécütént par le moyen de 
cinq imufcles ; deux pairs qu'on nomme périftaphilins 
intérne & externé, & un impair nomimé velo-palatin. 
Le col du cheval fe fléchit, s'étend & fe porte de 
côté & d'aütre; quatorze fnufcles Le font agir; favoir, 
fépt de chaque côté, deux fléchifleurs & cinq cxten- 
feuts; les Aéchifleurs font , le fcalène & le long flé- 
chifféur ; les extenfeurs font le long & Le court épi- 
hèux, le long & le court tranfverfal & lé peauciers il 
ÿ a éncoré des mufcles qui font auxiliaires des exten- 
feurs, & qui fe nomment mufcles inter-tranfvétfaites ; 
on appelle mufcle commun celui qui a des connéxions 
avec la têté, l'encolute & le bras; il agit fut les unes 
8 les antres de cés partiés ; malgré le nombre des li- 
gamens & des mufcles qui afférmiflent la tête & l’en- 
coluré, il y 4 encore un ligament très-fort qui fait 
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encore cette fonétion , & qui fe nomme A: 
vical. 

Après avoir examiné les mufcles de la tête & des 
parties adjacentes , nous allons pafler à ceux de l'ex- 
trémité antérieure du cheval. 

L'épaule ou l'omoplate du cheval fe porte ; tantôt 
enavant, tantôt en arrière , tantôt en haut, tantôt en 
bas, & fe rapproche aufli des côtés. Cinq mufcles 
opèrent tous ces mouvemens ; ils fe nomment trapèzes 
thomboïde, releveur propre, petit pe&toral, & grand 
denrelé ; le bras du cheval peut fe porter en avant, en 
arrière , en dedans, en dehors, en rond & en manière 
de pivot ; tous ces mouvemens s’exécutent par le 
moyen de dix mufcles connus fous les noms de mufcle 
commun, de grand pectoral, d'omobrachial, d'anté- 
pineux, de poriépineux ; de grand dotfal, de fous 
{capulaire , d'adduéteur , de long & de court abduc- 
teur ; Le cubitus fe joint à l'humerus par le moyen d'une 
charnière ; cette articulation favorife l'extenfion & la 
flexion de cette partie; fept mufcles concourent à l'un 
ou l’autre de ces mouvemens ; ils fe nomment.le long 
& le coutt fléchiffeur , le long, le gros , le court , 1e 
moyen &c le petit extenfeur ; ce qu'on nomme canon 
dans le cheval, n'eft fufceptible que de deux fortes de 
mouvemens , celui de flexion & celui d'extenfion ; 
cinq mufcles exécutent ces deux mouvemens , trois 
font Aléchifeurs &-deux extenfeurs ; les fléchifeuts font 
le fléchifeur interne, le fléchifleur externe & le flé- 
chifeur oblique ; les extenfeurs font le droit antérieur 
& l'extenfeur oblique ; Le pied à auili fes mufcles pour 
le faire agir ; par pied on entend tout ce qui eft en- 
defous du canon; favoir , de boulet, le pâturon, 12 
couronne & le pied, proprement dit; ces différentes 
parties fe mouvent enfemble ; par conféquent leurs 
mufcles font communs ; ces mufcles font au nombre 
de quatre, dont deux fléchifeurs & deux extenfeurs 
Y4 
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les deux fléchiffeuts fé nomment le fublime & je prod 
fond ; & les deux extenfeurs, l'extenfeur antérieur & 
l'extenfeur latéral ; on remarque encore dans le pied * 
deux autres petits mufcles qui fe nomment lombricaux 
dans l'homme. Ë 

Après l'examen des mufcles ie la partie antérieure 
du cheval, fuit néceflairement celui des mufcles dw 
corps; ceux du dos & des lombes en font partie, ils 
fe prêtent les uns & les autres des fecours mutuels ; ces 
mufcles font de chaque côté le long dorfal & celui 
qu'on nomme pfoas des lombes ; il y en a en outre 
d’autres petits , dont les uns fe nomment épineux tranf- 
verfaites &'d'autres inter-épineux. 

La refpiration eft ce qui fait vivre l’animal, elle 
exige néceflairement deux mouveme»s; car dans l’inf- 
piration les côtes doivent s'élever, & dans l'expiration 
elles doivent s'abaifler ; ces mouvemens doivent par 
conféquent s'obferver par le moyen de deux fortes de 
mufcles; ils fe divifent ordinairement en mufcles inf 
pirateurs & expirateurs, & en mufcles communs & 
propres; ces mufcles font les releveurs des côtes , les 
intercoftaux internes & externes , le tranfverfal , le 
mufcle du fternum, le long dentelé, l'intercoftal com: 
mun & le diaphragme, nn 
… “Les mufcles du bas ventre forment la plus grande 
partie des paroïs du ventre ou du coffre de l'animal ; 
‘äls font au nombre de huit, quatre de chaque côtés ; 
ils tirent leur dénomination de la dire“tion des fibres; 
le premier fe nomme mufcle grand oblique, le fe2 
cond mufcle petit oblique , le troifième mufcle tran- 
verfe , & le quatrième mufcle droit, 

Les mufcles de l'arrière main font ceux qui fe pré- 
fentent atuellement à confidérer ; ces mufcles font 
ceux destefticules, ceux du membre , ceux du clitoris, 
ceux de l'anus, & enfin ceux de la queue. Le crémafter : 
eft le vrai mufcle des tefticules ; c'eft un faifceau de 
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fbres charfus de 12 longueur d’un deini-pied & d'un 
pouce de grofleur ; fon ufage eft de tirer & d'élever les 
teflicules lors de fa contraction. 

Les mufcles du membre font au nombre de fix, trois 
de chaque: côté ; favoir, deux éreéteurs, deux accélé- 
rateurs & deux triangulaires : les éreéteurs poutroient, 
vus leurs atraches, être appellés, comme dans l'hom- 
me , mufcles ifchio-caverneux ; les mufcles accéléra- 
teurs fe préfentenr comme deux petites bandes charnues 
très-minces; plus fortes néanmoins à l'endroit du bulbe 
de l'urêthre qu'ils recouvrent ; les mufcles triangulaires 
font beaucoup plus petits que les autres, & répondent 
à ceux que l’on nomme dans l'homme mufclestranf- 
verfes, | | 

Le clitoris a quatre mufcles, deux de chaque côté ; 
on les diftingue en mufcles premiers & en mufcles 
feconds ; l'ufage de ceux qu'on nomme premiets eft 
de relever le clitoris ; les feconds peuvent êtrecomparés: 
aux mufcles érecteurs de la verge ; puifqu'ils en font 
même les fonétions. | 

Les mufcles de l'anus font au-nombre de trois, dont 
un pair & l’autre impair ; l'impair fe nomme fphinc- 
ter de l'anus; il a environ deux doigts de largeur; ce 
mufcle fert à fermer l'anus & s'oppole à la fortie in- 
volontaire de la fiente ; les mufcles pairs de l'anus 
font plats & de la largeur d'environ deux travers de 
doigt ; ils font l'office contraire du fphinéter. 

Les différens mouvemens qu'on obferve dans la 
queue du cheval s’exécutent par le moyen de dix muf- 
cles, qui font, deux facro-coccygiens fupérieurs, quatre 
facro-coccygiens inférieurs, deux obliques & deux laré- 
raux ; lorfque tous les mufcles de la queue agiffent en- 
femble , elle fe tient roide, fixe & immobile. 

Les derniers mufcles qui nous reftent.à examinet 
font ceux de l'extrémité poftérieure ; de ce nombre 
font d’abord les mufcles de la cuifle ; on en compte 
feize qui fervent à exécuter fes différens mouvemens, 
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ils fe nomment le petit, le grand , le moyen fefier ; 
le pfoas., l'iliaque, Le pectineus, le biceps, le grêle 
interne, le fafcia lata, le lang vafte ; les quadri-ju- 
meaux qui font, l’obturateur externe , l'obturateur in- 
terne, le pyriforme & les jumeaux, enfin le droit; 
les mufcles de la jambe font aùu nombre de neuf qui 
font, le biceps, le demi-membraneux, le droit anté- 
rieur, le vafte externe, le vafte interne, le crural , le 
long , le court addutteur & l'abduéteut : on remarque 
dans le canon trois mufcles ; le fléchiffeur , le premier 
extenfeur & l'extenfeur latéral ; ceux du pied font fept; 
& font connus fous les noms de fublime ou perforé, 
de profond ou perforant ; de fléchiffeur oblique, d’ex- 
tenfeur antérieur ; de petit extenfeur ; d'extenfeur la- 
téral & de lombricaux. 

L’Angéiologie eft une partie de l'anatomie du cheval 
qui n'eft pas moins utile, pour ne pas dire, même 
plus que les précédentes ; elle traite des vaifleaux fan- 
guins de cet animal: on en diftingue de deux fortes, 
les artères & les veines; les artères font des canaux 
élaftiques & actifs, cédant nécefairement à l’impul- 
fion qu'ils reçoivent du fang , fe reflerrant lorfqu'ils ont 
été dilatés, & fe racourcillant en conféquence de leur 
allongement ; on n'en diftingue dans le cheval que 
deux ; à parler ftritement , l'artère pulmonaire & 
l'aorte , toutes les autres ne font que des ramifcations, 
des divifñons ou fubdivifions de celles-ci, Les veines, 
quoïqu'elles paroiffent reffembler aux artères, en dif- 
fèrenc cependant en plufeurs points ; elles ne font pas, 
comme ces dernières, élaftiquess elles fervent à re- 
porter le fang au cœur , tandis que les artères le con- 
duifent du cœur aux extrémités. On nomme vaifleaux 
pulmonaires ceux qui appartiennent fpécialement & 
patticulièrement aux poumons. L'artère pulmondire 
porte le fang du ventricule droit-ou antérieur du cœur, 
dans les poumons; ce même fang eft reçu par les 
veines pulmonaires ; & fe rapporte :par leur moyen 
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dans le ventricule gauche ou poftérieur du cœut; de 
ce ventricule il fe porte dans toute l'étendue du corps 
par ün vaiffeau dont le volume eft trés-confidérable » 
& qui fort de ce mêine ventricule en fe montrant au 
côté droit de l'artère pulmonaire ; ce vaifleau , ainft 
que nous l'avons déja dit , eft l'aorte ; fon tronc eft 
de la longueur d'environ deux pouces, d'où fortent im 
médiatement les artères coronaires du cœur, qui s'é- 
tendent fur les faces de ce vifcèré , l'une à droite & 
l'autte à gauche ; le tronc de l'aorte fe divife enfuite 
en deux branches très-remarquables ; l'une d'elles s’é- 
lève , fe contourne & fe courbe en arrière par-deflus 
la divifion des artères pulmonaires ; cette courbute 
fornte ce qu'on nomme communément la crofle de 
l'aorte, & la branche entière à laquelle fe trouve cette 
courbure forme l'aorte poftétieure , tandis que la bran- 
che qui fe porte en avant fe nomme l'aorte antérieure : 
on peut comparer l'aorte antérieure du cheval à l'aorte 
fupérieute de l'homme ; elle en diffère cependant en 
ce qu'elle fe porte en avant , & par un feul tronc; 
l'efpace de trois ou quatre travers de doigt, tandisque 
dans l'homme elle fe diftribue d’abord en trois bran- 
ches, dans la carotide gauche & dans les deux fous- 
claviètres ; fi on fuit cette artère dans -fon prolonge- 
ment, on remarquera les artères tyoniques qui partent 
immédiatement de ce tronc avant fa divifion. Les ar- 
tères axillaires viennent enfuite & réfultent rotalément 
de 12 divifñon du tronc en deux branches ; elles ré- 
pondent dans le cheval à celles qu'on nomme fous- 
clavières dans l’homme, & fe diftribuent dans toute 
l'extrémité antérieure de l'animal ; le tronc des caro- 
tides eft une branche confidérable qui part de l'axil- 
laire droite ; il fe divife en deux autres branches qui 
montent dans l’encolure de l'animal le long de la 
trachée artère jufqu'à la bafe du crâne ; elles envoient 
dans ce trajet des ramifications irrégulières aux mufclés. 
du col & aux parties voifines ; l'artère tyroïdienne & 
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les autres vaiffleaux fonc fournis pat elles au larynx, 
aux glandes parotiques & aux maxillaires ; la divifion 
des carotides en interne & externe , s'opère à quelque 
diftance de la bafe du crâne; la carotide externe fe 
divife.en fix autres branches qui font, loccipitale, la 
maxillaire interne, la maxillaire externe, l'auriculaire, 
la temporale & la maxillaire poftérieure : la maxillaire 
interne fournit , à un pouce de fa naiflance, un ra« 
meau qui va fe diftribuer au pharynx fous le nom d'ar- 
tère pharingienne ; cette même maxillaire fe divife. 
enfuite dans deux branches, dont la première s'infi- 
nue dans la fubftance de la langue fous le nom d'ar- 
têre tanine ; la feconde, après avoir fourni différentes 
ramifications par où elle pañle, fe ramife en dernier. 
lieu de manière à former les artères labiales, lesartères 
nafales & les artères angulaires, 

La carotide externe, après s'être divifée dans les fix 
branches dont nous venons de parler, gagne la partie 
latérale du fphénoïde & laiffe échapper cinq rameaux, 
dont le premier forme l’artère méningère; cette même 
carotide , après cette nouvelle divifon, entre dans le 
trou qu'on nomme ptérigoidien , & avant fa fortie 


fournit l'artère oculäire, & enfuite après fa fortie fe 


divife encore en deux autres artères, dont l’une fe 

nomme artère maxillaire antérieure, & l'autre pa- 

latine. | 

… L'artère carotide interne fournit des ratnifcations 

À toutes les parties intérieures de la tête, dont il ÿ 

en à qui s'anaftomofent avec l’oculaire & la vertébrale. 
L'artère axillaire gauche fournit dès fon principe 


inq branches qui font, l'artère dorfale, l'artère cer- 
-vicale fupérieure, l'artère vertébrale, l'artère thora- 


chique interne, & l'artère thorachique externe ; en- 
fuite à fa fortie du thorax elle fe divife de nouveau en 
deux branches , dont l'une fe nomme artère cervicale 
inférieure , & l’autre artère fcapulaire. 

L'artère axillaire droite fournit, comme nous avons 


_ 
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dit, les carotides ; après quoi feulement, le cervicale 
fupérieure. AE 

L'artère brachiale ou humérale n’eft autre chofe 
que l’axillaire arrivée à la partie interne du bras, où 
elle prend ce nom; les artères articulaires naident de 
l'endroit de la bifurcation de l'artère humérale , & les 
artères latérales réfultenc de la bifurcation même $ 
l'artère plantaire & les artères coronaires du pied font 
des divifons des artères latérales à la couronne & aux 
pieds. | 

L'attère poftérieure ; après fa courbure ou fa croffe, 
gagne le corps des vertèbres du dos, le long duquel 
elle marche un peu à gauche jufques dans l'abdomen ; 
fi on fuit cette artère dans fa marche & dans fes dif- 
férentes divifions , on trouvera d’abord les artères 
bronchiques qui naiffent de fa partie fapérieure, à quel- 
que diftance de fa courbure près de la première in- 
tercoftale. 2.0 Les artères éfophagiennes envoyées par 
l'aorte à l'éfophage, 3.2 Les artères intercoftales qui 
font au nombre de quatorze ou quinze de chaque côté 
feulement, les autres provenant des différentes rami- 
fications de l'artère antérieure, 

L'aorte , après avoir fait le trajet du thorax dans 
l'abdomen, continue fa marche fous les vertèbres des 
lombes jufqu'à l'os facrum; les artères diaphragma- 
tiques émanent de ce tronc de l'aorte à fa fortie par 
le diaphragme, & dès fon entrée dans le bas ventre ‘ 
l'artère cœliaque eft auffi une branche de l'aorte qui 
paroît un peu en arrière du lieu de la fottie de l'artère 
poftérieure ; elle fe divife en hépatique, en gaftrique 
ë& en fplénique, L'attère hépatique fournit du fang & 
donne naiffance aux artères gaftroépiploïque droite, 
& pylogique. L'artère gaftrique qu'on nomme d'abord 
artère coronaire ftomachique ; s'anaftomofe enfuite 
avec d'autres artères , après quoi elle fournit une ra= 
mification qui s'anaftomofe avec l'éfophagienne, 

:- L'arcère fplénique fournit dans.fon trajet Les artères 
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pancréatiques &c les vaifeaux courts, après quoi la 
gaftroépiploïde gauche qui communique avec la gaf- 
troépiploique droite. 

Le tronc de l'artère méfentérique antérieure part de 
la partie inférieure de l'aorte, trois doigts au-deffous 
de la'cæliaque; l'artère méfentérique antérieure naît 
de ce tronc dilaté , envoie une de fes branches au pan= 
créas, & fe diftribue enfuite au mefentère & aux 
inteftins. 

Les artères émulgentes rénales, quelquefois au nom- 
bre de deux , viennent des parties latérales de l'aorte 
en arrière de la mefentérique antérieure, & fe plongent 
fur le champ dans les reins ; celle du côté droir eft 
plus longue que la gauche; les artères capfulaires ou 
furrenales proviennent des émulgentes , de même que 
les artères adipeufes. 

L'artère mefentérique poftérieure fort de l'aorte 
cing ou fix travers de doigt, après & en arrière des 
émulgenres ; elle eft beaucoup moindre que l’anté- 
rieure & fe repand dans les gros inteftins. 

Les artères fpermatiques premières naiflent un peu 
après la mefentérique & toujours en arrière. 

Les artères lombaires , au nombre de cinq ou fix 
rameaux feulement, fortent de la partie fupérieute de 
l'aorte & de chaque côté, & fe perdent dans les 
lombes. | 

L'aorte , lorfqu’elle atrive à la dernière vertèbre 
lombaire ; fe divife encore en quatre branches , dont 
les deux premières font les iliaques externes, & les 
deux autres les iliaques internes; l’iliaque interne , à 
la diftance d'environ deux pouces de fa nailance , fe 
divife en deux branches , gagne enfuite le long de la 
paitie interne du baflin, après quoi clle fe divife en- 
core en deux autres rameaux, & fe partage finalement 
de nouveau en deux branches à l'angle inférieur de 
l'iléon, hit 

L'artère honteufe interne doit fa naifance à la pre- 
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mière divifion de l'iliaque interne, & donne Aa, 
marche deux rameaux; le premier forme l'artère om- 
bilicale, le fecond fe dirige vers les parties latérales & 
_ poftérieures de la veflie, & s'y diftribue de même que 
dans les véficules féminales & les proftates, 

L'artère honteufe interne pourfuit enfuite fa route 
en deflus de la tubérofité de l'ifchion , laifle échapper 
quelques uns de fes rameaux qui vont au reétum , après 
quoi elle pénétre dans la bulbe de l’urèthre, où elle 
s'évanouit; dans la jument elle fournit les artères vagi- 
nales & fe partage en deux rameaux. 

L'artère facrée doit encore fa naifance à la première 
divifion de l'iliaque interne, elle fournit l'artère coc- 
cygienne. | 

Le premier des deux rameaux de 1a feconde divifion 
fe porte le long de la face interne de l’iléon, & fe perd 
dans les os & dans les parties voitines ; l’autre forme 
l'artère fefière. 

Une des branches de 12 troifième divifion fe nomme 
artère obturatrice & fe divife encore en deux rameaux, 
dont l'un eft connu fous le nom d'artère caverneufe. 

L'artère iliaque externe fournit l'artère utérine dans 
la jument , & l'aitère fpermatique feconde dans le 
cheval, ainfi que la petite iliaque ; cette même iliaque 
externe paflant par-deflus les mufcles de l'abdomen, 
fournit , lors de fon arrivée à l'artère crutale, l'artère 
abdominale , d'où émane enfuite j'artère honteufe ex- 
terne, qui dans les jumens fe porte entièrement aux 
mammelles & conftitue l'artère mammaire ; les ar- 
tères crurales ne font, proprement dites, que les ilia- 
ques externes qui ont changé de nom; les artères muf- 
culaires s'échappent de la crurale & fe perdent dans la 
cuiffe ; les artères articulaires proviennent aufli de l'ar- 
tère crurale; l'artère tibiale poftérieure eft fournie aufli 
par La crurale , peu de temps après la naifance des ar- 
ticulaires ; l'artère tibiale antérieure provient de la 
même artère que La poftérieure ; cette dernière fout- 
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nit les artères latérales qui fe divifent enfuite en artères 
coronaires & en plantaires. 

Les veines font les feconds vaifleaux fanguins que 
nous avons à confidérer dans le cheval. La veine-cave 
eft la principale, ainfi que l'aorte parmi les artères ; 
elle part d'un côté de la partie antérieure & fupérieure 
du fac droit, & de l’autre, de la partie poftérieure de 
ce même fac ; le tronc qui fe porte antérieurement, 
ptend le nom de veine-cave antérieure, &.celui qui 
eft poftérieur , forme la veine-cave poftérieure. Si on 
fuit la veine-cave antérieure dans fa toute, on trouve 
d'abord la veine azigos, qui vient de la partie fupé- 
rieure du tronc de la veine-cave antérieure, & qui fe 
termine à la dernière des vertèbres du côté droir, 
Toutes les veines intercoftales poftérieures partent aufli 
de chaque côté de ce même tronc. La veine cervi- 
cale fupérieure part aufi de ce même tronc, & fournit 
la première intercoftale & la dotfale, & de cette der- 
nière fortent la feconde, troifième , quattième & cin- 
quième intercoftales. On remarque enfuite les veines 
vertébrales, dont celle du côté droit naît immédiate- 
ment du tronc de la veine-cave antérieure, & com- 
munique avec les occipitales; & celles du côté gauche 
eft fournie par la cervicale fupérieure. Les veines fpi- 
rales doivent leur naiflance aux vertébrales. On appelle 
veines médiaftines celles qui fe portent au mediaftin, 
& veines tymiques, celles qui vont au tymus. Les tho- 
rachiques internes partent encote de la partie extérieure 
du tronc de la veine-cave antérieure. Cette dernière, 
À fa fortie du thorax, fe divife en quatre branches prin- 
cipales ; qui font les veines jugulaires & les axillaires. 
La veine des ars part de la jugulaire à un pouce de. 
fa naiflance , & forme celle que l'on nomme en l'hom- 
me céphalique. La jugulaire, après avoir fourni plu- 
fieurs ramifications , s’éleve antérieurement & latérale. 
ment le long de l'encolure, & donne encore dans le 
trajet d'autres ramifications, La veine tyroïdienne part. 

encore 
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encote de cette même veine avant fa divifion, & fe 
porte au larynx, aux glandes tyroïdes, parotides & 
maxillaires, La veine maxillaire interne fort du tronc 
de la jugulaire près de la tubérofité de la mâchoire, * 
& fournit des ramifications aux mufcles mafleter & 
fpheno-masillaire. La veine ranule eft celle qui pénè- 
tre dans la fubftance de la langue, & éft un rameau 
de la maxillaire interne : cette dernière , en continuant 
fa route, fe divife en trois branches, lorfqu'elle par- 
vient à la face externe de cette même mâchoire. La 
première de ces branches forme les veines labiales ; la 
feconde pénètre dans le canal de la mâchoire ; la troi- 
fième fe divife en deux nouveaux rameaux, dont l'an 
forme les veines angulaires & nafales externes, & l’au- 
tre fournit la veine palatine, la nafale interne, la 
maxillaire antérieure & l’oculaire. 

La feconde branche de la jugulaite, qu'on peut com- 
parer à la jugulaire interne de l'homme, fournit dans 
fa marche la veine occipitale. La troifième branche 
forme la veine auriculaire, qui fe diftribue à l'orcille 
externe & aux parotides, La veine maxillaire externe 
eft la quatrième branche, La veine temporale , ou 


veine de larmier, rélulte de la cinquième : celle-ci fe 


plonge enfin dans le canal de la mâchoire poitérieure ; 
& prend pour lors le nom de maxillaire poitérieure. 
La veine axillaire eft, ainfi que nous venons de le 
«dire, une des principales divifons de ia veine-cave ; 
à fa fottie du thorax, elle gagne la partie interne de 
l'épaule & des ars, & fournit alors la chorachique ex- 
terne & la fcapulaire. Quand l’axillaire eft defcendue 
le long de la partie latérale de l'humérus , elle prend ie 
nom de veine brachiale ou humérale ; elle fe divife 
pour lors en trois branches, en veine de l'éperon, en 
brachiale interne & en cubitale : la veine cubitale 


- fe fubdivife enfuite en veines mufculaires ,» Atticulais 


tes &c latérales, à 
Tome I. | Z 
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La veine-cave poftérieure eft celle qui fort du fac 
droit à l'oppofite de la veine-cave antérieure. Les 
veines coronaires font au nombre de deux ; celle du 
côté droit tire fa naiffance de la veine-cave poftérienre 
peu après fa fortie du fac ; & celle du côté gauche part 
du fac du même côté. Les veines diaphragmatiques 
font deux ou trois branches que la veine - cave pofté= 
tieure fournit au diaphragme lors de fon pafflage. Les 
veines hépatiques partent auffi immédiarement du mé- 
ine vailfeau. Les veines émulgentes font encore deux 
vaiffeaux que la veine-cave fournir au lieu de la naif- 
fance des artères du même nom. La veine capfulaire 
va aùx teins fuccenturiaux , & paït communément du 
principe des émulgentes , quelquefois aufli du tronc 
de la veine-cave. Les veines fpermatiques proviennent 
auffi de la paitie inférieure de la veine-cave , à quelque 
diftance & en arrière des émulgentes. Les veines lom- 
baïires fortent enfuite de chaque côté de la partie fu- 

érieute de la veine cave, pour fe perdre dans les muf« 
cles de l'abdomen & des lombes, 

Quand la veine-cave eft parvenue à la dernière ver- 
tèbre lombaire , elle fe divife en veines iliaques com- 
imunes ; chacune de ces branches fe divife de nouveau 
eh iliaque interne & en iliaque externe. L'iliaque in- 
térne fe partage encore en deux rameaux, dont le pre- 
imier forme la veine honteufé interne, & la feconde 
la veine facrée. 

Les veines iliaques externes donnent dès leur com- 
mencement la petite iliaque. Les veines internes font 
des vaifleaux qui partent aufli des veinesiliaques, &c qui 
fourniffent dans le cheval la veine fpermatique fe- 
conde, La veine feffière indique affez par fon nom les 
différens mufcles qu’elle parcourt. La veine obtura- 
trice accompagne l’artère du même nom cn fortant 
du bain, & donne naidance à la veine cavérneufe. 
La veine abdominale eft fournie par l'iliaque externe; 
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lotique cette dernière eft parvenue à l’arcade crurale, 
Les veines honteufes externes font les plus remarqua- 
bles des branches fournies par l'iliaque , lorfqu'elle eft 
fortie de l'arcade dont nous venons de parler, & les 
veines mammaires ne font que des ramifications des 
honteufes externes. 

L'iliaque externe , quand elle parvient à Ia cuiffe, 
change de nom, & fe nomme veine crurale ; elle 
fournit dans fon trajet les veines mufculaires. La veine 
faphene eft pour cette partie poftérieure ce qu’eft 12 
veine ats pour la partie antérieure ; elle naît de la 
pattie fupérieure de la crurale, La veine tibiale pofté- 

 tieure naît auffi de la crurale avant fon arrivée à l'arti- 
culation du tibia. La veine tibiale antérieure n'eft 
qu'une continuation de la veine crurale. 

Les veines latérales de la partie poftérieure du che- 
val ne différent en rien de celles de la partie antérieure, 
&c dongent pareillement naiflance aux veines coronaires, 

La veine-porte fe nomme ainf à caufe de fon entrée 
_ dans Le foie parles endroits qui donnent pañlage à tous 
les vaifleaux de ce vifcère ; elle fait 1a fon“tion d’artère 
à l'égard de cette partie, & favorife même une circu- 
lation particulière , d'autant plus qu’elle ne fe joint à 
la veine-cave que par l'extrémité de fes ramifcations. 

Le tranc, autrement le finus de la veine-porte , eft 
placé entre le foie, l'eftomac & la première portion 
d'inteftin qui avoiline ce dernier vifcère. Des deux 
extrémités de ce tronc fortent des branches , dont les 
unes conftituent ce qu'on nomme la grande veine- 

| porte, ou la veine-porte ventrale, & Les autres forment 
. la petite veine-potte , ou la veine-porte hépatique. 

La grande veine-porte reçoit le fang de tous les vif- 
+ cères abdominaux ; fes ramifcations font fort irrégu- 
“ lières dans le cheval; on n’y diftingue uniquement 
que la veine fplénique ; car pour ce qui eff des veines 
… méfaraiques, qu'on remarque dans ch ; il eft inae 
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poffible de les découvrir dans cet animal, De la veine 
fplénique partent les veines qui vont au fond de l'efto- 
mac former les vaifleaux courts, ainfi que d’autres 
branches qui compofent les artères gaftro-epiploiques 
gauches : ces dernières s’anaftomofent avec des rameaux 
provenans des méfentériques, & qui fe nomment gaftro- 
épiloïques droites. 

La petite veine-potte, ou la potte-veine hépatique 
{ott de l'extrémité du finus, à l'oppolé de la porte 
ventrale, fe plonge par plufieuts branches dans la 


fubftance du foie qu'elle pénètre à côté du canal hé- 


patique ; elle fe ramifie de façon que tous fes diffé- 
tens rameaux viennent aboutit aux extrémités des 
veines hépatiques, qui tranfmettent le fang dans la 
veine-cave. 

La névrologie eft la cinquième partie de l'anatomie 
du cheval ; elle traite des nerfs : ceux-ci font des cor- 
dons blancs, à qui on donne encore le nom de canaux 
ou de tuyaux netveux. Parmi ces nerfs, les uns paroif- 
fent provenir immédiatement de la moëlle allongée ; 
& les autres de la moëlle épineufe : par conféquent 
leur première origine eft dans le cerveau ou le cer- 
velet. En enlevant la mañe du cerveau du cheval, on 
en découvre fucceflivement vingt, dix de chaque côté: 
ces dix paires de nerfs fortent par des ouvertures diffé- 
rentes de la cavité offeufe de la tête, & fe partagent 
enfuite en plufeurs filets. \ | 

Les nerfs de la première paire font les olfactifs ; ils 
pañent par les trous de l'os cribleux , & fe répandent 
en nombre de tramifications dans toute l'étendue de 
la membrane pituitaire. 

Les nerfs de la feconde paire font ceux qu'on nomme 
optiques ; ils pañlent par les trous optiques de l'os 
éphénoïide, & fe prolongent chacun dans le globe de 
l'œil, . ee 

Ceux de la troifième paire font les nerfs moteurs des 
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* yeux : leur noin indique affez leur ufaÿe, On Une 
nerfs obliques ceux de 1a quatrième paire ; ils fe ra- 
mifent dans la fubftance du mufcle grand oblique, 
après avoir pañé pat le trou maxillaire antérieur. 

Les nerfs de Ha cinquième paire font beaucoup plus 
confidérables ; ils fe divifént en deux gros cordons, 
dont l'un eft antérieur, & l’autre poftérieur : ces nerfs 
fe nomment maxillaires. Le maxillaire antérieur fort 
du crâne par le trou maxillaire antérieur 3 il laifle 
échapper une branche qui fe nomme l’ophtalmique ; 
cette branche perce le trou commun qui eft dans le 
conduit pour fe porter dans l'orbite, & fournit quatre 
rameaux : Le premiet forme le nerf fourcilier ; le fe- 
cond , le nerflachrymal ; le troifième fe potte au grand 
angle de l’œil, & fe diftribue au fac lachrymal ; & 
le quatrième fe ramifie dans la paupière inférieure : 
ce même cordon antérieur, avant d'entrer dans l'os 
maxillaire , fournit encore deux rameaux, dont le pre- 
mier fe nomme le nerf guftatif ou palatin, & le fecond, 
netf nafal. 

Le fecond maxillaire poftérieut fott de la bafe du 
ctâne pat la portion la plus élargie de la fente déchirée, 
êc fournit aufli-tôt deux cordons qui vont s’aflocier à la 

“huitième paire pour former le nerf intercoftal com- 
mun. Ce nerf fe ramifie en plufieurs endroits 3 mais 
fes rameaux les plus remarquables font ; 1°, celui qu’on 
nomme le nerflingual, qui communique avéc les nerfs 
de la neuvième paire ; 2°, celui qui fe perd dans le 
mufcle mafleter ; 3°. celui qui s’'épanouit dans 1a fub- 
ftance du mufcle fpheno-maxillaire ; 4°. énfin celui 
qui fe diftribue an mufcle mollaire. 

La fixième paire de nerfs pafle , avec la cinquième 
paire, pat le trou maxillaire antérieut, pénètre dans 
l'orbite, & fe ramifie dans la fubftance du mufcle ad- 
duéteut de l'œil & dans l'orbiculaire. | 

Les nerfs auditifs font ceux de la feprième paire; 
ils font compofés de deux fubftances d’une confiftance 
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différenté 3 leur pattie inférieure, qui eff {a plus fer- 
me ; fe nomme portion dure, & la partie fupérieure 
qui eft pulpeufe, fe nomme portion molle: 

La paire vague eft la huitième paire; elle naît de 
la partie moyenne de la moëlle allongée, & reçoit dès 
fon otigine un cordon de nerfs, qui fe nomme dans 
l'homme nerf fpinal, ou nerf accefloire : cette huitiè- 
me paire, unie à ces netfs accefloires , fort de la bafe 
du crâne fupérieurement, fournit enfuite un cordon 
qui va fe diftribuer au larynx &c aux mufcles de l'os 
hyoïde, & s’aflocier enfuire avec deux cordons de la 
cinquième paire , pour former le grand netf fympati- 
que, ou l’intercoftral commun. | 

Les netfs de la neuvième paire font les grands netfs 
linguaux ; on les appelle encore les hypogloffes. 

Et enfin ceux de la dixième paire font les nerfs fous= 
occipitaux. 

On nomme nerfs vertébraux les nerfs de la moëlle 
épinière ; ils font au nombre de trente-cinq , dont fept 
paires fe nomment cervicales ; dix-huit paires dotfales, 
fix lombaires & quatre facrées, 

L'adénologie eft la partie de l'anatomie comparée 
qui traite des glandes du cheval. On donne le nom 
de glandes à des ofganes particuliers , qui ne fe trou- 
vent pas moins multipliés dans le cheval que dans 
Thomme. On range toutes les glandes dans trois claf- 
fes ; la première eft deftinée à celles qu'on nomme 
cryptes; la feconde comprend les glandes conglobées ; 
& la troifième , les conglomérées. 

_ Les cryptes ne méritent pas proprement.le nom de 
glandes ; ce font des corpufcules prefqu'imperceptibles 
qui fe trouvent placés dans tous les endroits du corps 
expofés aux injures de l'air , à des frottemens. Les 
glandes conglobées font d'une forme, tantôt fphé- 
roide, tantôt ovale ou oblongue ; Les unes font fouvent 
plus petites que les autres ; elles font pour la plupart 
toujours fermes ; leur fubftance en eft continue ; cha- 
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11 cühe d'elles eft formée par des lacis, pat des circon- 


volutions de vaifleaux de toute efpèce, & ne préfente 
qu'un feul & unique corps très-diftin&. 

Chaque glarde a fa membrane particulière 3 leur 
ufage fe borne àl'affermifflement des vaifleaux lympha- 
tiques : on qualifie de ce nom des canaux déliés tran£- 
parens , qui contiennent & qui charient une liqueur 
tenue, claire & prefqu'aqueufe. Les glandes conglo- 
mérées, ou compofées, font celles qui réfultent de la 
réunion & de l’aflemblage de plufeurs corps glandu- 
leux liés entr'eux par des vaifleaux communs & renfer- 
més dans une feule & même membrane , qui fair de 
ce nombre de petits corps un feul & même otgane. 

‘Les glandes de la tête font celles qui fe trouvent 
dans le crâne & hors du crâne. Celles du crâne font 
des corpufcules d'une forme irrégulière, unis dans les 
grands ventricules par un prolongement du plexus cho- 
toide, On donne dans l'homme le nom de pinéale à 
une glande qui eft fituée au-deflus des couches opti- 
ques entre Les tubercules quadri-jumeaux ; fa forme eft 
coronoïde ; fa fubftance molafle, & fa couleur exté- 
tieurement brune , & intérieurement d'uñ brun plus. 
clair, ayant fon volume égal à celui d'un pois. La 
glande pituitaire eft encore une autre glande du crâne, 
fituée dans le centre des artères carotides & des finus 
caverneux ; elle eft d’une forme orbiculaire & de la 
groffeur d'une petite châtaigne. On remarque encore 
des corpufcules à la partie poftérieure de la circonfé- 
rence des deux lobes latéraux du cervelet au milieu 
d’un entrelaflement confidérable de vaifleaux : ces cor- 
pufcules font aufli néceflairement des glandes, 

Les glandes qui font hors du crâne font, 1°, la glande 
lacrymale ; 2°, la caroncule lacrymale ; 3°. les glandes 
febacées ; d’où découle à la partie interne de l'un & 
l'autre paupière , une humeur huileufe, & quelquefois 
très-gluante ; 4°, le corps glanduleux qui conftitue la 


membrane clignotante ; 50. les follicules rampans qui 
Z 4 


360 Gr HE 1 
She le conduit auditif extethe ; 69. les foilicutes * 
dont la membrane pituitaire eft parfemées 5 7°. les pa- 
rotides, que les maréchaux nomment avives; 8°, les 
glandes mollaires fituées de chaque côté du bord al- 
véolaire de l’une & l’autre mâchoire ; 9°. les glandes 
qui fe trouvent raflemblées en paquet au-deflous de la 
peau, à la pattie fupérieure de l’auge ; 10°. les glandes 
maxillaires ; 11°, les glandes fublinguales; 122, la 
glande velo-palatine ; 13°. les glandes tonfilles fituées 
entre les deux piliers du voile du palais; 14°. les fol- 
licules placées à la bafe de la langue ; 15°. les glandes 
labiales ; & 16°. enfin les glandes palatines, 

Les Albdes du col ou de l’encolure font ,-12. les 
glandes tyroïdes, fituées, une de chaque côté, à la 
partie antérieure de la trachée artère, immédiate- 
ment au-deñous du larynx ; 2°. les arythmoïdiennes , 
laryngiennes A les épiglotriques ; 3°, les glandes pha- 
ryngiennes ; 4°. les follicules qui fe manifeftent par 
les pores à À DH interne de la trachée artère s 
5°. les œfophagiennes; 6*. enfin les glandes gutturales 
& les glandes cervicales, 

Les glandes de la poitrine font au nombre de trois, 

. les glandes bronchiques, la glande appellée thymus, 
dont où ne fçait pas encore bien l’ufage, & les glandes 
conglobées qui fe trouvent à la circonférence de la 
veine-caye & de l'aorte antérieute. 

Les glandes de l'abdomen font plus nombreufes & 
plus confidérables que celles de la poitrine : de ce 
notabie font, re, le foie, qui eft une maffe vraiment 
glanduleufe , fituée à la partie antérieure & latérale 
de certe MS : 29, le pancreas, fitué au-deflous du 
corps des défnicres vertèbres dorfales, entre lesreins 
& l'eftemac ; 3°, les cryptes qu’ on remarque dans le 
veniricule des chiens & des porcs, mais qui n'eft pas 
Également fenüble dans celvi de l'homme ; s a94es 
glandes lymphatiques prefqu'invilibles dans le plus 
grand nombre des chevaux ; j°. Îes reins, qui fervent 
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Ma féparét du fang l'urine ; ç°. les glandés futténales ; 
79. les glandes lombaires, 8°. les glandes iliaques & 
” les glandes ficrées ; 9°, les corpufcules glanduleux , 
. dont la veflie eft munie ; 10°. les glandes inteftinales ; 

11°, les glandes méfentériques ; 12°, les glandes des 
… parties de la génération. Celles du cheval font la grande 
» proflate, les petites proftates, les follicules glanduleu- 

fes des velicules féminales, les cryptes placés dans le 
tifu fpongieux de l’urèthre , & les corpufcules ; autre- 
ment les glandes odoriférantes qui fe trouvent à la cir- 
conférence du prépuce & de la tête de l'animal, Les 
8landes des parties de la génération de la jument font 
les cryptes répandus dans l'intérieur du vagin; les cot- 

_ pufcules ou lacunes qu’on remarque fur le tiflu fpon- 
gieux du prépuce, & les follicules glanduleux qui fe 
* trouvent à toute la circonférence de la vulve au-deffôus 
- de la peau. Les autres glandes à confidérer en diffé- 
rens endroits, font les mammelles, les corpufcules 
glanduleux placés dans l'épaiffeur de la peau de ces 
mêmes mammelles . les glandes axillaires , les glandes 
fous-fcapulaires, les glandes juguinales, les glandes 
coccygiennes , & d'autres glandes qui fe trouvent pla- 
. cées entre des mufcles. | 
La fplanchnologie eft 12 partie la plus intérefante 

. de l'anatomie du cheval pour l'art vétérinaire ; c'eft 
celle qui traite de fes vifcères ; aufli nous étendrons- 
nous davantage fur cette partie ; nous patlerons d’4- 
bord des vifcères du bas-ventre, enfuite de ceux de la 
poitrine, & nous finirons enfuite par ceux de la tête. { 
L'abdomen ou le bas-ventre eft une cavité , (die 

M. de Bourgelas, des ouvrages duquel nous donnons 
ici l'extrait) qui ne formeroit , avec le thorax , autre- 
“ment la poitrine, qu'une antre feul & unique , fans 12 
_cloifon intermédiaire qui limite antérieurement fon 
étendue & qui borne poftérieurement la capacité de 
ce même thorax ; cette cloifon , les os du baflin, les 
wertèbres lombaires , de même que l'enceinte mufcu« 
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leufe qui tient à ces os & à la charpente de 1a poittines : 
en font les patois ; les lombes en conftituent la paitie 
fupérieure, les flancs les parties latérales ; le ventre la 
face inférieure , qui eft tout l'efpace compris entre le 
cartilage xiphoïde & le bañin inclufivement ; pour 
tnieux déterminer la fituation qu'occupent les vifcèrés, 
nous diviferons cet efpace en trois parties, en fuppo- 
fant que la longueur totale du ventre d'un cheval foit 
de trois pieds s la partie antérieure du ventre du che- 
val qui répond à la région épigaftrique dans l'homme, 
s'étendant en cette hypothèle depuis le cartilage xi- 
phoide jufqu’à environ cinq pouces en avant de l’om- 
belic ; la moyenne partie qui eft dans l'homme la ré- 
gion ombélicale, commencera depuis le terme de la 
région épigaftrique jufqu'à environ cinq pouces en ar- 
tière du pot milieu de leur féparation ; la troifième 
enfin, qui eft la poftérieure , & que les anatomiftes 
nomment la région hypogaftrique, prendra fon oti- 
gine depuis cinq pouces en arrière jufqu'au fond du 
bafin. | 

Les différentes parties qui fe trouvent renfermées 
dans la capacité du bas ventre font, 1.8 Le ventricule, 
les inteftins, le mefentère , le méfocolon , l'épiploon, 
le pancréas, le foie, le canal ou tube biliaite, la rate, 
les glandes mefentériques , les vaifeaux laétés , le ré- 
fervoir du chyle. 2." Les reins, les glandes furrenaless: 
les uretères , la veflie. 3.2 Tous les inftrumens natu+ 
tels & internes fervant à la génération dans Le mâle 
& la femelle. 4.° Enfin, une quantité confidérable de 
glandes & de vaifleaux, tant fanguins que nervenx & 
lymphatiques, qui fe portent à tous les différens of- 
ganes , dont les premiers pourroient fort bien être dé- 
nommés chilopoiétiques ; les feconds vropoiétiques ; & 
les derniers fpermatopoiétiques , à caufe de leurs 
fonétions. | 

Dans la diffeétion d'un animal, on la commence 
pour l'ordinaire par les mufcles qui fe rrouvent fur le 
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Pasventre; & que pour cette raifon on nomtne muf. 
cles abdominaux ; il eft inutile d'en parler davantage 
ici, en ayant fuffifamiment traité dans la myologie ; la 
#eule chofe que nous avons aétuellement à examiner, 
Avant que d'entrer dans le détail des vifcères du bas-ven= 
tre, font les mammelles des jumnens ; on appelle de ce 
nom deux corps peu fenfibles dans la jument non pleine, 
& qui forment au contraire dans celle quiallaite, deux 
éminences très-apparentes ; il y a plufieurs chofes à 
confidérer dans les mammelles; 1,9 leur fituation; 
clles font toujours placées à la partie antérieure des os 

* du pubis, & à la partie poftérieure & inférieure du 
bas-ventre , à laquelle elles font comme adhérentes. 
2°. Leut nombre qui eft de beaucoup moindre que 
dans les multipares & dans les fiflipedes ; elles ne font 
que deux pour l'ordinaire, 3,° Leut forme ; elles font 
Applaties dans les jumens qui n’allaitent pas, tandis 
“qu'elles font allongées dans les autres. 4° Leur volume; 

31 varie fuivant la quantité de liqueur laitée qui s'y 
trouve, j.° Leur rapprochement ; elles font toujours 
adofées l'une à l'autre. 6.8 Leuts mammellons ; cha- 
que mammelle a deux mammellons. 7.° Leurs fubf- 
tance ; c'eft un affemblage de corps glanduleux, qui 
font unis par un tifu cellulaire, folliculeux , formant 
diverfes cloifons & qui ont leurs vaifleaux feerétoires & 
excrétoires. 8,° Leur finus ou téfervoir commun; il y 
a plufieurs ouvertures d'une ftrudure fingulière, qui 
ont fermées par une double valvule , l’une inférieure 
& l'autre fupérieure ; ces différentes ouvertures répon- 
dent à plufieurs petits tuyaux repliés fur eux-mêmes 
“par des efpèces de rides & qui viennent aboutit aux 
mammellons ; où ils s'ouvrent par des orifices imper- 
ceptibles à la circonférence des deux trous qui fe trou- 
vent dans chaque mammellon. 9.° Les membranes ; 
elles font formées par une efpèce de tunique aponé- 
viotique, qui fert d'enveloppe, & en quelque façon 
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de poche aus différentes glandes, canaux fectétoires & … 
excrétoires qui fe trouvent dans chaque mammelle ; ces | 
deux facs s’adoflent entr'eux.à leur partie moyenne & 
forment une efpêce de cloifon ; ils font enfuite revêtus 
tous les deux de tégumens communs. 10.9 Les vaif- 
feaux fanguins , les artères & les veines ; les artères 
mamtmaires proviennent de l'artère abdominale ; &c 
ne font autre chofe que l'artère honteufe externe dans 
le cheval, qui dans la jument conftitue l'arcade mame 
maire, & après la fortie de cette arcade va dire“te- 
ment aux mammelles où elle difpatoît ; quant aux 
veines, elles font des ramifications de la veine abdo- 
minale, & des veines honteufes externes. 11.° Leurs 
vaifleaux nerveux; ce font des filets échappés du nerf 
crural, & qui proviennent encote du nerf formé par 
la troifième ou quatrième paire facrée , & pat l’inter« 
coftal commun aux parties externes de la génération. : 
Tout le morde fait l'ufage des mammelles par Le juge- 
ment ; elles font l'organe naturel & fecrétoire du fuc 
laiceux qui fert à la nourriture des poulains, dont l'ef- « 
tomac n'eft pas encore affez fort pour digérer d’autres 
alimens. | 
La première chofe qui fe préfente en diféquant un. 
cheval , après avoir enlevé les tégumens, le panicule 
chatnu, & les mufcles abdominaux, eft le péritoine 54 
c'eft une membrane d'un tiffu mince , maïs aflez fer-" 
té; qui garnit tout l'intérieur des parois de l’abdomen 
ê&c revêt prefqu' entièrement tous les vifcères contenus 4 
dans cette cavité; on obfervera dans cette membrane >. 
d’abord fa forme , qui reffemble à un fac clos & ét R 
_de toutes parts, enfuite fon tiflu cellulaire qui eft un 
compofé de plufeurs fibres arrangées itrégulièrement ; 
& qui cft plus délié & moins abondant en certains en- 
droits que dans d’autres; ce tiffu fert à unir le péritoine 
aux différens vifcères qu'il entoure. Viennent enfuite 
les adhérences de ce même péritoine à examiner ; om 
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peut dire à ce fujet, que plus le tidu cellulaire fe 
trouve abondant, moins les adhérences du péritoine 


font intimes. 


Ld 


Les prolongemens du tiflu cellulaire du péritoine ne 
méritent pas moins attention ; le tiu celluiaire n’ac- 
compagne pas dans le cheval les vaifeaux fpermatiques 
comme dans l'homme; 12 tunique vaginale n’eft for- 


_ mée que par une vraie lame du péritoine; mais quant 


à la veflie & linteftin re&um , ils font l'un & l'autre 
enveloppés par le tiflu cellulaire , ce qui forme les 
deux prolongemens; en ouvrant le péritoine à la fa- 
veut d'une iucifion cruciale , on remarque d'abord de 
grofles mafles inteftinales qui couvrent & cächent 
toutes les autres parties du bas-ventre, & qui font les 
inteftins colon & cœcum ; le fac du péritoine ne ren- 
ferme , ni les reins, ni les uretètes, ni le tronc de 
l'aorte , ni même celui de la veine-cave , tnais il fout- 
nit uniquement des enveloppes aux inteftins, au foie, 


-2 l'eflomac, à la ratte, à l'épiploon , &c. 


. Les divers enfoncemens du péritoine ne méritent 
pas moins confidération ; c’eft par le moyen de ces 


<enfoncemens que chaque vifcère du bas-ventre fe trouve 


logé, entouré , & en quelque façon niché , fans être 
néanmoins contenu dans la cavité entière du fac, d’au- 
tant qu'ils ne font revêtus que par fa face externe, 
cette membrane fe prolongeant à l'effet de Les tecevoir 
& de les,envelopper. 

Les duplicatures du péritoine , autrement fes replis, 
méritent encore notre attention ; ils n'admettent au- 
cun intervalle entr'eux que celui qui eft néceffaire pour 
loger le tifu cellulaire ; ils forment le mefentère juf- 
qu’à l'endroit où le péritoine s'écarte pour enveloppet 
les inteftins & conftituent les deux ligamens latéraux 
du foie, le ligament falfiforme , les deux ligamens 
qui aflujetilent le colon , les ligamens larges de la 
matrice, ceux qui accompagnent les artères omabili= 
cales & la veinc de çç nom, 
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La face interne du péritoine eff life, polie, & fans 
cefle lubréfiée par une humidité vaporeufe qui tran- 
fude continuellement de fes pores dans toute fon 
étendue. 

Les vaiffleaux fanguins du Méioins font des ramif- 
cations des vaifleaux diaphragmatiques , lombaires , 
iliaques, facrées & mefentériques ; & fes nerfs font des 
filets qui tirent leut naifance des netfs lombaires, de 


la première paire des facrées & des différens plexus de : 


l'1bdomen. 

out le monde fait l'utilité du péritoine : fon tiffu 
cellulaire unit 12 vraie lame avec routes les parties 
qu'elle touche, garnit des efpaces , maintient quelques 
portions dans leur pofñtion , & 1a vraie lame eft l’en- 
veloppe de tous Les vifcères qu'elle recouvre. 

L'épiploon eft la feconde chofe à confidérer dans les 
vifcères chilopoiétiques ; c’eft une membrane moins 
graifleufe dans le cheval que dans l'homme, qui eft 
en quelque manière repliée & comme entaffée entre 
l'eftomac, les gros inteftins & l’inteftin grêle ; elle eft 
intimement liée , d’abord à l'eftomach ou ventricule, 
le long de la grande courbure , depuis le grand cul du 
fac jufqu'au pylore, à une portion du duodenum du 
côté droit , au pancréas , à toute la fcifure de la ratte 
du côté gauche ; enfuite, après un prolongement de 
la longueur d'environ un pieds entre les inteftins , à 
l'arc que fait Le colon en paffant fous l'eftomac, & à la 
portion de la veine cave qui regne cout le long du foie; 
l'épiploon approche , pout fa figure , de celle d'un 
épervier ; fa fubftance eft membraneufe & compofée 
de deux lames qui prennent toutes les deux leur (9 5 
gine de l’eftomac. 

Le petit épiploon eft un prolongement de celui 
dont il eft ici queftion , il a fa connexion avec la 
rate, avec la courbute du colon qui lui répond, avec 
le pancréas & avec le grand épiploon. 

Les vaiffeaux de l'épiploon fonc _ artères & veines 
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VAR 
- gaftroépiploïques droites & gauches , & fes netfs font 
des filets émanant des plexus hépatiques & ftomachi- 
» ques ; fon ufage , fuivant M. de Bourgelas, eft d'aider 
« & de favorifer la préparation de le bile par 12 partie 
“grafle qu'il fournir, & qui fe porte, par les ramifi- 
* cations de la veine-porte , dans le foie , de tempére 
- l'acrimonie/ des humeurs, de fournir au fang des par- 
» ries huilcufes propres à le rendre plus fluide, & de 
. prévenir Les obftrutions & les engorgemens du foie. 
L'éfophage eft un tube cave, membraneux & char- 
au , répondant au pharinx, c’eft-à-dire , à un fac muf- 
culeux & membraneux qui en eft le commenceméht. 
& comme le pavillon , & qui répond lui-même à la 
bouche ; fa longueur eft d'environ trois pieds & demi, 
il s'érend le long de l’encolure & de la poitrine jufqu’à 
l'eftomac, auquel il fe termine dès fon entrée dans le : 
. bas-ventre ; fon diamètre eft de deux ou trois pouces, 
mais lorfqu’il ne renferme aucun aliment , il eft doué 
d'une fi grande élalticiré & fe reflerre fi étroitement, 
qu'il n'admet aucun vuide dans fon milieu ; fa couleut 
eft rougeître en déhors & blanchâtre en dedans; fa 
fubftance eft vraiment charnue & membraneufe ; fes 
artères prennent leur origine immédiatement de l'aorte 
dans le thorax, & quelquefois des bronchiques ; les 
- carotides lui en fourniflent encore quelques rameaux, 
quant à fes veines ; celles qui occupent la partie qui 
cft dans le thorax fe rendent à la veine azygos, & 
celles qui fe trouvent le long de l’'encolure dans les 
| veines jugulaires ; fes vaifleaux nerveux lui font fout- 
nis par la huitième paire, par l'intercoftal & les cer- 
. vicaux ; le vrai ufage de l’éfophage eft la déglutition. 
L'eftomac ou ventricule eft un fac membraneux 
contenu dans l'abdomen, il eft fitué diretement en 
| arrière du diaphragme aflez près des vertèbres des 
* —ombes , & dans la partie moyenne & latérale gauche 
» de cette cavité ; fes attaches font , d'un côté, l'éfo- 
“phage, & de l'autre, les yaifleaux fanguins communs 
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à ce vifcète , ainfi qu'au foie & à la ratte; fon voluine * 


vatie dans les différens individus ; il eft d'une figure 
prefque ronde & qui approche de celle d'un rein; fes 
faces font un peu plus planes que le refte ; & font tel- 
lement obliques dans leur fituation qu'elles ne font , ni 
totalement au-deflus & en-defous , ni totalement en 
avant & en arrière ; fes courbures font formées par 
l'intervalle des deux faces : on nomme grand cul-de- 
fac la plus groffe de fes extrémités qui eft à gauche, & 
{a petite eft à droite. | | 


Les orifices de l’eftomac font au nombre de deux, 
Tu antérieur & l’autre poftérieut ; l'antérieur termine 


l'éfophage & commence l'eftomac, le poftérieur forme 
le commencement du canal inteftinal, on l’appelle 
.… pylore ; fa fubftance eft d'un tiffu extrémement fort, 
quoiqu’en partie membraneux, & effetivement on y 
diftingue quatre membranes & même cinq; la pre- 
mière & l’externe fe nomme tunique commune ; elle 
eft fournie par le péritoine & eft la même que celle 
qui revêt la plupart des autres vifcères de l'abdomen ; 
la feconde eft la plus forte, elle eft même plutôt 
chatnue que membraneufe & forme pfincipalement 
le corps du ventricule; la troifième eft celle qu'on ap- 


pelle nerveufe, elle eft unie intimement, au moyen. 


du tiflu cellulaire , à la membrane veloutée qui eft la 


quatrième & qui préfente deux faces ; l'une externe qui. 


eft blanche & d'un tiflu ferme & ferré, & l’autre in- 


terne qui paroït partagée en deux portions que l'on» 


diroit entièrement diflemblables ; la cinquième tu- 
nique eft une forte: d'épiderme qui tapifle intérieure- 


ment la quatrième ; elle eft tellement deliée que M. de. 


Bourgelat croit devoir la nommer tunique épider- 


moïde; fes artères & fes veines font des ramifications 


de pluñeurs autres plus confdérables, & qu'il feroic 
trop long de rapporter, & fes nerfs proviennent de la 
huitième paire; ce vifcère eft le principal organe de 
& digeftion ; c'eft lui qui recoit les alimens , & qui les 
retient 
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retient jufqu'à ce qu'ils foient diffus & en quelque fa 
_Ççon aflimilés aux autres parties de l'animal. 


On qualifie du nom d’inteftins un canal membra- 
neux qui s'étend depuis l’eftomac jufqu’à l'anus ; les 
inteftins fe divifent en inteftins gros & en inteftins 
grêles ; M. de Bourgelas n'admet pas pour le cheyalla 
fubdivifion des inteftins grêles, mais il conferve celle 
des gros, qu’il diftingue en cœcum , en colon & en 
retum ; la longueur du canal inteftinal eft d'environ 
vingt-fept ou ving-huit aulnes, y comapris l’éfophage 
& l'eftomac ; les gros inteftins en ont environ cinq, 
ë& les grêles dix-huit ; le diamètre des inteftins grêles 


eft uniforme dans toute leur longueur, fi ce n’eft à 


12 proximité du ventricule ; le volume des gros intef- 


_ tins eft énorme & très-confidérable ; tous les inteftins 


fe trouvent placés dans l'abdomen qu'ils rempliffent 
exactement , ils font attachés aux vertèbres lombaires 
pat une membrane qui les captive & qui fe nomme 
mefentère ; le canal inteftinal eft obligé de faire dif- 
férentes circonvolutions pour pouvoir être entièrement 
contenu dans la capacité du bas-ventre. 

Les inteftins grêles n’ont aucune régularité qu'il foie 


_poñlble d'obferver &c de défigner ; ils font placés entre 


l'eftomac, les gros inteftins , le baflin & les lombes, 
en forte qu'en ne peut les appercevoir dans le cadavre 
du cheval qu'après avoir enlevé les gros inteftins ; Les 
circonvolutions des gros inteftins qui fe découvrent les 
premiers à l'ouverture du bas-ventre font très-mar- 
qués ; il feroic trop long de les rapporter ici, 

Les tuniques des inteftins font au nombre de quatre; 
elles font plus confidérables dans les gros inteftins que 
dans les inteftins grêles : la première fe nomme tu- 
nique commune , elle dépend du péritoine ; la fe- 
conde eft charnue, compolée de deux plants de fibres. 
La troifième tunique eft femblable à la troifième mera-- 
brane de l'eftomac ,-elle eft unie d'une manière très- 
lâche à la tunique charnue; elle adhère plus étroite- 
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nent à la quatrième qui eft la véloutée ou la mame- 
lonnée ; l'humeur inteftinale filtre dans le duvet même 
de la tunique véloutée par une infinité de petites 
glandes qui fe trouvent dans toute fon étendue; le ca- 
nal hépatique s'insère dans le principe des ineftins 
grêles à cinq ou fix travers de doigt après le pylore, 
& le petit canal pancréatique à environ un pouce au- 
defous de l'autre; l’inteftin cœcum diffère de celui 
de l'homme par fon étendue, par fa figure, par le dé- 
faut d’appendice, il forme une poche de la longueur 
d'environ deux ou trois doigts, auili ample que la plus 
groffe portion du colon, tournée du côté du cartilage 
Xiphoïde ; fon fond fe termine en une pointe mouile 
& privée de toute appendice vermiforme ; l'inteftin 
_ grêle qui s'y rend y paroît en quelque façon comme 
gne pièce ajoutée , & pour l’infertion de laquelle on 
auroit pratiqué un trou à l'endroit de ce même cœcum, 
auquel cet orifice grêle finit ; la membrane véloutée 
de l'extrémité de l'orifice dû même inteftin grêle, eft 
un peu allongée & forme plufeurs plis & plufeurs 
tides, | A 

On remarque dans le canal inteftinal, des lignes ou 
bandes ligamenteufes qui font formées par la réunion 
plus forte des membranes des inteftins ; les bandes fe 
trouvent au nombre de quatre à l'extérieur du cœcum, : 
ê& font fituées par intervalles égaux, eu égard à la lat- 
geur de cet inteftin ; elles s'étendent felon toute fa 
longueur & fe propagent fur le colon , mais feulement 
fut la partie la plus large, car à la fin de cette por- 
tion deux d’entr'elles s'évanouiffent. 

Les valvules conniventes des inteftins doivent leut 
exiftence aux replis de la tunique véloutée ; elles font 
régulières , difpofées par intervalles égaux. L'inteftin 
retum, quand il cft vuide, n’a qu’un diamètre mé- 
diocre , qui peut augmenter très-confidérablement par 
le féjour & par le paflage des gros intéftins ; on nomme 
anvs l'orifice & l'extrémité de ce gros inteftin ; l'anus 
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4 trois mufcles , deux pairs & un impair ; l'impair fe 
nomme fphinéter, il empêche la fottie involontaire 
de la fiente ; les deux autres font bien moins confidé 
fables dans l'animal que dans l'homme. 

Le mefentère eft une pattie membraneufe flottante 
depuis fa naiffance jufqu'aux inteftins ; fon ufage eft de 
_Contenir les parties, de foutenir tous les vaifleaux qui 
s'y diftribuent & qui en partent, & d’abréger en outre 
la route des vaifleaux ladtés qui fe rendent au réfer- 
voir du chyle ; le mefentère à fon attache aux ver 
tébres lombaires, entre les gros vaiffeaux ; c’eft un 
teplis du péritoine qui s’enfonce dans le même lieu 
au dedans de luimême, & qui forme une duplica- 
ture confidérable , s'étendant le long de tout le canal 
inteftinal ; il eft par conféquent compofé de deux la« 
mes qui font tellement jointes l’une à l’autre qu'on ne 
remarque aucun intervalle entr'elles, & qu'on pren- 


_ dtoit pour une feule membrane ; le tiflu cellulaire fere 


# 


à unir ces deux lames ; {a largeur, à fon principe & 
fa racine , eft d'environ cinq à fix pouces ; elle au« 
gmente à mefure qu'il fe propage de cette racine aux 
inteftins, où il eft plié en forme d'ondulation pout 
occuper moins d'efpace ; on nomme vaifleaux mefen- 
tériques tous ceux qui rampent entre les deux lames 
qui compofent le mefentère ; fes artères viennent ime - 
médiatement de l'aorte, elles font au nombre de deux, 
celle qu'on nomme 1a grande mefentérique antérieure, 
& celle quis’appelle la petite mefentérique poftérieure. 
Les deux artères fe divifent en infinité de ramifcation: 
4es vaifleaux nerveux du mefentere font formés par les 
divifions du grand nerfintercoftal; on appelle glandes 
mefentétiques des glandes conglobées , qui fe trouvene 
difperfées en très-grand nombre entre les deux lames 
du mefentère ; les vaifleaux latés du mefentère ne 
font autre chofe que des vaifleaux lymphatiques , ils 
charrient le chyle qui provient des alimens , & à fon 
défaut , la lymphe; on les divife en veines la@écs 
42 
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lactées premières partent immédiatement des intef- 
tins, fe propagent jufqu'aux glandes mefentétiques , &c * 
font plus minces que les veines ladtées fecondaires ; ces 
dernières font moins nombreufes & fortent de ces 
. mêmes glandes pout fe rendre au réfervoir du chyle ; 
Jeur ufage eft d’abforber cette liqueur. 2 


Le canal thorachique eft en plus grande partie con= 


tenu dans le thorax : Euftache eft le premier qui l'a 
obfervé dans le cheval. Ce réfervoir n'eft quelquefois 
dans cet animal qu'un canal d'un diamètre égal à peu 
près à celui de l'artère crurale, & un peu plus ample 
que le conduit qui en eft la fuice ; quelquefois aufli 
il forme une poche de deux pouces de circonférence 
au moins, & de trois pouces de longueur, rélultant 
de l'enfemble des quatre gros troncs des veines latées 
qui s'y dégorgent ; il eft toujours placé à l'endroit de 
{a racine du méfentère, direétement entre l'aorte &c 
fa veine-cave, un peu en arrière des vaifleaux émul- 
gens ; il fe termine dans la veine axillaire, dans la- 
quelle il s'infère par une ouverture proportionnée à fon 
diamètre, & fur laquelle la tunique de cette veine 
fe prolonge un peu de gauche à droite pour former 
une forte de valvule. Le canal thorachique fouffre 
quelquefois des variations dans fon étendue, ou il fe 
bifurque dans fon milieu en deux branches qui fe re- 
joignent bientôt après, ou les deux branches, fans fe 
féunir, fe portent féparément dans chacune des axil- 
laires. On remarque dans ce canal des valvules dont 
l'office eft de favorifer la marche du chyle. 

Le foie du cheval eft une mañfe glanduleufe con- 
tenue dans l'abdomen; il eft fitué à fa partie antérieure 
& latérale ; il eft d’une couleur plus foncée & plus 
noite que celie du foie de l'homme ; il a environ deux 
pieds & demi de rondeur furune épaiffeur, de quatre 
pouces dans {a portion la plus forte ; fa face antérieure 
eft convexe , fort unie, & regarde le diaphragme ; (a 
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face poftérieure eft applatie, concave en de certains 
. endroits ; elle préfente des irrégularités ; fon bord eft 
fort mince ; il a trois lobes, un grand , un moyen & 
un petit ; il a aufli deux membranes, une commune, 
& l'autre particulière ; la commune réfulte du péri- 
toine ; la particulière eft unie à la première par le tiflu 
cellulaire. Les ligamens font, de même que les iobes, 
au nombre de trois , dont deux latéraux & un moyen; 
fes vaifleaux artériels confiftent dans une feule artère 
très-peu confidérabie , eu égard au volume de ce vif- 
cère ; cette artère naît de la cœliaque : les vaifleaux 
veineux dépendent, les uns de la veine-porte hépati- 
que, & les autres de la veine-cave. Les vaifleaux ner- 
veux de ce vifcère émanent de la paire intercoftale, 
ou grande fympatique, & de la huitième paire, qui 
forment le plexus hépatique ; les vaifleaux biliaires du 
foie font des vaifleaux particuliers à ce vifcère ; il faut 
les regarder comme les canaux exctétoires de cette 
glande conglomérée ; ils prennent naiffance à toutes 
les glandes qui forment le foie, & fuivent toutes les 
divifions des ramifications de la veine-porte ; plufieurs 
viennent former le canal hépatique qui règne depuis 
l'entrée de la veine-porte jufqu’à l'extrémité du lobe 
gauche. Les petits tuyaux qui viennent du lobe dtoit 
partent de toute la circonférence de ce lobe, forment 
plufieurs canaux principaux qui viennent fe joindre &c 
s'unir au premier, dont ils augmentent le diamètre, 
& ne compofent enfemble qu’un feul canal de la grof- 
feur d’un doigt qui fort du foie, & qu'on poutrroit nom- 
mer dans le cheval canal choledoque : ce canal eft le 
feul qui porte La bile hors du foie ; car le cheval na 
point de véfcule de fiel. On peut dire du foie qu'il 
cft un des principaux agens de la digeftion : c’eft fon 

premier ufage. 
Le pancreas eft un corps glanduleux fitué dans l'ab- 
domen , entre les veines & l’eftomac ; il a environ dix 
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pouces de longueut depuis l'angle droit jufqu'au gaus 
che, & environ fix pouces depuis ce même angle 


droit jufqu’à l’angle poftérieur; fon épaiffeur a environ 
un pouce ; fa figure eft triangulaire ; fa fubftance eft 
entièrement glanduleufe ; tous fes canaux excrétoires 
fe réuniflent en un feul, qui eft de la groffeur d’une 
plume, qui vient aboutir au canal hépatique, & qui 
tire fa naiflance de l’angle gauche & de l'angle pofté- 
tieur de ce vifcère. Du côté oppofé eft un autre petit 


canal qui vient d’une portion du pancreas qui fe trouve 


couché fur l’inteftin: portion qu'on pourtoit encore re- 
gatdet dans le cheval comme un petit pancreas. Les 
artères pancréatiques tirent leur naiffance des ramif- 
cations de l'artère hépatique & de l'artère fplénique ; 
les veines proviennent de la veine-porte, & les nerfs 
du grand nerf intercoftal. | 
La rate eft un des vifcères contenu dans l'abdomen; 
elle eft placée antérieurement du côté gauche, entre 
le grand cul-de-fac de l'eftomac, les parois du bas- 
ventre & le diaphragme ; fa longueur eft indétermi- 
née , fuivant les différens individus. Quant à fon épaif- 
feur, elle eft pour l'ordinaire d’un pouce dans le mi- 
lieu, & va en diminuant infenfiblement jufqu'à fes 
bords ; fa forme approche de celle d'une faulx ; elle 
a fes attaches au rein gauche par une production de 
fa membrane, qui fe confond avec le tifu cellulaire , 
à l'épiploon le long de la rainure, & à l’eftomas par 
ce même épiploon. 
_ Les vaifleaux artériels & veineux de ce vifcère font 
connus fous le nom de vaifleaux fpléniques ; fon artère 
dépend de la cœliaque, & fa veine eft une branche 
confdérable de la veine-porte ; fes vaifleaux nerveux 
font des filets détachés du plexus femi-lunaire gauche, 
qui compofent ce que nous nommons plexus fpléni- 
que ; fa fubftance eft véritablement vafculeufe & cel- 
luleufe ; fes glandes lymphatiques font au nombre 
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| d'une ou de deux, de la groffeut d'une noifette. 
| 1 Les reins fuccenturiaux font deux corps glanduleux , 
_ dont quelquefois, mais très rarement, les chevaux 
* & les poulains font dépourvus ; ils font placés, un 
de chaque côté, à trois ou quatre travers de doigt 
des premières vertèbres , à un ou deux doigts au- 
devant du rein, & quelquefois même aflez près pour 
toucher le vifcère ; l'un d'eux, c'eft- à - dire le droit, 
s'étend affez communément depuis le foie , le long de 
la pattie latérale de la veine-cave, jufqu'à l'urêtre à 
fa fortie du rein. Comme l'ufage de ces vifcères eft 
abfolument inconnu , nous ne nous étendrons pas da- 
vantage à fon occalion. 

Nous allons atuellement pañer aux vifcères vro- 
poiétiques : les reins font les premiers qui fe préfentent 
à notre examen ; ce font deux corps glanduleux fitués 
dans l'abdomen, précifément dans le voifinage des 
vertèbres des lombes, un de chaque côté, à quatre 
ou cinq travers de doigt de ces vertèbres, dans le mi- 
lieu de l’efpace qui éft entre la dernière faufle-côte & 
la crêce des os des Îles ; le rein droit eft plus anté- 
rieur que le gauche, & fe trouve en partie caché pat 
le foie. 

Leur couleut eft d’un rouge brun; leur figure eft 
applatie comme celle d'un triangle ; leurs faces font 
convexes ; leurs membranes font au nombre de deux ; 
leut fubftance eft évidemment glanduleufe, & fe di- 
vife en fubftance cervicale & en fubftance médullaire. 
La partie du rein que l'on nomme le baflinet , n’eft 
sien autre chofe que le vuide que laiffe dans fon mi- 
lieu la fubftance médullaire , plus épaiffe que Ia cer- 
vicale. 

Les vaiffeaux fanguins des reins fe nomment émul- 
gens ; ils confftent en une artère & en une veine de 
chaque côté. L'artère dépend de l'aorte poftérieure ; 
la veine, de la veine-cave poftérieure ; les nerfs, des 
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plexus méfentériques, qui, par plufeuts ramifcations 

réunies & raflemblées, forment de chaque côté le 

plexus rénal. L'ufage des reins eft de féparet le fang 

de la liqueur que nous nommons urine, 
Les urctères font encore des parties du cheval qui 

méritent un examen de notre part : ce font deux ca- 


naux membraneux de la groffeur d’une des artères cru 


rales : le diamètre n'en eft pas cependant égal par- 
tout ; ils fe portent des reins à la veflie urinaire ; leur 
fubftance eft membraneufe & compofée de trois tu- 
niques ; leur ufage eft de charier l'urine des reins dans 
la veflie : cette dernière eft une poche membraneufe 
contenue dans la cavité offeufe, que l'on nomme le 
baffin ; elle eft fituée hors du péritoine, entre les os 
pubis &c le retum dans le cheval, & entre les os pubis 
& le vagin dans la jument ; fon volume, lorfqu’elle 
eft vuide & retirée fur elle-même, préfente quatre ow 
cinq pouces de longueur, fur trois ou quatre de lar- 
geur : elle eft compofée de plufeurs membranes ; la 


première eft compofée non-feulement du tifu cellu- 


laire du péritoine, mais d’une partie de la vraie lame 


de ce péritoine ; la feconde eft vraiment mufculeufe ;, 
& beaucoup plus forte dans le cheval que dans la ju- 


ment : les fibres de cette membrane font évidemment 
lâches : ces fibres fe rapprochent au col de 1a veñie, 
& forment le fphinéter ; la troifième membrane eft 
purement cellulaire ; la quatrième eft réellement 
membraneufe : la veflie a trois ouvertures ; deux 
fituées entre le corps du fac utinaire & fon extrémité 
poftérieure, font les orifices des deux uretèrés ; & la 
troifième, plus fenfible , eft l’orifice même de la po- 
che, & le feul endroit par où l'urine coule & peut 
fortir. Les artères de la veflie font fournies par l'artère 
honteufe interne, & par quelques ramifcations de 
l'artère fpermatique & des artères ombilicales ; quant 
à fes veines, les unes dépendent de la veine honteufe 
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interne , les autres des iliaques externes. Les netfs font 
des filets du plexus abdominal & des nerfs facrés ; fon 
- ufage eft de feivir de réfervoir à l'urine, 
, Les troifièmes vifcères du bas-ventre à examiner, 
… font ceux qu'on nomme fpermato-poiétiques ; ce font 
. les parties de la génération : ces parties fe réduifent 
aux tefticules, aux vaiffeaux fpermatiques , aux épidi- 
dimes, aux canaux déférens, aux véfcules féminales, 
à la véficule mitoyenne &. au membre : examinons- 
les actuellement les unes après les autres. La fituation 
des tefticules eft afez connue ; ils font au nombre de 
| deux, l'un à droite & l’autre à gauche ; leur figure eft 
 oblongue, & legérement applatie du côté où ils fe 
regardent & fe répondent ; leurs enveloppes commu- 
. nes font le fcrotum & le dartos. Le premier eft j'en- 
. veloppe La plus extérieure, & doit fon origine au pro- 
. 1ongement de la pean de l'abdomen , qui d'une part 
fait dans cet endroit une efpèce de poche, & de l'autre 
une efpèce de gaine. La poche eft ce qui conftitue 
. vraiment le fcrotum , & la gaine eft ce qu'on nomme 
le fourreau. On appelle raphé.une ligne legérement 
 faillante , qui défigne extérieurement la divifion de la 
_ poche ou bourfe en deux cavités, & à peu près de la 
forme des tefticules qu'elles renferment. Cette ligne 
commence à l'anus, pañle fur le fcrotum entier ; elle 
diminue, & s'efface même totalement en approchant 
du fourreau. Le dartos eft une enveloppe feconde, qui 
forme dans le corps de l'animal uñe poche partagée 
en deux cavités, féparées par une forte de médiaftin. 
Les tuniques particulières à chaque tefticule, font 
l'érytroide, la vaginale & l'albuginée, La première ; 
que M. Bourgelat nomme auili tunique aponévroti- 
que, eft blanche, & n'eft fimplement qu'un aponé- 
. vrofe du mufcle crémafter. La tunique vaginale eft 
. un prolongement de la vraie lame du péritoine, qui 
“offre une gaine au cordon des vaifleaux fpermatiques, 
La tunique albuginée contient immédiatement la fub- 
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ftance même du tefticule ; elle eft d'un tifu beaucoup. 
plus fort & plus ferré que celui des autres runiques. 


La fubftance des tefticules eft homogone , d'une cou- 
leur grifâtre , & réfulte d'un amas de circonvolutions 


d'un feul genre de vaifleaux extrêmement fins & dé- … 


liés, qui proviennent, felon toutes apparences ; des 
dernières féries des artères fpermatiques. 

On nomme vaifleaux fpermatiques tous les vaifeaux 
des tefticules , excepté feulement le canal excrétoire 
& les tuyaux lymphatiques, qui ne font pas de ce 
nombre. Chaque tefticule a deux artères, deux veines 
& plufieurs filets nerveux. Les artères fpermatiques 
premicres tirent otiginairement leur naitance de la 
face inférieure & un pen latérale de l'aorte, à quel- 
que diftance en arrière des artères émulgentes. Les 
artères fpermatiques fecondes naifent de l'iliaque in- 
terne. Les veines fpermatiques premières fortent de 
la veine-cave poftérieure, à peu près dans le même 


endroit d’où les artères partent de l'aorte , la fperma- | 


tique gauche naiflant prefque toujours de la veine 
Émulgente gauche. Les veines fpermatiques fecondes 


accompagnent l'artère de même nom; elles forment 


dans la jument la veine utérine. Le cordon fperma- 


tique eft formé en général par la réunion des artères & 


des veines. 

On nomme épididimes tous les petits vaiffeaux que 
nous avons dit compofer toute la fubftance des cefti- 
cules par leurs différentes circonvolutions, lorfqu'ils 
s'étendent au-delà en changeant d'arrangement, & 
qu'ils forment un fecond corps vafculeux. Les épidi- 
dimes font d'une couleur blanche ; ils font de la lon- 
gueur & de la groffeur du doigt, & placés à la face 
externe des refticules, auxquels ils font adhérens par 
des membranes communes à l'un & à l’autre. Chaque 
tefticule à un canal , dont l'ufage eft de potter en 
dehors la matière préparée dans ces organes. Ce canal 
fe nomme vaifleau déférent ; le diamètre du vaifeau 
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_ déférent eft de Ia groffeur d’une plume d'oie ; fa cou- 
Leur eft blanche ; fa fubftance eft folide en dehors, & 

fpongieufe en dedans ; fes parois en font fort épais ; la 
cavité qui eft au milieu de la fubftance fpongieufe de 
ce vaifleau, en eft Le vrai canal, & règne dans toute 

{on étendue. | 

Les canaux déférens , à la fortie de l'épididime , fe 
trouvent dans la tunique vaginale, complettent dès- 
lors le cordon fpermatique , montent entre les artères 

& les veines pour entrer dans l'abdomen par ’anneau 

de l'oblique externe , fe féparent du cordon , & l’aban- 

donnent dés qu'ils font parvenus dans cette cavité, 
pour pañer par-deflus les os pubis, & entrer dans le 
baflin, en croifant d’abord les artères ombilicales, & 
enfuite les uretères , ils s’enfoncent de-là dans ce mc- 


._ me baflin, & gagnent la partie fupérieure & pofté- 


tieure de la veflie urinaire, où leur diamètre aug- 
mente confidérablement , & où ils acquiérent même 
un volume de petit inteftin ; ils fe rapprochent enfuite 
l'un & l'autre en cheminant le long de la partie interne 
des deux véficules féminales. Parvenus au col de la 
vellie, ils diminuent de grofleur, & pañlent dans la 
gouttière de la grande proftate, pour fe terminer dans 
l'urêthre même , où chacun d'eux aboutit pat un ori- 
fice différent de celui des véficules, qui fé nomment 
canaux éjaculatoires. L'humeur qui eft contenue dans 
ces canaux eft femblable à de la femence blanchitre 
comme elle , mais infiniment plus épaifle dans le che- 
val entier que dans le cheval hongre. 

Les véficules féminales font deux poches ou deux 
veflies, dont la forme eft oblongue & legérement ap- 
platie, la longueur de cinq à fix travers de doigt , la 
largeut d'environ un pouce ou un pouce & demi, leur 


| épaifleur d'environ un demi-pouce ; leur pofition eft 


dans le fond du baflin, fur la partie fupérieure & pofté- 
“xieure de la veflie ; leur fubftance eft la même que 
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celle de la veffie urinaire ; la feule différence qu'on y 


remarque, eft le volume & la force des membranes, 
Les véfcules féminales diminuent de volume à me- 
fure qu'elles approchent de l’urèthre, & y aboutiflent 
en pénétrant la grande profbate , & en dégénérant cha- 


eun dans un canal d’abord de la groffleur du doigt; 


qui diminue infenfiblement jufqu’à la fin. Ces canaux 
fe nomment vaifleaux éjaculatoires ; ils s'ouvrent dans 
Vurêthre par un orifice placé au-deflus de celui des 
canaux déférens, | 

L'humeur qui eft contenue dans ces véficules eft 
beaucoup moins abondante dans le cheval hongre, où 
il en eft crès-peu. On remarque parmi les parties de 
la génération du cheval, un canal membraneux qui 
fe trouve dans l'incervalle des deux canaux déférens ; 
enfermé dans les deux lames du péritoine, réfultant 
du repli de cette membrane entre la veflie & le rec- 
tum ; la longueur de ce canal eft de cinq ou fix pouces 
plus ou moins ; fa groffeur eft égale à celle d’une plu- 
me d’oie ; l'humeur qui y eft contenue eft comme une 
efpèce de matière jaunâtre, & le plus fouvent fem- 
blable à la matière féminale. 

La partie que l’on nomme verge dans l'homme, fe 
nomme membre dans le cheval : cette partie préfente 
trois portions à confidérer ; le corps du membre , ou 
le membte confidéré en lui-même ; la têre & l’urè- 
thre, Avant d'examiner chaque partie féparément ;, 
nous allons dire un mot des tégumens qui les recou- 
vrent. Le fourreau eft une forte de gaine qui enve- 
loppe le membre ; il réfulte du prolongement de la 
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peau de l'ibdomen. Le membre 2 la liberté de fortit . 
& de rentrer dans le tégument qui le contient, & qui : 


étant plus forc & plus épais au lieu où il fe trouve li- 
mité, forme une efpèce de bourrelet, qui environne 
l’orifice fervant d'iflue à ce même membre. Cette por- 
tion, que quelques auteurs nomment prépuce, eft tou- 
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[tes dans le même état, foit Mae le ere foit re- 


- Le membre entier eft encore recouvert d'une fe- 
| conde portion de la peau prolongée , beaucoup plus 
b fouple que la première, & dont le tiflu eft très-fin & 
très délicat ; elle éft étroitement collée à la partie dæ 
membre qui fort du fourreau ; les tégumens font pat- 
. femés de cryptes folliculeux, qui font du genre des 
. glandes fébacées , & qui filtrent fans ceffe une humeur 
grafle & onétueufe , propre à les humecter. 

Après l'examen des tégumens , confidérons a@uel- 
* lement le membre : fon corps cft formé d’une partie 
} connue fous le nom de corps caverneux, qui fe trouve 
feul dans le cheval, tandis qu'il y en 2 deux dans 
l'homme. 

La fubftance de ce membre eft membraneufe & 
. fpongieufe ; fes ligamens font au nombre de deux, 
aflez confdérables ; il a fes attaches par deux veines, 
qui font la bifurcation de fon extrémité poftérieure 
en deux branches , qui font longues de trois travers de 
. doigt, & grofles de deux pouces dans leur originez= 
ces veines diminuent de volume jufqu'à leur fin, & 
s'écartent l'une de l'autre pout s'attacher de chaque 
côté tout le long de l’ifchion. 

On nomme tête du membre du cheval fon extré- 
* -mité antérieure, qui eft plus volumineufe que le corps. 
Cette têre eft large de trois ou quatre travers de doig 
lorfqu’elle eft gonflée , & épaifle d'environ un pouce ; 
elle eft d’une forme arrondie irrégulièrement, & elle 
préfente une efpèce de bourreler plus large dans fa por- 
tion fupérieure & antérieure, 

L'urèchre eft un canal qui eft la fuite du troifième 
orifice de la veflie urinaire, & qui fe portant de cette 
poche hors de l'abdomen, fait partie du membre. Ce 
canal eft long d'environ un pied dans un cheval or- 
dinaire : quant à fon diamètre extérieur ; il n’eft pas 
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le même pat-tout ; fa dire@ion eft oblique de haut’. 
en bas , & fa fubftance eft un tiflu folliculeux très fin; 
dont les cellules s'ouvrent indifféremment les unes dans 
les autres ; fon diamètre intérieur eft d'environ quatre | 
ou cinq lignes, & par-tout uniforme. de | 

Le verumontanum du cheval eft un monticule ob- 
fong , qui eft placé À La partie fupérieure & intérieure 
de l'urêthre, dans l'intervalle de la grande & dés pe- 
tites proftates, & eft le rendez-vous de tous les tuyaux 
excrétoires qui ont rapport à la femence, | 

La grande proftate eft un corps glanduleux fitué 
prés de l'ouverture antérieure de la veflie, oùelleem- | 
brafe l'urèchre dès fon principe ; fa forme eft celle | 
d'un croiffant, dont les pointes font tournées du côté. 
de la veffie urinaire, Ce corps glanduleux fe partage 
en deux portions par le moyen d’une finuofté qui loge 
le canal de l’urèthre, ainfi que tous les canaux qui ont 
tappoit à la femence ; chacune des portions de 1a 
grande proftate eft de la groffeur d’un petit œuf. 

Les petites proftates font dans le cheval ce qu'on 
nomme dans l'homme glandes de cowper; elles font 
au nombre de deux, bien & diftintement féparées ; 
clles font placées aux parties latérales de l’urèthte, 
quatre doigts plus bas que la grande proftate ; leur 
fubftance eft plus fpongieufe & véfculaire que glan- 
duleufe ; leur forme eft ovalaire , & leur volume eft 
celui d'une châtaigne ordinaire. 

Après l'examen des parties de la génération de l’éta- 
lon, que nous avons extrêmement abrégé pour ne pas 
nous éloigner du plan qu’on doit fuivre dans un ouvrage 
de la nature de celui-ci, il convient encore de jetter 
un coup d'œil fur les parties de la génération de la ju- 
ment. On les diftingue communément en externes & 
en internes ; la première des externes s'appelle la vul- 
ve : c'eft une fente de la longueur de trois ou quatre 
travers de doigt, quieft perpendiculairement au-deffous 
de l'anus , & qui forme l'orifice extérieur du vagin. Les 


* lèvres de la vulve dans la jument, ne font point faillie 
en dehors, & fe touchent exattement ; elles font en 
“quelque façon dentelées & repliflées Le long de leurs 
bords , & font formées pat un repli de la peau, qu eft 
-noirâtre en cet endroit, affez polie , & dénuée de poils" 
au dehors : cette peau eft encore plus lie au dedans, 
. & d'une couleur vermeille ; elle fe change dans la pro- 
pre fubftance même du vagin. 
La vulve a fon fphinéter qui vient fe perdre dans celui 
de l'anus. On nomme commiflures les points de la 
réunion des lèvres, & foflette. naviculaire, l'enfonce- 
ment qu'on apperçoit au dedans & au dehors de 12 
, commifure inférieure, en écartant les lèvres de 1a 
_vulve. Toute la circonférence de 1a vulve eft garnie 
de eorpufcules glanduleux , qui fourniffent une humeur 
propre à [a lubréfer. Le clitoris eft un tubercule très- 
dur, logé dans la foffette naviculaire. Le prépuce du 
clitoris eft formé par un commencement de la mem- 
-brane du vagin. Le clitoris varie en longueur ; dans la 
jument, il eft quelquefois d'un pouce , d'autres fois de 
deux, quelquefois audi de trois ; il eft d'une fubftance 
fpongieufe, & plus ferré dans fa partie moyenne, qu'à 
l'endroit de fes attaches aux ifchions. 
… Les parties internes de la génération de la jument font, 
“1°. le vagin, qui eft un canal qui, depuis la vulve, 
s'érend jufqu'à l'uterus ou à la matrice ; fa diretion 
-cft horifontale ; il eft placé dans le baffin, entre la 
veffie urinaire & l’inteftin reum ; ila environ neuf ou 
dix pouces de longueur, & quatre ou cinq pouces delar- 
-gcur ; mais il eft fufceptible d'une très-grande augmen« 
tation ; fa fubftance eft membraneufe ; le péritoine le 
recouvre extérieurement depuis la matrice jufqu'à l'en- 
droit de l'union de ce canal, d’une part à la cuiffe, & 
de l’autre au reélum ; le tiflu cellulaire fe prolonge feu 
lement enfuite, & lui fert de revêtement jufqu’au lieu 
où le canal fe joint à la peau ; une membrane aflez 
“épaifle, d'un tiu lâche & fpongieux, & garnie de 
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quantité de vaiffeaux, en conftitue le corps ; elle fem 
gonfle au moment de l'accouplement : c'eft pour lors. 
que la jument eft en chäleur ; la vulve s'ouvre auflistôt 
à diverfes reprifes ; elle laiffe échapper une matière. 
vifqueufe & blanchâtre ; on apperçoit dans cet inftant M 
la membrane interne qui fe montre pleine de rides & » 
de plis, & qui eft beaucoup plus rouge qu’à l'ordinaire. 
Cette membrane interne eft continue à celle de la ma- 
trice, & eft un peu plus ample que le vagin. Le tiflu 
fpongieux du vagin eft garni de follicules glanduleux , \ 
qui fourniffent naturellement une humeur qui humeéte 
le conduit. À la partie moyenne du vagin , dans fau 
- face inférieure , eft placé le méat urinaire, autrement M 
: J'orifice de l’urèchre : il eft affez vafte pour fouffric 
l'introduction d’un corps du volume d’un petit doigt. k 
Le repli de la membrane interne du vagin forme la : 
valvule. Le canal de l'urèthre, dans la jument, a le . 
diamètre beaucoup plus confidérable & beaucoup plus 4 
court que dans le cheval ; la direction de ce canal ft, 
oblique de devant en arrière, & legérement de bas M 
en haut ; fa fubftance eft membraneufe & nullement 
fpongieufe. 7” 4 

La matrice eft la feconde des parties internes de la 
génération de la jument ; elle eft longue d'environ « 
huit pouces ; fon corps eft à peu près femblable à l'in= ; 
teflin teétum, quoiqu'il foit beaucoup plus uni; fon M 
extrémité antérieure forme ce qu’on appelle le fond 
” de l'uterus, & fa poftérieure, ce qu'on appelle col : 
cette dernière fe trouve comme enchäflée dans le va-w 
ein, & s'y prolonge de la longueur de deux ou trois 
travers de doigt ; elle eft plus étroite que le corps, &w 
elle eft fi reflerrée, qu'on auroit bien de la peine d'y M 
introduire le doigt. Le fond de la matrice fe bifur- 
que, & préfente deux portions qui font à peu près cha- 
cune La moitié du volume du corps de l'uterus; & qui # ! 
fe homment cornes ou branches : ces branches ont { 
chacune cinq ou fix pouces de longueur ; elles ref- 

_ femblent 
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: femblent à des portions d'inteftins grêles, & s'éten- 
_ dent tranfverfalement l'une à droite, l’autre à gauche, 

& de dedans en dehors ; on apperçoit dans le fond de 
* ces branches, en les examminant de près, un mamme- 
on ou tubercule de la groffeur d’un petit pois. Dans 
le milieu de cette protubérance, il fe trouve une ou- 
verture fi petite, qu'elle ne peut admettre qu’un ftylec 
crès-fin. Cette ouverture eft l'orifice interne de la 
trompe de Fallope. 

La matrice eft fituée en partie hots du bafin ; elle 
s'avance dans l'abdomen direétement en arrière des 
inceftins grêles ; les gros inteftins font au-defous ; l’in- 
teftin re@um eft au-deflus, de même que les vertèbres 
des lombes ; elle 2 fes attaches avec le vagin, auquel 
elle eft continue, avec tous les vaifeaux qui s’y pot- 
tent & qui en reviennent, avec les produétions du pé- 
ricarpe, connues fous le notn de l/gamens larges : ceux- 
ci, de l'extrémité de chaque branche qu'ils fixent per- 
pendiculairement , fe portent & fe terminent aux muf- 
cles tranfverfes, près des apophifes tranfverfes des ver- 
tèbres lombaires ; ils fe prêtent & s’allongent felon 
qu'il en eft befoin : leur ufage principal eft plutôt de 
s'oppofer à ce que la matrice ne fe porte pas plus d'un 
côté que de l'autre, qu’à lui fervir d'attache. Ce vif- 
cère a environ quatre ou cinq lignes d’épaiffeur à fon 
| orifice, & deux ou trois lignes feulement à quatre tra- 
vers de doigt de ce même orifice, foit dans le corps, 
foit dans les branches ; fa fubftance eft totalement 
. membraneufe & vafculeufe ; fes tuniques font au nom- 
bre de deux, l'une interne & l’autre externe. 

Les trompes font encore partie des organes de la 
génération : ce font deux canaux totalement dépendans 
» de la matrice, un de chaque côté; ils répondent à 
» l'extrémité de chaque branche, & flottent l’un & l’au- 
tre dans la cavité de l'abdomen ; ils fonc longs d'en- 
» viron fept ou huit travers de doigt ; ils ne vont poing 
. en ligne droite ; ils font d'abord une grande courbure, 
Tome I, Bb 
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& fe replient fur eux - mêmes par plufeurs inflexions. 

Les ovaires, autre partie de la génération dans 12” 
jument , font deux corps placés, un de chaque côté, 
dans l'abdomen & à l'extrémité des trompes ; Ces Corps . 
font enfermés avec les trompes dans la même dupli- 
cature du péritoine , & flotent entre les inteftins ; leur | 
volume & leur longueur varient infiniment ; Fi for- 
me eft oblongue, & à peu près femblable, fuivant 
M. de Bourgelat, aux reins du mouton. 

Les vaifleaux des organes de la génération font les 
vaiffeaux fpermatiques; ils tiennent le Premier rang 3. 
leur diamètre eft confidérable ; les artères naiflent de“ 
l'aorte poftérieure, très près de la petite méfentérique 3. 
les veines de la veine-cave poftérieure a une hauteur 
pareille, & font un peu plus groffes. Ces vaiffleaux, en" 
s’écattant de l’axe du COtPs » ‘deviennent une courbure | 
en dehors dans leur trajet jufqu’à à l'ovaire, & trois ou 
quatre pouces après leur origine ; l'artère s’unit den L 
chaque côté à la veine : C'eft ainf qu’eft formé 14 
cordon fpermatique qui pafle fur le mufcle pfoas & 
fur l’uretère, fans les croifer abfolument, pour parve- | 


nir enfin à l'ovaire, 

Les vaifleaux qui tiennent le fecond rang , font les 
utérins ; ils émanent des iliaques internes & externes. 
Les vaifleaux nerveux font les troifièmes en rang ; ils" 
tirent leur origine de pluñieurs endroits : ceux du corps 
ê&c des branches de la matrice dépendent de la grande 
païtie intercoftale au moyen du plexus abdominal 
ceux du vagin proviennent du nerf facré. Les vaifleaux 
lymphatiques qui occupent la, quatrième place parmi, ù 
ces vaifleaux , font très-faciles à diftinguer dans l'utérus. 
des vaches, & même encore dans l'utérus des brebise« 

L'utérus éprouve des changemens dans la jument# 
pleine , tant pout le volume que pour la figure ; la, 
couleur & la dilatation plus ou moins grande dess 
branches. Après la conception il fe forme de nous 
veaux corps dans l'utérus : le principal eft le focus 3 5 
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es autres font le placenta , les membranes qui enve- 
loppent le jeune animal, les eaux contenues dans les 


» membranes, le cordon ombilical, les vaideaux ombi- 


Llicaux, .&c. Le placenta eft le corps que les anciens 


appelloient, foie utérin, & qui eft une vraie poche 


Mnince & ample, qui garnit toute la furface interne de 


l'utérus & de fes branches ; il eft intimement adhérant 


dans ces derniers, & il y forme comme deux appen- 


.dices : la couleur de ces appendices & leur épaifleur 


_<ft plus confidérable que dans le corps de l'utérus. 


Les membranes qui enveloppent le fœtus font au 
nombre de deux ; le chorion & l’amnios. Le chorion 


_eft une membrane extérieure, mince, diaphane, très. 


_ dure , unie dans la face externe ; c’eft une continuation 


de l’ouraque , qui , après avoir travetfé l'amnios, fe 


_ prolonge le long du cordon ombilical, & va tapidet 


EL] 


la face interne ou concave du placenta. L'amnios, qui 
eft la membrane intérieure , eft un peu plus forte que 
le chorion, unie du côté interne, & moins polie par 
fa face externe. 

Le cordon ombilical eft la feule partie qui établifle 
une communication du fœtus avec la mère ; il eft 
formé de treis vaiffeaux fanguins, & d’un canal mem- 
braneux , connu fous le nom d'ouraque. Parmi les 
vaiffeaux fanguins de ce canal, il y à deux artères & 
une veine : l'ouraque 2 fon origine dans la veflie , au- 
delà de l'anneau ; il n’eft formé que par une mem- 


_brane très-mince. 


Après avoir examiné le bas-ventre du cheval, nous 


allons pañer à fa poitrine, qui eft la feconde cavité 


du corps de l'animal : cette cavité renferme les pou- 


..mons, le cœur & toutes les dépendances de ces deux 


“vifcères ; elle eft bornée antérieurement par les pre- 


| mières vraies côtes & par une portion du fternui ;, 
“& poftérieurement par le diaphragme, qui la divife 


à la fépare de l'abdomen. 
La plévre eft une membrane qui tapifle intérieure- 
| B b 2 
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ment toute l'étendue de la poitrine ; s fon tiffu eft tré0) À 
ferré, & prefque femblable à celui du périroine ; ; fa. 
fubftance eft compofée de deux lames, garnies d'une 
quantité innombrable de petits PR : l'externe eft4 
inégale, & l'intérieure très délice. La plévre à fes at-A 
taches les plus fortes aux mufcles intercoftaux, à [2 
potion charnue du diaphragme, & 2 elle-même lor 
de fon redoublement & du replis qu’elle fait ; &c fes 
plus étroites, aux côtes, au centre nerveux ou tendineuxs 
du diaphragme, au fternum & au cartilage xiphoïde# 
Cette membrane, au moyen de fon replis, forme deux 
facs ou deux veflies coniques ; pofées l’une auprès de 
l'autre : chacune de ces efpèces de vefñies décrit; dus 
côté des côtes, le même chemin que les os : routes 
deux, l’une du côté droit, l'autre du côté ganche# 
viennent s'adofler par leur autre face latérale, & def 
cendent dans le milieu du thorax, qu'elles coupent & 
divifent en deux portions, & y forment une cloifons 
qu'on nomme médiaflin , qui ne s'étend dans le cheval 
que jufqu'au cartilage xiphoïde, bien différent en cela 
du médiaftin de l'homme. La plévre, par fes différens 
écartemens, forme autant de loges qu’il y a de parties 
auxquelles fes ve ies doivent prêer des enclos 


_ mañfle moliafle, dont on ne fçait pas encore l'ufage. 1 
Le diaphragme qui fépare la poitrine de l’abdomef 
eft un corps véritablement mufculeux ; il eft prefq 


vertical dans le cheval, ou pour mieux dire, ne 


verte par le ver : ce corps mufculeux eft com 
_ pofé de deux mufcles, un grand & un petit. | 
W'Les principaux vifcères de la poitrine font les pot 
mons ; ils font au nombre de deux, & ils font féparés 
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le volume de chacun de ces lobes eft à peu près égal; 
leur forme répond à celle de la concaviré qui les ren- 
ferme ; les lobes font plus étroits antérieurement que 
poftérieurement ; latéralement & du côté du médiaf- 
tin, ils (ont concaves ; & dans celle de leurs furfaces 
qui regarde les côtes, ils font convexes. 

On a donné le nom de trachée-artère à tout le 
canal qui eft placé direttement au-devant de l'éfo- 


phage, qui règne le long de la partie antérieure de 
l'encolure, & qui s'étend depuis le fond de la bouche 


jufqu'aux poumons dans lefquels il fe propage : Le fom= 


met de ce canal fe nomme larynx: le canal lui même 
eft ce qu’on appelle proprement la trachéc, & lesra-. 
meaux qui dérivent de ces bifurcations , fe nomment 
branches ; le larynx eft fitué derrière la bafe de la lan- 


gue, entre cette partie & le pharynx ; fon volume eft 
plus confidérable que le canal qu'il termine fupérieu- 


rement ; il a cinq cartilages, le tyroïde , le cricoide, 
les deux arythmoïdes & l’épiglotte. 

Le cartilage tytoïde eft le plus grand de tous; il fe 
préfente comme une lame cartilagineufe , recelée à 


demi, convexe antérieurement & en dehors, concave 


| 


par conféquent en dedans ; fa forme eft femblable à 


celle de l'angle d'un cheval. 


Le cartilage cricoïde tire fon nom de fa forme an- 
nullaire, fe trouvant en quelque forte enchâffé dans le 
tyroide , au-deflous & au-dedans duquel il eft placé, 


» Les cartilages arythmoïdes font égaux, fitués & fixés 


diretement au-deflus du cricoïde , à côté l'un de l’au- 
tre, & à la partie poftérieure du larynx; leur forme, 
quoique très-irrégulière , préfente néanmoins trois an- 


» gles & trois faces. 


L'épiglotte, qui eft le cinquième cartilage , fe notn- 


* me ainf , parceque lorfque la langue fe potte en at- 


rière, il eft abaiffé fur la glotre, de façon qu'il couvre 


 exatement cette embouchure, #& qu'il empêche les 
» alimens d'y pénétrer. La glotte eft l'ouverture dula- 
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tÿnx; le tube, dont lé larynx eff lé fomimét , forme ur] 
feul canal qui , du bas du cartilage cricoïde fe propage 
en defcendant jufqu'à environ la cinquièmé Keirèb: ei 
dotfale, où il fe divife en deux branches : cé canal! 
dans cette étendue compofe ce qu'on/appelle ptopre-. 
ment la érachée-artére ; on donne le nom de btonches’’ 
aux rameaux de ce tube, qui dès fa bifurcation perd le ! 
nom de traché ; ces deux bronches entrent & pénétrent | 
l'une À droite, & l'autre à gauche dans le lobe qui leur 
répond. 
Des poumons je pafle au cœur & à fon péricarpe ;cew 
dernier eft une poche, ou fi on veut une capfule mem-" 
: braneufe qui enveloppe & qui renferme le cœur, &le 
cœut eft un cotps mufculeux fitué entre les parois de 
l'écartement du mediaftin; il a la figure d'un cône ar= 
fondi dans fa pointe, ovalaire dans fa bafe, & applati : 
dans fes côtés ; ce vifcère a deux ventricules ou deux “ 
grandes cavités renfermés dans l'épaifleur de fa malle 4 
conoide. On nomme feptum medium , la cloïfon qui én 
coupe obliquement dé droite à SÉvNE, & dé haut en 
bas l'intérieur , & qui le païtage en deux portions w 
creufes , dont l’uné eft le ventricule antérieur & l'autre « 
le ventricule poftérieur 3 le ventricule antérieur et 
beaucoup plus foible que l’autre, & eft d'ailleurs moins 
long d'environ un pouce : l'épaifleur du ventriculem 
poftérieut à fa bafe répond à celle du feptum mediuti, à 
qui eft d'environ deux pouces, tandis que celle du ven 
tricule antérieur n'eft que d'environ un doigt; la fab= 
ftance du cœur eft évidemment mufculeufe. Le cœur 2. # 
quatre ouvertures à fa bafe , deux d’entr'elles commi- 
niquent dans les facs ou oreillettes, & deux autres dafis 
les artères, c'eft-à dire dans l'aorte & l'artère pulmo- 
naire ; celles-ci forment cé que nous nommons les ori- % 
fices Nérels. & les autres font connus fous lés noms . 
d'orifices auriculaires ; chaque ventricule à pat confé- 
quent un orifice auriculaire & un orifice artériel : on 
trouve à la circonférence des orifices auriculaires & ar-" 


GELUE | 1332 

f téricls, des efpèces de foupapes qu'on nomme valvuless 
les premières s'appellent veneufes & les fecondes arté- 
tielles. 

Le cœur eft l'origine des vaifleaux artériels & l'em- 
bouchure des veineux ; les deux principaux vaifléaux 
artériels d'où dépendent tous les autres, font l'aorte & 

» l'artère pulmonaire ; ; l'artère pulmonaire fort du ventri- 
cule droit ou antérieur , l'aorte eft produite par le ven- 
tricule gauche ou poftérieur ; les vaifleaux veineux qui 
aboutiffent aux oreillettes du cœur, font les deux veines 

leaves qui fe rendent dans le fac droit, & les veines pul- 
monaires qui s’implantent dans le fac gauche, Les vaif- 
feaux coronaires , qui font attériels & veineux, fontre- 
gardés comme les vaiffeaux propres au cœur. 

La troifième cavité des chevaux eff la tête, Dans les 
difetions anatomiques , aprés avoir enlevé les os qui 
fe trouvent à la face antérieure du crane , on découvre 
une mafñle moëlleufe qu'on nomme cerveau, & qui oc- 
cupe & remplit abfolument cette cavité. Cette mafñe 
eft recouverte & enveloppée de deux membranes appel- 
lées meninges ; l’extérieure de ces enveloppes fe nomme 

| dure-mère, & l'autre pie-mère. La dure-mère eft la 
membrane qui fe préfente à à l'ouverture du crane, elle 

doit fa dénomination à fa force & à fon épaiffeur. La 
pie-mère enveloppe le cerveau plus particulièrement 
qué la dure-mère, puifqu’elle eft au-deflous de cette 

” membrane ; elle doit fon nom à la finefle & à la déli- 
» cateffe de fontifu. 

Le cerveau eft compofé de quatre parties,du cerveau 
proprement dit, du cérvelet, de 12 moëlle allongée & 

« de 12 moëlle épinière. Le cerveau proprement dit oc- 
cupe toute l’étendue du crane jufqu'à 12 cloifon tranf- 

“ verfale ; le cervelet eft la portion qui dans l'animal eft 
au- deffos de cette cloifon; la moëlle allongée eft cette 
» fubftance que l'on peut UE comme une production 

: . commune du cervelet & du cerveau, & Er s'étendent 
# 
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depuis le cervelet jufqu'au grand trou de l'occipitaf; 
donne naiffance aux nerfs du cerveau. La moëlle épi" 


nière en eft la continuation ; elle eft la fource des nerfs 
fpinaux contenus dans le canal offeux des vertèbres ; 
elle fe porte depuis la tête jufqu’à l'échancrure qui fe 
montre aux dernières vertèbres de Ia queue, 

Le cerveau proprement dit , ainf que le cervelet & 
même le crane , eft placé dans le Chevai perpendicu- 
lairement à l’horifon , attendu fa fituation inclinée; le 
cerveau du Cheval eft trois fois moins ample que celui 
de l’homme; fa figure eft antérieurement convexe & 
ovalaire ; & poftérieurement applatie ; ce vifcère a deux 
lobes, l’un à droite & l'autre à gauche ; fa fubftance eft 
double, l'une externe, pat-tout femblable à elle-même, 
nommée écorce du cerveau, fubftance corticale; l'autre 
interne , appellée fubftance médullaire ; on appelle 
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corps calleux, une portionlongitudinale & médullaire, 
d’une confiftence plus ferme & plus folide que le refte 


de la mafle moëlleufe. On donne le nom de centre 


oval à deux éminences ovalaires & convexes extrême-. 


ment blanches, une de chaque côté, ou dans chaque 


lobe unies par le corps calleux ; elles fervent de parois; « 


elles cachent, ainfi que le corps qui les unit, deux cavi- 
tés confidérables ; ces deux cavités fe nomment ventri- 


cules antérieurs ou les grands ventricules ; le /eptumr 
Zlucidum eft une cloifon qui les fépare : la voute à trois: 
piliers, qui mérite plutôt d'être appellée le triangle mé<. 


dullaire ; eft fitué à l'extrémité poftérieure du /eptum 
Zucidum, & au milieu des deux ventricules, enforte 
qu'on l’apperçoit dès qu'on a enlevé & la cloifon & 
une partie du corps calleux , dont il eft une produ&ion, 
&c dont il forme pour ainfi dire la face poftérieure ; les 
corps cannelés font des avancemens oblongs & grisâtres 
fitués à la partie inférieure des ventricules antérieurs ; 
les couches des nerfs optiques qu'on remarque encore 


dans le cerveau , font encore deux grandes Éminences 
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| placées fapérienrement , & cependant au niveau des 
- Corps cannelés ;leur fubftance extérieure eft médullaires 
T'intérieure eft cendrée. 

Le troifième ventricule du cerveau doit fa naifance | 
à l'écartement des couches optiques, à mefure qu'elles 
fe propagent en arrière : on donne le nom de glande 

\pineale à une éminence beaucoup plus petite que les 
autres, & qui eft fituée au deflus de l'ouverture fupé- 

 sieure & des couches optiques, & celui de glande pi 

 tuitaire a un corps confidérable glanduleux , orbicu- 
laire, & de la groffeur d'une petite châtaigne; placée 
dans le centre des artères carotides & des finus caver+ 
neux. 

Le cervélet eft ainfi que la moëlle'allongée , fitué 
fous l'occiput ; fa forme eft irrégulièrement arrondie » 
{a furface eft marquée par des inégalités cranfverfales 
{on volume eft exa{tement proportionné à celui du cer- 
veau ; il eft d’une confiftencé un peu plus ferme que 2 
portion moëlleufe dont il eft féparé par la cloifon tranf- 
vetfale. Le cervelet à quatre lobes principaux ; dont le 
plus confidérable eff l'inférieur ; on trouve dans le cer- 
velet le quatrième ventricule. | 

La moëlle allongée eft la réunion de toutes les fibres 
qui compofent la fubftance du cerveau & du cervelet, 
 & la moëlle épinière eft la produétion medullaire qui 
eft reçue dans le canal des vertébres. Nous fupprime- 
tons ici les autres détails qui peuvent concerner la têre, 

* en ayant fuffifamment parlé dans les premières parties 
que nous avons données fur l'anatomie de cet animal ; 
nous nous fommes peut-être un peu trop étendu fur cet 
objet, mais nous avons cru ne pouvoir nous en difpen- 
fer dans un ouvrage qui porte le titre de Didtionnaire 
vétérinaires 5 

. Après avoit donné l'anatomie du Cheval, nous allons 

… adtuellement examiner la manière & les moyens de le 
… multiplier, & pour ce faire nous allons entrer dans ie 

détail des haras : nous ne nous étendrons pas ici fur 
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leurutilité, petfonne n'en doute à préfent, mais nous 


ne 1er et 


ferons voir la façon dont il faut s'y prendre pour les, 


établir & les faire profpérer dans le royaume, c’eft ce 
qu'il y.a de plus intérefflant à examiner. L'auteur ano- 
nyme de l'Effai fur les haras, qui vient de patoître 
depuis peu à Turin, nous a paru avoir traité cette ma- 
tière ex profeflo ; nous ne pouvons mieux faire que de 
puifer dans une pareille fource : après avoir démontré 
qu'on peut élever des chevaux dans tous les pays à pâtu- 
rage ; il confeille de faire choix d’une perfonne intel- 
ligente, qu'on chargeroit de vifiter chaque province, 
& de prendre un état exa@ des fermes que chaque tet- 
ritoire renferme ; cela fait on engageroit fans cependant 
forcer les fermiers , d'entretenir parmi leurs chevaux 


une jument ou deux au plus, à proportion de leurs pà- 


turages. 

Pour ce faire , La vifite étant finie & l'état réglé, on 
affemblera tous les particuliers d'un même territoire 
qui poffédent des fermes , de même que les baïlliftes; 
on leur fera part de la néceflité qu'il y a d'établir des 
haras, attendu le befoin qui en téfulte pour l'état ; on le 
leur perfuade par l'avantage même qui leur en réful- 
teroit , on exigera fimplement d'eux qu'ils nouttiffent 
une jument , ou deux ou trois, à proportion des chevaux 


& des bêtes à cornes qu'ils pourroient avoir ; on leur | 


répréfentera encore qu'un poulain de srois ans, qui pro- 
viendra de leurs jamens qui auront été accouplées avec 
des étalons de la beauté de ceux qu'on leur fourniroit, 


pourroit au moins valoit 20 louis, joint à cela que ces 


jumens pourroient leur être aufli utiles dans le labou- 
rage que les autres chevaux , on poutroit même encore 
leur promettre de leur faire acheter de belles jumens, 
& de leur faire diftribuer par le fort. 4 
Pour avoir des jumens propres à fournir de belles 
efpèces, il faut les choifit d’unetaille avantageufe ; elles 
doivent avoir la côte bien ronde , & un bel avant-main ; 
il faut en général qu'elles aient du corps & du ventre; 
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| quantà d'âge des cavales, elles doivent avoir au moins 
trois ans accomplis, avant de les faire couvrir pour la. 
 premicte fois. 
La manière de nourrir les jumens pleines eft fort 
- fimple, & n'exige pas beancoup de façons : toute forte, 
- de nowurritureleur eftbonne, poutvu qu’elle n'ait aucune 
mauvaife qualité, comme pourroit être du. foin vafé ; 
ou pourri, on même de l'herbe de marais, car. de pa- 
 reil foin feroit du mal à la cavale , & par conféquent au 
poulain qu'elle porte, & l'herbe de marais feroit une 
nourriture trop peu fubftantielle pour une jument qui 
eft obligé de nourtit fon petit ; dès que la nourriture 
qu'on donne aux jumens n'eft pas de cette mauvaife 
. qualité, l'herbe ou le foin leur eft également bon; 
» cette attention eff la première qu'on doit avait pour les 
jumens pleines. Outre la nourriture, il y a encore d’au- 
tres précautions à prendre de la part d’un économe: la 
première eft de ne point furcharger les jumens de tra- 
vail , (ur-rout dans les deux derniers mois ; la feconde 
eit d’avoir une grande attention qu'on ne leur donne 
point de coups fur le ventre; la troifième eft de ne leur 
point laiffer boire d'eau de puits ou de fontaine ; les 
eaux ftagnantes font fans contredit pour ellesles meil- 
leures ; la quatrième enfin eft de ne pas les envoyer 
paître en automne trop matin , mais d'attendre quele , 
foleil ait fondu la gelée blanche. 
Il eft difficile de connoître avant le fixième ou fep- 
» tième mois fi une cavale eft pleine ou non; M. de 
. Gucrfault prétend qu'une jument pleine s'entretient 
toujours plus graffe que les autres , fur-tout ihiver; 
. 22 quand l’on voit, dit-il, ou que l'on fent remuer le 
” poulain, la chofe eft fre ; pour ce faire , il faut faire 
» trottet la jument cinq à fix tours, puis la mgrtre à l'écu- 
tie , La faire boiré ou manger; on lui met alors la main 
* fous le ventre, on fentira le poulain fe remuer ; fi la 
jument eft pleine. 
Les jumens quand elles mettent bas, le font toujours 
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debout & fans atcuhe perte de fang, il eft par confé- : 
quent trés-facile de les aider dans leurs accouchemens; 
le poulain fe préfente oidinairement la tête la pre- 
mière ; on aide celles dont l'accouchementeft difficile, 
on y met la main, on remet le poulain en fituation, & 
quelquefois même , lorfqu'il eft mort, on le tire avec 
des cordes ; on fait encore entrer de l'huile dans la ma. “ 
trice pour en faciliter la fortie. Après la naiffance du. 
poulain , la mère le léche aflez longtemps & voila tout: 
fi une jument avotte , il faut la traiter comme malade, 
& elle left effetivement ; 1° on la tiendra en confé« 
quence bien chaudement , & on la couvrira d'une bonne 
couverture , afin de procurer la tranfpiration du lait; … 
2° on lui fera obferver pendant quelque tempsune diéte 
fort févère , en la nourtiffant de chofes légères & d'eau « 
blanche. | 

Les poulains étant nés, il s'agit a@tuellement de les 
Élever ; il ne faut pas 1.° les laifler tecer longtemps ; M 
mais les févrer tout au plus tard le fixième mois; ” 
2.° comme leur première nourriture en les févrant eft 
du foin , il faut leut en donner d’abord en petite quan- M 
tité ; fix livres de foin les premiers jours fufifent, on M 
l'augmente infenfiblement : on leur donne en outre 
deux fois par jour du fon, & on leur interdit toute 
avoine pendant les rrente premiers mois, de l'orge 
concaflé vaut beaucoup mieux; 3° quand on met les 
poulains à la pârure , il faut avoir attention de ne point 
les envoyer paître à jeun ; il faut leur donner du fon > 
& les faire boire une heure avant que de les mettre À 
 lherbe, avoir fur-tout l'attention de les gatantir dus 
froid, & de ne les point expoñet aux pluies; quand ils 
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auront un an où dix-huit mois, on leur tondra la queue; 
1es crins repoufleront & deviendront pius forts & plus ki 
touffus; 4° il ne faut point hongrer les poulains qu'ils” 
n'aient au moins trente mois, & il faut faire cette opé-w 
ration au printemps, ou bien en automne, car en hiver w 


#1 fait trop froid pour les envoyer à l'eau , & en été la, 


de 


L 
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chaleur les incommode , & les mouches les tourmen. 
tent ; 5.0 il ne faut point fe preffer de faire ferrer les 


poulains , il faut attendre trois ans ou au moinstrente 


mois ; quand ils ont cer âge on peut commencer à les 
faire trotter à la longe ; on leur met le caveñlon fur le 
nez, & on les fait aller en rond fur un térrein bien uni 
&c qui ne foit pas trop dur, cela leur dénoue les épaules; 
mais il y a pour lors deux chofes à prendre garde, c’eft 
© de ne les point faire monter ; 2° de les trotter large 
& de ne point trop Les fatiguer les premiers jrs. 
Après avoir parlé des jumens , il en faut venir aux” 
étalons, c'eft principalement d'eux que dépend 1a beauté 
des efpèces; les plus beaux nous viennent des pays étran- 
gers ; Le miniftère toujouts occupé des chofes utiles, en 
a fait diftribuer dans les différentes intendances du 
royaume ; pour juger bien des étalons, il faut être né- 
ceffairement connoiïffeur de chevaux , & être même 
écuyer ; dans leur choix il faut examiner attentivement 
1° leur figure; 22 l'état de leur fanté ; 3° leurs qualités 
bonnes ou mauvaifes; quant à la figure, il faut qu'un 
étalon foit de belle taille , c’eft-à-dire , qu'il ait au 
moins cinq pieds pour les chevaux de carofñe , & quatre 
pieds neuf à dix pouces pour ceux de felle; le poil de 
l'éralon que l’on choïifit, doit être auffi autant que l'on 
peut celui qu'on eftime davantage dans Le pays où l'on 
ft; les Efpagnols aiment le noir de jais, les François 
préfèrent le bai & le rouan:en Angleterre on vante par 
préférence l'alzan ; en Italie on cherche davantage 
les chevaux gris; en Allemagne le poiln'y fait rien, & 
en effet on 2 bien raifon, puifqu'il fe trouve des rofes 
de tout poil ; on doit cependant réjetter avec raifon les 
poils qui font d’une couleur tout-à-fait ignoble , tels que 
le noir mal teint, le bai lavé, & l'alzan à extrémités 
blanches ; il faut en outre examiner dans fa figure s'il 
n'a point une encolure faufle ou renverfée, avec un 
garrot rond & épais ; fi les oreilles ne font pas trop 
longues ou mal placées , Les falières trop creufes, La tête 
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trop pefante ou camarde, s'il.n'eft pas trop long 

‘jointé, & fi fes jambes font en proportion de fon Corps ; 

-1a beauté d'un cheval confifte en outre à avoir une côte 

‘ronde ‘& proportionnée à fa taille :.fon arrière-train 
doit accompagner tout le réfte ; il doic pour ce avoir 
une croupe arrondie & une belle queue, qui ne foit ni 
top haut, ni trop bas plantée. 

* La feconde chofe à examiner dans le cheval, ainfi” 
que nous venons de dire ; eft la fanté : pour fe mettre bien 
au faidfur cet objet , il faut examiner en détail toutes 

‘les parties du corps de l'animal, 

On commence par les yeux; il ne fuffit pas qu'ils 

* foient bons ; mais ils faut qu'ils {oient grands; bien fen- 
dus & placés à fleur detête ; car les petits yeuxenfoncés, 
outre qu'ils défigurentun cheval, courrent encore rifque 
de fe perdre pour peu que l'animal fe fatigue. 

Après l'examen des yeux, il faut en venit à la 
ganache; il faut voir s'il n'y a point de glandes , ce 
qui pourtoit treun indice de morve ; il faudroit pour 
lors bien vifiter les nafeaux ; & pour peu que ce qui.en 
découle fente mauvais, il faut rejetter le cheval dès 

- l'inftant ; il faut enfuite vifiter la bouche , examiner fi. 
la lévre n’eft point trop épaife, fi les barres ne font 
point ou trop rondes ;.ou trop tranchantes: les poulains 
qui naïîtroient de pareils étalons ne manqueroient pas 
d'avoir les mêmes défauts ; les dents fervent à connoître 
fi l'étalon tique, & quel eft fon âge. | 

Après avoir examiné la bouche, un connoiffeur » 
habile pañle aux épaules, on obfetve s'il en a le manie- 
ment libre, & fi fes mouvemens ne font pas gênés. 
Tout étalon chargé d'épaules eft bientôt ruiné, 

Des: épaules on en vient aux jambes ; oh examine 
attentivement les genoux pour voir s’il ne s'y trouve. 
point de capelets renverfés ; quelquefois auf ils font . 
couronnés ; quand ils font tels, le cheval eft pour Lors 
foible, il s’'abat fouvent; enfin c’eft une rofle : le canon 

#- de la jambe doit être large , plat, & le nerf bien dé- 
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- taché, s'il y a des molettes, c'eft une marque que la 
jambe eft Fdbiée: s'il n'y a que des furos, ce n'eft 
rien ; s’il fe coupe ; on trouve des cicatrices aux côtés 
des boulèts: après la jambe fuit le pâturon: il faut pañler 

12 main pour voir s’il n’y a ni janards, ni porreaux. 

-  Lorfqu'omfait la vifite des pieds, il faut prendre 
garde files talons ne font pas trop bas, fi la corne n’eft 
_ point caflante ou cordonnée , s’li n’y 2 point de feimes, 
fi la fourchette n’eft point trop grafle, & la fole trop 
, Mince , & sil »y à point de porreaux ou fics dans'le 
* pied. Les habiles maquignons favent les cacher fous un 
fer couvert, 

Le train du devant étant examiné, on regarde tout 
le corps : on prend garde fi le flanc n'eft point altéré, s’il 
bar jufte , fi après avoir trotté ilne fouffle ou ne toufle 
point; enfuite on examine les parties de la génération, 
qui font une chofe principale dans les étalons; on 
prend garde fi les tefticules font bien trouflées, & s'il 
n'y a point de fiftules aux bourfes : les chevaux entiers 
qu'on néglige d'envoyer quelquefois à l’eau, y font affez 
_fujets. 

Le train de derrière du cheval eft 1a dernière chofe 
examiner; on confidère les hanches pour voir fi elles 
_n'ont point foufferts , fi les reins font bien fermes, & 
s'il n’y a aucune marque qu'on y ait appliqué le feu ; 
_ onleve enfuite la queue pour voir aufli s’il n'y a point 
» de fiftulcs, ou bien des porreaux ou fics; les chevaux 
rs d'Efpagne y font quelquefois fujets: de-là on vifite les 
- jarrets, on voit s'ils font larges & bien évidés ‘car les 
éparvins & les courbes fe communiquent de père er 
. fils: le canon de la jambe, les -pâturons éc les boulets 
. de derrière s’obfervent de la même façon que ceux dæ 
à devant. 

Après avoit examiné les défauts corporels ; il faut 
* éhcore prendre garde aux qualités de l'étalon, & pout 

cela faire il faut les monter. La première chofe à 
… obferver, c'cft de voir s’il n'eft point ombrageux; le 
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meilleur moyen pour le connoître, c'eft de le pro= 
menet fur le déclin du jour au foleil couchant ; on. 
tourne la croupe vers cet aftre, & l'on rmarche vers” 
lorient: l'ombre du cheval & du cavalier fe préfentes 
devant les yeux, on Ôte pour lors fon chapeau, on 
tire fon mouchoir, on fait des geftes que l'ombre 
répére , & fi le cheval ne s’en épouvante point, c'eft” 
maïque qu’il n’eft pas ombrageux. On pañle enfuite le” 
cheval dans l’eau pour voir s'il ne s'y couche point 5 
car c'eft un fecond défaut; on l'approche auffi. des. 
endroits où l'on fait du bruit pour connoître s’il a du 
cœur; s’il leve la tête, s’il fe défend avec courage, &n 
qu ‘enfaite il approche , il n'y a pas grand mal; mais 
s’il tremble, s’il regarde en arrière, s’il réfifte à à l'épel 
ron, c'eft pour lors une roffle qu'il faut rejetter tOtAæ 
lement: il faut auffi le faire trotter & le faire galoper,« 
pour connoître fon agilité ; fa force & fa docilité ; c'eft 
pat tous ces moyens qu’on parvient à faire un bon 
choix d'étalons. | \ 
On diftingue de deux fortes d'étalons ; les uns font 
proptes pour nous donner des chevaux de felle , & 
les autres pour des chevaux de carrofle ; les étalons 
: Arabes, les Turcs , les Barbes & ceux d’Andaloufe 
font ceux qui produifent les plus beaux chevaux de L 
felle; mais il n’eft pas donné à tout le monde d’ avoit, 
de pareils étalons , fur-tout de la première efpècesm 
ceux d’'Andaloufie font très-eftimés; ils font renforcés 
agiles , fincères & nobles; les étalons d'Efpagne , les” 
Napolitains, les Normands, les Anglois, ceux du pays 
de Holftein & du Danemarck , font encore d’excellen 
étalons de felle, proportion gardée de leur taille & d 
leur agilité ; quant aux étalons de carofle, ceux qu 
viennent de la Frife & de l'Italie font les plus vantés 
quoiqu’on en pourroit encore prendre parmi ceux des 
pays que nous ayons nommés, en choififfant cependant, } 
les plus grands & les plus renforcés. 
Après avoir détaillé la bonté & les qualités ad 
| étalons, 
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étalons & des jumens, il en faut venir à la monte : le 
vfaï temps de la monte commence au mois d'avril ” 


2 temps où les cavales commencent à être en chaleur, 


À 


& dure jufqu'à la fin de juin ; après quoi on peut retirer 


* les étalons & la monte ef finie. 


Il peut cependant arriver qu'il y ait des jumens qui 


€ntrent en chaleur en d’autres temps de l'année ; mais 


on ne les fait pas bout lors couvrir par deux raifons ; 
la première eft que fi on le faifoit avant le mois d'avril ; 
les poulains qui viendroient au monde l’année d'après ; 
dans une faifon encore froide, & lorfqu'il n'y a point 


* d'herbe, pourroient fouffrir & de la rigueur de la 


faifon, & de 1a nourriture qui manqueroit aux mères 


- qui doivent les allaiter : fi on les faifoit couvrir pañié le 


mois de juin, les poulains qui en proviennent , naiffent 


dans les mois les plus chauds, & ils font pour lors fujets 


: 


à Etre incommodés par la chaleur & les mouches: ces 
Obfervations fur la monte concernent les haras montés 
en régle, dont nous patlerons plus particulièrement à 
l'art. #aras. Quant aux jumens répandues chez les diffé. 


_ fens particuliers, on peut les faire monter indiftin@e. 
. ment dans tous les mois de l’année. 


M. de Garfault dit qu'il faut fe poutvoit pout le 


temps de la monte de quelque cheval entier » qu'on 


» appelle boute-en-train, qui ne fervita qu'à faire con- 


» noître les jumens qûi font.en chaleur , ou à les y faire 


5 


venir; la principale qualité que le cheval doit avoir, eft 
d'être ardent, & de hennir fréquemment : on fait paffer 
en Tevue toutes les jumens devant le boute-en-train ; 


* celles qui ne font pas en chaleur fe défendent de lui, 


% 
L 


k 
D 


… & veulent le tuer, mais pour celles qui y font elles le 


laiffent approcher, & montrent des fignes de chaleur ; 


* après cette épreuve ; on retire Le boute-en-train, & on 


fait couvrir les jumens en chaleur pat les étalons qui 
leur font deftinés, renvoyant les autres jufqu'à ce que 
leur chaleur fe dénote. 


M. de Buffon nos apprend les précautions qu'ilya 
Tome I, Cc 
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à prendre pout la diftribution des étalons ; il faut » 
dit-il, avoir grande attention à la différence &c à la 
réciprocité des figures du cheval & de la jument afin 
de corriger les défauts de l'un par les perfeétions 
de l’autre ; il faut fur-tout éviter les accouplemens 
difproportionnés, comme d'un petit étalon avec une 
groffe jument, ou d’un gros étalon avec une petite 
jument ; pour tâcher d'approcher de la belle nature ;, 
il faut donner à une jument trop épaiñle un cheval 
étoffé, mais fin ; à une petite jument, un chevalun peu 
plus haut qu'elle ; à une jument qui péche par l’avant- 
train , un cheval qui ait la tête belle & l'encolure 
noble, 

_ Lotfqu'on menera l'étalon à la jument , il faudra le 
panfer auparavant; cela ne fera qu'augmenter fon ar- 
deu ; il faut aufli que la jument foit propre & déferrée 
des pieds de derrière ; car il y en a qui font chatouil- 
leufes, & qui ruent à l'approche de l'étalon ; un homme 
tient la jument par le licol , & deux autres conduifent 
l'étalon par des longes ; lorfqu'il eft en fituation , on aide 
à l'accouplement en le dirigeant, êc en détournant la 
queue de la jument ; car un feul crin qui s’oppofetoit ; 
poutroit le bleffer, même dangereufement : il atrive 
quelquefois que dans l'accouplement l'éralon ne con- 
fomme pas l'aéte de la génération, & qu'il fort de 
deffus la jument fans lui avoir rien laifié/; il faut donc 
être attentif à obferver fi dans les derniers momens 
de la copulation le tronçon de la queue de l'étalon ; 
n'a pas un mouvement de balancier près de la croupe ; 
car ce mouvement accompagne toujours l'émiffion de 
da liqueur féminale: s'il a confommé ; il ne faut pas lui 
laiffer réitérer l'accouplement ; il faut au contraire le 
ramener tout de fuite à l'écurie, & le laïffer jufqu’au 
furlendemain : car quoi qu'un bon étalon puifle fuffire 
à couvrir tous les jours une fois pendant les trois mois 
que dure le temps de la monte, il vaut mieux le 
ménager davantage, &cne lui donner une jument que 
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“ous les deux jours ; il déperira moins & produira d'a- 
vantage. Dans les premiers fept jours on lui donnera 
donc fucceffivement quatre jumens différentes , & le 
neuvième jour on lui ramenera la première, & ainfi des 
autres, tant qu'elles feront en chaleur ; mais dès qu'il 
Y €n aura quelqu'une dont la chaleur fera pañlée , on 
lui en fubftituera une nouvelle pour la faire couvrir à 
fon tour, aufi tous les neuf jours ; & comme il yena 
plufieurs qui retiennent dès 1a première , feconde ou 
troifième fois , on compte qu'un étalon ainfi conduit , 
Peut couvrir quatorze ou dix-huit jumens , & produire 
dix ou douze poulains dans les trois mois que dure cet 
exercice. 

Quant au terréin qu'on doit choifit pout donner 12 
monte aux jumens , il faut, dit M. de Garfault » que 
le terrain où fe pañle la monte, ait des inégalités, 
afin d'aider l’étalon pendant le temps qu’il couvre ; 
cat fi la jument eft plus grande que lui, on le placera 
près d'une petite hauteur, afin que le cheval fe trouve 
fur 1a hauteur & ait de l'avantage : fi la jument eft 
- plus bañfe que le cheval , on la fera mettre fur la hau- 
teur par la même raifon. 

Comme il atrive dans le moment même de 1a 
. monte, dit M. Garfault, pluñeurs inconvéniens qui 
pourroient embarrafer, il eft bon de mettre au fait des 
“expédiens dont on doit fe fervir Pour y rémédier : 
lorfque le cheval eft prompt & la jument tranquille, 
“ tout fe paflera bien & ne donnera point d'inquiétude ; 
mais il fe trouve des étalons qui montent plufieurs 
“fois inutilement fur la jument , ce qui ne fait que la 
fatiguer ; il faut mettre à ceux-là des lunettes, ils fe 
tourmenteront moins : d’autres s'élèvent & fe dreffent, 
“de façon qu'ils font fujets à fe renverfer ; il faut alors 
“que les palefreniers baiffent les cordes » C'eft-à-dire, les 
“longes de cuir jufqu'à terre pour ramener le cheval: 

€n bas, Il fe trouye des étalons lents à couvrir qui 
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reftent quelquefois long-temps tranquilles auprès de 14 
jument ; on les éloigne alors de la jument, en la pro- 
menant un tour, puis on les laiffe rapprocher ; ils cou- 
vriront à la fin ; d’autres par trop de vivacité fe mettent 
tont en eau fans pouvoir couvrir, ce qui arrive plutôt 
aux jeunes chevaux qui n’ont pas encore couvert ; on 
les remettra dans l'écurie, & un quart-d’heure après 
on fera une nouvelle tentative. La jument eft quelque 
fois inquiette , & dérange le cheval par fon agitation : 
alors il faut que l'homime qui eft à fa tête lui parle & 
la tienne de près: neuf jours après qu’une jument a 
pouliné , il faut la ramener à l’étable. 

Il y à encore une monte qu'on appelle monte en 
liberté : elle confifte uniquement à laiffer un étalon. 
dans un pâturage bien fermé avec la quantité de jumens 
qu'on veut qu’il couvre ; mais c'eft le vrai moyen de 
suinet bientôt un étalon, dit M. de Garfauilt ; auf 
n'apptouve-t-il point cette monte: elle paroît cepen- : 
dant plus naturelle & meilleure, fuppofé que le fait 
foit vrai, d'empêcher qu'un étalon ne s'épuife: voici la 
façon dont il faut s'y prendre. 

Dès que l'on 2 bien conftaté le nombre des jumens « 
qui font en chaleur , on les renferme dans un parquet; w 
enfuite on y lâche un étalon ; cet étalon dès qu'il feu 
verra en liberté, prendra un air alerte & joyeux, il" 
hennira , il gambadera quelque temps, flairera toutes M 
les jumens les unes après les autres, & finira par con 
vtir celle qu’il trouvera le plus à fon gré ; cela fait les 
gens d'environ, que nous fuppofons êrre fur leur garde, 
s'avancent avec une poignée d'avoine , & prennent leur 
étalon & le ramenent à l'écurie, fans lai laifler le temps ‘ 
de réitérer l’accouplement ; on fait aufli retirer la jument “ 
quia été couverte, & qui ne doit plus reparoître pour» 
neuf jours ; enfuite on lâche un autre étalon, qu'on. 
retire comme le précédent dès que fon accouplement 
eft fini, ainñ,.que la cavale ; & puis on recommence; 
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€ on continue tonjouts de même tant qu'oh a PA 
lons à donner, & les jumens qui reftent en arrière, 
on les garde pour un autre jour. 

La connoiflance du cheval eft extrémement nécef- 
faire quand on en veut faire l'achat ; c’eft la raifon 
pour laquelle nous allons donner à ce fujet quelques 
principes généraux , quoique cependant nous en euf- 
fions déja rapportés quelques-uns en parlant du choix 
des étalons & des jumens, « 

IL faut 1° que l'acheteur commence par jetter un 
coup d'œil général fur toute la figure du cheval, pour 
voir s’il à la taille , la figure & les qualités extérieures 
tequifes pour l'ufage auquel on veut le deftiner; 
2® qu'il pofe fon doigt fur la nuque pour connoître 
fi la peau n’y 2 point été coupée , pour relever les 
oreilles au cheval ; 3° qu'il regarde fi les oreilles n'ont 
‘point été coupées, & fi on n'y a rien mis dedans pout 
les faire tenir droites ; 4.0 s’il léve le toupet, afin de 
voit S'il ne couvte pas quelques marques d'un bouton 
de feu appliqué en cet endroit, ce qui dénotetoir que 
le cheval 2 eu le vertigo ; $.° on regardera au front 
fi on n'y a point fait de faufles plotres, ce qui fe con- 
noît à ce que les poils des fauffes pelottes font toujours, 
plus longs, & que vers le milieu il refte toujours un 
petit endroit où le poil manque ; 6.° on examinera 
les falières, pour voir fi elles n'ont point été fouffées, 
ce qui fe connoît à un petit cercle creux qui paroît 
tout au-tout de l'os temporal ; au défaut du bafin de 
1a falière ; 7° on examinera avec attention l'œil, pour 
voit fi la prunelle fe reerre, & fe dilate toutes les fois 
qu'elle pañle de l'obfcurité à la lumière, & de la lu- 
mière à l’obfcurité ; on obfervera que les joues ne 
Soient point trop charnues, car elles rendent la tête du 
cheval pefante & les yeux fujers aux fluxions; 9° on 
tateta l'angle de la mâchoire inférieure, pour voir s’il 
‘eft aflez grand pout pouvoir loger le gozier , il faut 
“fut-tout prendre garde qu'il n'y ait point de glandes 
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apparentes dans cet endroit, ce fetoit un indice de 
motve ; 10.° il faut prendre garde que le chanfrein ne 
forte point, ce que les maquignons font quelquefois 
pour appareiller les têtes de deux chevaux de catrofe ; 
11.° on vifitera les nafeaux pour voir fi on n'y 2 tien 
mis dedans pour faire que le cheval fe mouche bien ; 
12.° On examinera la bouche du cheval ; pour ce faire 
on lui fera ôter fa bride pour bien juger de la beauté 
de cette partie de l'animal qui confifte à n'être ni 
trop ni trop peu fendue; 13.° on fera aufli attention 
à fa langue, car quelquefois elle manque aux che- 
vaux, & c'eft une partie trop effentielle pour n'y pas 
prendre garde; 14.0 il faut encore tater avec le doigt 
les batres du cheval, pour favoir fi elles ne font pas 
ou trop rondes ou trop tranchantes ; 15.2 des barres 
on pañlera aux dents ; les maquignons font fouvent 
dans l'habitude, pour mieux tromper , de les arra= 
cher, de les fcier , de les limer & de les contremat« 
quer ; il eft donc à propos de les bien obferver ; ileft 
facile de connoître fi elles ont été arrachées , parce 
que celles qui viennent à leur place né pouffent point 
en règle avec les crochets ; quand les dents ont été 
une fois fciées ou limées , il eft encore aifé de s'en ap- 
percevoir ; celles de devant ne joignent plus pour lors, 
parce que les machelières les en empêchent, &. les 
dents contremarquées fe connoiffent en ce qu'elles ne 
font pas aufli blanches qu'elles devroient l'être, & par 
leurs crochets qui font atrondis & jaunes; 16.° en 
maniant la barbe, on connoîtra fi elle n'eft pas trop | 


platte, ou fi le cuir n'en eft pas trop épais, car c'efk. 


un défaut, le cheval eft pour lors dur & pefant à la 
main ; 17.° pout que l'encolure d'un cheval foit belle, 
il faut qu’elle foit longue & relevée ; il faut fe défier 
des maquignons qui par adrefle favent quelquefois La 
faire paroître telle fans qu’elle le foit ; 18. La ctinière 
eft encore une chofe à obferver , il faut qu’elle foic 
longue; fine & legêre, fans être trop chargée de crins; 
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19.* le gatrot doit être haut & tranchant , ou pour 
mieux dire, déchargé de chair pour les chevaux de 
felle ; 20.° une chofe à laquelle on doit encore avoir 
attention dans les chevaux, fur-tout dans ceux de mon- 
ture, c'eft que leurs épaules en doivent être plattes » 
féches & peu ferrées; il leur faut aufli une liberté poux 
le mouvement, pour que le cheval, ni ne bronche, nà 
ne fe coupe ; ni ne fe croife , ni ne tombe en mar- 
chant; 21.9 il faut prendre garde aux coudes desche- 
vaux qui font fouvent fort fujets aux loupes , on les 
manie pour voir s’il n’y en a point; 22,0 il faut jetter 
enfuite la vue fur le poitrail pour voir s’il'eft bien à fon 
aife & s'il fe trouve placé comme il faut entre les deux 
épaules ; 2 3.0 l’avant-bras, lorfqu’il eft nerveux & ren- 
forcé, prouve dans le cheval la force; 24.0 il faut en 


outre que le genou du cheval foit rond & fouple; les 


capelets renverfés affettent cette partie & ne portent 
pas grand préjudice ; quand les genoux font couron- 
nés, c'efl une marque que le cheval eft foible & qu'il 
s’abat 3 il faut y regarder de près , fur-tout aux che- 
vaux noirs; les maquignons favent bien les noircir ; 
25.0 Le canon de la jambe eft encore une chofe qui 
mérite attention de la part d’un connoifleur en che- 
vaux; il doit être large & plat ; la jambe en général 
eft fufceptible d’une infinité de défauts ; les jambes roi- 
des ou fourbues font fort mauvaifes ; les maquignons 
les échauffent pour l'ordinaire afin de les dégourdir ; 


après quoi ils font entrer le cheval dans l'eau, &cils lui 


laifent bien refroidir les jambes avant de le faire mar- 
cher; 26.0 le nerf ou le tendon de la iambe, doit être 
bien détaché , libre & net , on le manie pour voir s'il 
eft tel; 27.0 il faut pareillement voir fi les chevaux 
n’ont point de châtaignes ; ces châtaignes font des ex- 
crefcences d’une efpèce de corne molle qui furviennent 
quelquefois aux pieds des chevaux; 28.0 le boulet d'un 
cheval, pour être en fa perfeétion, doit être menu; 


c'eft en cet endroit que le cheval fe coupe , lorfqu'ik 
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matche mal , qu'il eft foible & mal bâti ; il faut Ye 


< 


paffer la main pour voir s'il y a des cicatrices & pour 
connoître fi le marchand n'ya rien fait pour les cacher; 
29.0 le paturon qui eft au-deflus du boulet mérite en- 
cor* attention ; il doit être maigre , renforcé & bien 
net” fur-tout dans les chevaux qui ne font pas tout-à- 


fait jeunes; il faut pañler la main dans le pli du patu- 


ron pour voir sil n'y a point de crévaiñes , de poireaux, : 
de fics ou de javars, & voir au-dehors s’il n'y a pas 


quelquecommencement de fotme; 30.0 pour connoître : 


fi: un cheval ne provient pas d’un étalon commun, il 
fuffit d'examiner fes fanons, s'ils font longs & touffus, 


c'en eft une vraie marque ; les maquignons en arra- 


! 
4 
s 


+ 


chent les poils pour faire paroître le cheval plus fin * 


qu'il n'eft, mais fi peu qu'on l’examine , on ne s'y laifle 
pas trompet; 31.0 la couronne borde le haut du fabot, 


il faut qu'elle foit un peu élevée; 32.0 le fabot a encore : 
befoin d'être examiné attentivement ; il faut qu'il foit 
haut, que les quartiers foient longs , les talons larges, » 


&t la corne noire , unie & luifante ; il faut prendre 


garde aufli aux fcimes , les maquignons les favent fou- : 


vent fi bien boucher, avec un maftic fait exprès, qu'il 


n'en paroît rien; 33.0 la fole doit être épaifle & con- 
cave; pour la bien examiner, il faut lever le pied du : 
cheval; car il s'y trouve quelquefois des poireaux ou : 


fics que les maquignons cachent fous un fer couvert ; * 


34.0 il faut ent 


uite confidérer le dos, il doit être égal . 
& infenfiblement arqué fur toute fa longueur ; il faut » 
prendre garde aufi qu'il ne foit blefé; par conféquent 


ai ge 


il faut l'examiner à nud de même que les reins ; # 
# » . A 

3 5.0 les côtes d’un cheval doivent être rondes, & fur- : 

tout bien proportionnées à la taille du cheval, & les * 

flancs pleins & courts ; pour les faire paroître tels, les « 


maquignons ont une rule, il font manger à leurs che- 
vaux de l'avoine avec du fel avant de les faire boire ; : 
après qu'ils ont buils leur donnent encore du fon; rienne 
remplit mieux leurs flancs pour les faire paroître courts, 
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Le flanc d'un cheval poufif bat toujours irrégulière - 
ment , c'eft la marque À laquelle on reconnoît dans lui 
cette maladie ; les maquignons, malgré qu'ils arrêtent 
“ouvent la poufe , ne peuvent point faire battre le 
flanc juite quand il eft altéré. 36.09 Le venuceften- 
core une chofe à examinet, car quand il eft avalé , il 
“cit difforme, & quand le cheval eft ventru , il eft or- 
“dinairement parefeux. 37° La croupe du cheval mé- 
“xite encore attention de la part d'un connoïffeur ; une 
croupe avalée défigure le cheval, une croupe trop 
“étroire défigne peu de force dans le fujer. 38.0 La 
“queue ne contribue pas peu à la beauté & à la bonté 
d'un cheval ; fon tronçon doit être épais, ferme & gar- 
ni de longs coins ; fans cependant être trop touffu; 
12 queué ne doit être encore ni trop haut ni trop bas 
plantée ; quand elle eft trop haute, elle défigare le 
cheval, quand elle eft trop bafe, elle défigne des reins : 
foibles.\39.9 Si on veut examiner l'anus ; il faut lever : 
la queue du cheval ; on néglige quelquefois trop cette 
partie , il peut s’y trouver des porreaux, des fcs ou des 
fflules. 40.9 IL faut que les fees du cheval foient 
grofles & charnues à proportion de la croupe; fi elles 
font trop ferrées, le cheval eft dit mal gigoié. 41,0 I1 
faut aufi examiner attentivement les bourfes & le four- 
teau, il peut s'y trouver des fiftules que les maqni- 
&aons arrérent fouvent & cachent avec des teintures 
aftringentes. 42.0 Les jatrets d'un cheval, pour être 
dans leur perfeétion , doivent être larges & bien évui- : 
dés; ils font fouvent expofés aux foulandres , aux vaf- 
figons, aux varices, aux capelets , aux jardons , aux 
courbes & aux éparvins ; les maquignons ont une rufe 
pour empêcher les chevaux qui en font atteints de boî- 
tei ; ils le font pour lors bien trotter avant de le pré- 
“enter, pour lui échauffer & dégourdir le jarret, & 
“Cela fait quelquefois qu'il ne boîte plus, au moment 
“qu'ils vons le prétenter ; mais dès que la partie fe re- 
“froidit , il reboîte plus que jamais, 4 3, Toutes les pare 
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ties du cotps étant ainf examinées, on monte enfin le 
cheval pour connoître fa vigueur , fa docilité, fa legè- 
reté, & pour voir s’il n’eft point hargneux, rétif, ow 
ombrageux , ou s'il ne fe couche point dans l'eau. 

En fuivant toutes les règles que nous avons pref- 
crites, on eft fûr de ne pas être trompé dans l'achat 
des chevaux. 

Après avoir confidéré le cheval en état de fanté, il 
faut actuellement examiner fes différentes maladies &e 
les remèdes qu'on y peut apporter ; c'eft là principale-, 
ment le but de l’art vétérinaire ; la maladie la plus im, 
portante des chevaux, & cependant la moins connue; 
eft la motve ; tous les auteurs , jufqu'à ces temps re- 
culés , l'ont regardée comme incurable, & elle l’éroit 
cffeivement ; mais le fieur Lafofle, maréchal fer- 
tant , à Paris, ayant parvenu, pat le moyen de l'ana- 
tomie , à la découverte des caufes de cette maladie, 
a enfin trouvé les moyens de la traiter. 

La morve eft un écoulement qui fe fait pat les na- 
tines ; c'eft d'abord une liqueur blanchâtre qui en dé- 
coule enfuite à mefure que la maladie auginente ; cette | 
liqueur fe rembrunit , & cette matière avec le temps 
devient fanguinolente ; ce découlement finit par être! 
fi abondant, qu'on en voit périr l'animal à vue d'œil, . 
il eft même pour lors très-dégoutant, 

Les plus anciens auteurs qui ont écric fur cette mala- 
die ont fuppotfé le fiège de 11 morve dans le cerveau; 
il n'eft pas douteux que cette opinion ne foit très-er- 
ronée; il y en a encore qui ont imaginé que la morve 
avoit fon fiège dans l'épine du dos, & que la moëlle 
allongée découloit par les narines ; cela eft cependant 
totalement contraire aux obfervations anatomiques ; 
des auteurs plus modernes ont fuppofé le fiège du mal 
dans le foie, d'autres l'ont placé dans les poumons ;, 
quelques-uns dans les reins, & même il s'eft trouvé des 
auteursqui s'imaginoient qu'elle exiftoit dans la ratte, 
Soleyfel ne doutoit pas que ces parties étoient vrai- 
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… ment le fiège du mal, il en trace même la toute pat 
«la veine cœliaque jufqu'à la tête, où il le fait placer 
… dans les glandes parotides ; c'eit de ces glandes que la 
* liqueur s'écoule & s'épanche par les narines. 
…._ L'anatomie, les obfervations , & la méthode ac- 
mutuellement adoptée pour guérir cette maladie, prou- 
vent que fon fiège cft en effet dans la partie même 
où elle commence à patoître, & qu’elle eft par con- 
… féquent fituée dans les glandes repandues dans la mem: 
 brane pituitaire ; qui tapifle la partie intérieure des 
marines, & que nulle autre partie de l'animal n’en eft 
_ affeée, 
…. Lorfque li morve ne flue que pat une des narines; 
on remarque que la glande maxillaire , qui eft du 
même côté attaquée , eft gonflée & enflammée: & 
. que celle qui eft de l’autre côté fain eft dans fon état 
naturel ; mais que dès que la motve flue par les deux 
…natines , l'une & l'autre glande font également af- 
fectées. 
v. Lorfque ces glandes font enflammées, l'écoulemenie 
de la matière commence, & comme l'animal baife la. 
“tête pour manger, cette fituation favotife encore l'é- 
coulement. 
… Cette maladie provient d’un grand froid , fans fou 
ent qu'il y ait aucune infirmité dans l'animal qui y 
participe ; elle peut encore avoir pour priñcipe une 
“matière morbifique , qui de la partie qu'elle affeétoit, 
ne jette fur la membrane pituitaire ; où elle peut faire 
des progrès violens par la mauvaife qualité du fang. 
—… Sila mauvaife qualité du fang fe joint à la morve, 
ela rend la cure & plus difficile & plus longue; ül 
ut pour lors purifier & rafraîchir le fang par un mé- 
ange de fouffre & d'antimoine avec l'avoine que l'on 
“donne à manger au cheval. 
… Pour mieux entendre le fiège de cette maladie, il faut 
fe tappeller que la membrane pituitaire eft une peau 
fine, mince & extrémement déliée qui couvre l'inté» 
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rieur des deux narines du cheval ; il y a dans le nez; 
ainfi que nous l'avons dit plus haut dans l'anatomie de 
cer animal , deux parties égales que l’on appelle les 
natines ; chaque partie de cette cloifon eft couverte” 
de cette peau dont nous venons de parler ; cette peau. 
contient plufeuts petites glandes qui fourniffent une” 
certaine humidité qui la rend fouple & life. Quand ces” 
glandes fonc dans leur état naturel, l'humidité qu’elles” 
rendent s'écoule par le nez fans caufer aucun mal ; mais” 
lorfqu'il furvienc quelque vice dans cette liqueur, que“ 
les glandes fuintent continuellement, elle eft fale &cw 
corrompue, & c'elt cet écoulement qui eft purulent 
que l'on appelle morve. 

La tête du cheval eft compofée de plufieurs parties, 
ainfi que nous l'avons dir ci-deffus; dans celle qui forme“ 
le front exaétement au-deflus des yeux , il y a deux ca- 
vités entre les deux plaques de l'os qui forme les finus” 
frontaux; le dedans de ces finus eft tapiffé de la même. 
membrane que la cloifon qui fépare les deux narines;” 
& cette membrane a dans cette partie des glandes. 
comme dans les autres. L 

Toute cette membrane, & les glandes dont elle ef” 
gatnie font, ainfi que nous venons déja de l’obfervers. 
le fiège de la morve; au commencement de la mala- 
die les glandes , principalement celles qui font dans les 
finus frontaux, ne font que s’enfler & fe décharger de 
la trop grande quantité de matières dont elles abondents» 
lotfque la maladie fait des progrès, les finus deviennent: 
ulcéreux, & alors la matière qui en découle eft plus 
épaifle & plus dégourante ; mais lorfqué la maladie eft 
À fon dernier période , toute la membrane de cettë 
partie s'enflamme , s'enfle & fe trouve rongée ; alots 
la matière qui en découle eft fanguinolente ; tout cela 
ft démontré par l'ouverture des chevaux morts. 

La membrane pituitaire eft généralement affectée 
pat cette maladie auffi-tôt qu'elle fe manifefte ; elle fe 
montre d'abord dans la partie de la membrane , où 
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“les plus groffés glandes fe trouvent placées , c’eft-à- 
dire, dans les finus frontaux ; en forte que ces glandes 
font particulièrement le vrai fiège de la maladie, 1a- 
quelle s'étend le long de la membrane pituitaire. La 
* maladie de la morve fe borne ordinairement à cette 
“ partie, rarement porte-t-elle fes tavages jufqu'à quel- 
* qu'autre. Lorfque cette maladie eft extrême , on tiouve 
la cloifon des narines qui eft couverte de cette mem- 
- brane rongée par l'acreté de l'humeur dont elle eft en- 
… vironnée, & on ne remarque jamais d'autres os af 
: fectés. 
… Le rhume peut donner lieu à la morve, lorfqu'il fe 
fixe fur les natines ; la membrane pituitaire en eft pour 
» lors affe@té , ce qui fe connoît par le reniflement du 
- cheval, par les fréquens mouvemens de fa tête, & 
pat l'humidité plus abondante qu'à l'ordinaire qui 
coule de fes narines. Si l'animal eft d'ailleurs difpofé 
à la fièvre, la membrane & les glandes fe gonflent, 
s'enflamment, & tous les autres fymptomes paroiflent 
naturellement ; c'eft une raifon très-forte qui doit nous 
engager à ne pas négliger les rhumes dans les che- 
vaux, puifqu'ils peuvent donner lieu à la morve. 
Dès qu'on s’apperçoit que le rhume tombe dans les 
.narines du cheval, on peut croire qu’il y a catharre, 
autrement cory{e ; il faut lui faire une faignée 2bon- 
_dante, pour éluer la difpofition inflammatoire; après 
» quoi il faut lui donner deux fois par jour une boifon 
- bien chaude, & le promener doucement; on tiendra 
» fur toutes chofes Le cheval chaudement & proprement, 
ë& le lendemain de la faignée on le purgera avec une 
médecine ordinaire : fi cela ne fuffit pas, on réitérera 
« la faignée le jour fuivanc; on la fera auili abondante 
* que ia premitre, & on continuera encore le régime 
» ci-deflus pendant un jour. 
“ Unecindigeftion peut auffi caufer la morvé aux che- 
» vaux ; fon effet eft de corrompre lefang, & de produire 
+ une furabondance d'humeur grofières, qui cherchent 
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naturellement à s'épancher par les glandes de la mem. 
brane pituitaire. Ces humeurs mal cuites & mal digé- 
rées, doivent faire un engorgement, & enflammer par 
conféquent & même ulcérer par l'âcreté qu'elles ac- 
quièrent en féjournant dans la membrane pituitaire. 
La morve s'enfuit pour lors, & elle eft alors d'autant 
plus dangereufe & difficile à guérir , que le fang eft 
vicieux : outre les remèdes propres à la morve, que 
nous détaillerons ci-près , on mêlera avec la nourriture 
qu'on donnera à ces chevaux, du foufre & de l’anti- 
moine. | 


D 


Avant que d'entreprendre la cure de la morve, il. 


faut être bien afluré de fon exiftence, & obferver exacte- 
ment la couleur de la matière qui s'écoule par le nez. Si 
elle eft âcre , corrolive & d’une couleur dégoutante, fi 
la membrane pituitaire eft enflée , enflammée & ron- 
gée de petits ulcères , fi la matière coule continuelle- 
ment, le cheval d’ailleurs fe portant bien, on peut être 
afluré que c'eft de la motve dont il eft affe@é; mais fi 
12 matière eft épaifle & blanche , fi l'intérieur du nez 
n’eft ni enflé, ni ulcéré, fi la matière coule peu, tandis 
que l'animal eft en repos dans l'ecurie , & fi l’'écoule- 
ment au contraire augmente lorfqu'on le fait travailler, 
s'ilrefpire dificilement, & s’il fe forme en refpirant l'air 
une efpèce de râlement dans la poitrine, ces différens 
fymptômes caratérifent pour lots l'abcès du poumon, 
qui eft une maladie incurable, 

Par tout ce que nous venons de dire, on peut con- 
clure que la morve n’eft autre chofe qu'un amas d’ul- 
cères dans la membrane pituitaire & dans les glandes. 
La méthode la plus sûre pour traiter cette maladie eft 
donc de nettoyer & de décharger la partie affe&tée de 
cette matière âcre qni y féjourne : fi tout le mal étoit 
à l'extérieur du nez, rien ne feroit plus facile que d'y 
remédier; mais s’il eft interne, il n’y peut avoir pour 
lors d'autre moyen que d'en venir à l'opération à 
l'endroit le plus commode pour injeéter les liqueurs 
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-déterfives, qui conviennent le plus dans la partie 
"affe“tée , où eft le fiége du mal. Cette opération eft 
une efpèce de trepan ; avant que d'y procéder, il faut, 
110. remarquer fi la maladie n'eft que dans unenarine, 
où fi les deux en font affe@ées ; dans le premier cas, 
“une feule ouverture fuffit ; dans le fecond il en faut 
faire deux, une pour chaque natine à chaque côté de la 
“iêre un peu au-deffous des yeux. On fe fert d’une fetin- 
guc pour injecter les liqueurs convenables, & l'on lave 
_& déterge ainfi les parties affe@tées; l'opération doit 
fe faire de façon qu’en pointant par les ouvertures la 
Meringue en haut , on puife injecter tout l’intérieur des 
finus frontaux. On emploie fucceflivement différentes 
“liqueurs pout les inje&ions. 
La liqueur qu'on emploie pour la première injec- 
tion fc prépare ainf : on fait bouillir douze pintes 
. d’eau; au premier bouillon on la verfe dans un vafe 
aflez grand pour contenir trois fois la même quantité ; 
- on y jette peu à peu trois livres de chaux la plus fine & 
“la plus déliée ; il fe fait une fermentation ou ébullition, 
12 fermentation pañée, l'eau fe clarifie, & devient 
tranfparente à mefure que la chaux fe précipite dans 
“le fond du vafe 3 on verfe enfuite pat inclinaifon 1a 
liqueur, & on la laiffe repofer pendant toute la nuit: 
on trouve le matin une efpèce de crême qui fe forme 
fur 12 fuperficie ; on l’ôte avec l'écumoire, & on met 
12 liqueur dans une bouteille. Cette chaux a autant de 
force qu’il lui en faut pour déterzer les finuofités de 
12 cloifon du nez, & des finus frontaux. On mêle enfuite 
avec deux pintes de cette eau de chaux, un demi-feptier 
“de vinaigre , & une demi-once de fel, après la diflo- 
Mlution duquel la liqueur fe trouve entièrement com- 
…polée, | | 
… Lesouvertures étant faîtes dans les parties de 12 tête 
h. endroits indiqués ci-deflus, on chauffera cette 
liqueur, & quand elle fe trouve avoir le degré de 
“chaleur pour pouvoir cependant y fouffrit long-temps 
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la main, on en femplit une feringue qui tient une. 


pinte: on ferre les narines du cheval ; & l’on poufe 
le pifton avec force, afin que la liqueur fe porte pat 


les ouvertures aux parties affectées ; la plus grande 


partie de la liqueur étant isjectée , on laïfle les 
narines du cheval ouvertes ; la liqueur en découle en 


partie par les narines, & en partie par l'ouverture M 


inférieure. 


On réitérera de fuite l'injection avec la même 
quantité de liqueur , après quoi on laiffe le cheval fe 


tepofer pendant deux heures, au bout de ce temps on 


recommence l'injeétion comme la première fois ; ce 
qu'on continue pendant quatre jours foir & matin, 
Cette efpèce d'injetion-en précède une autre qui 


fe prépare avec la liqueur fuivante ; on fait calciner. 


deux gros de couperofe en poudre dans une poëlle 
_jufqu'à ce qu'elle devienne en poudre grife & fèche , 


ayant fur-tout l'attention de la bien remuer; on met 


certe poudre dans quatre pintes d’ efprit- de-vin; on y. 
ajoute, un peu de noix de galles raclée; on fecoue ce” 


mêlange, & on le laife repofer pendant la nuit. 
Après l'ufage de ces deux injettions, on a recours à 
une troifième qui fert à completer la cure: 


On prend un quarteron d'alun ; on le réduit en 


poudre ; on y ajoute la même quantité de vitriol 
blanc ; on met au feu ce mélange dans un creufet ; il 


fe fond, enfuite ii fe féche ; on l’ôte alors du feu, & 
on le réduit en poudre; on Le met dans un grand vafe; 


on verfe par defus quatre pintes d’eau ce chaux; on” 
temue le tout avec un bâton, & on le laifle repofer 
toute la nuit: le lendemain matin on décante cette 
liqueur ; on prend garde de ne point laider tomber le 


fédiment qui eit au fond, & on ajoute à cette liqueur 
ainf clatifiée , deux pintes de fort vinaigre ; l'on met 


le tout enfemble en bouteille:cette troifième injettion 


ne doit fe faire qu’au quatrième jour. 
Lorfque la morve à fon fiége précifément dans les 
finus 
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finus frontaux , & qu'il n’y a aucun principe de cor 

_tuption dans la mafle , le remède fuivant eft unique- 
ment fuffifant pour opérer le même effet que les in- 
jections précédentes. 

.. On prend un quarteron d'’ellébore noir, autant de 
racine de betoine ; on réduit le tout en poudre impalpa- 
ble ; on le met bouillir dans huit pintes d'eau , auxquelles 
onajoute deux pintes d’eau-de-vie, jufqu’à la réduction 
des huit pintes, on en injecte de la même façon que 
nous avons dit ci-deflus, une chopine matin & foir, & 
on frotte avec du fuif fondu , & en tous fens, toute la 
partie extérieure du nez du cheval ; on injecte de quatre 
en quatre heures une chopine d’eau de favon ordinaire, 
& la motve fe guérit parfaitement : pendant l’ufage 
de cette, inje&tion, on mêlera l'avoine qu’on donnera 
au cheval avec du foufre & de l’antimoine, 

Quand le cheval fera parvenu à une parfaite con- 
valefcence , on le purgéra 3 pour cet effet on fe fervira 
de l’une ou de l’autre de ces médecines. 

On prend une once & deux gros d’aloëés en poudre, 
deux gros de crême de tartre, une once & demie de 
beurre frais, & une demi-once de poudre d'anis; on 
fait deux bols de ce mêlange ; on les enveloppe de 
beurre pour que le cheval les avale plus aifément 3 
après quoi on lui fait boire un demi-feptier de bierre 
bien chaude : la dofe doit varier fuivant la force du 
cheval, ŒUL: 

Pour feconde médecine, on prend une once d’aloés, 
un quart-d'once de jalap en poudre, & un gros de 
poudre de gingembre ;on mêle le tout avec deux onces 
de beurte frais; on en fait deux ou trois bols, que l'on 

* enveloppe d’une fuffifante quantité de beurre ; on les 

fait avaler, & on donne enfuite par deflus une chopine 
de bierre chaude , dans laquelle on aura jetté aupara- 

. vant quatre gros de cryftal minéral : après que le 

cheval aura pris les bols & fa boifon, on le promeneta 
doucement pendant un quart-d'heure ; on le ramenera 
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enfuite dans l'écurie, pour ne lui rien donner À manget 
durant l'efpace de deux heutes. Ce temps écoulé, 
on lui donnera une petite quantité de foin, &un 
quart-d' heure après un peu d’eau chaude; une heure 
après on lui préparera un peu de fon échaudé; enfuite 
on le promenera un peu à l'air. Voilà la vraie façon 
de purger les chevaux ; quand après ces purgations ik 
leur furvient une fuperpurgation, on leur donnera la 
boiflon aftringente fuivante. 

On fait bouillir trois pintes de vin vieux, ou de 
vicille bietre, avec quelques croûtes de pain bis ; on y 
ajoute une once de blanc d’Efpagne, & un quart-d'once 
de diafcordium fait avec du miel ; fi la première prife 
n'arrête point la fuperpurgation en quatre ou cing 
heures, on redonne li même quantité de blanc d’Ef- 
pagne, & on double la dofe de diafcordium en une 
feule pinte de bierre avec du pain. 

Comme les rhumes font prefque toujouts Ia 
caufe de la motve, il faut chercher tous les moyens 
d'en préferver les chevaux; les rhumes farviennent 
ordinairement aux chevaux lorfqu'on les ôte du pâtu- 
rage; pour les prévenir il faut les purger huit jours 
après qu'on les met au fec, & qu'on les 2 tenus dans 
l'écurie. Pendant cet intervalle on leur donne deux fois 
pat jour du fon échaudé;on les faigne même avant la pur« 
gation ; on leur Ôte aufli & en même-temps toute la craf- 
fe quis ‘ef raffemblée fur leur peau dans les pâturages. 

Rien n'efl plus dangereux qu'un rhume négligé; 
pour le traiter il faut faire avaler au cheval qui en eft 
affecté le remède fuivant : on fair bouillir dans deux | 
pintes de bierre trois onces de reglifle divifée en filets 
fins ; on paie la liqueur ; ; on l’exprime autant qu'il eft 
poffible ; on ajoute trois gros d’enula campana, un gros 
de poudre d'anis, un demi-feptier d'huile, & un quar= 
teron de miel; on mêle le tout, & on le fait avalet 
chaud au AT fi la première dofe eft fans effet, om 
la repète jufqu'à trois ou quatre fois, 
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Quand c'eft un rhume invétéré on fait prendre aux 
chevaux un autre remède ; pour le préparer on met dans 
un grand vafe fix livres de farine de froment ; on y mêle 
eux onces de poudre d’anis, une once de cumin, trois 
onces de graine de lin, une once & demi de fenugrec. 
On temue bien Le tout ; on y ajoute une demi-livre de 
poudre de reglifle , un quarteron de fleurs de foufre, 
trois onces de baies de laurier, trois onces de baies de 
Sencvrier, & trois onces d'énula campana. Ces drogues 
remuées & mêlées, on prend fx jaunes d'œufs que 
lon fouctte dans quatre bouteilles de vin blanc ; on 
ajoute une livre & demi de miel, une pinte d'huile, 
on mêle le tout ; on y joint les poudres précédentes . 
- onfait de ce mêlange une pâte ; on lui donne la con- 
fiftance de bols de la grofeur d'un*euf de poule ; on 
délaie ce bol quand on veut s’en fervir dans l'urine de 
l'animal même : deux fuffifenc pour le matin & loir. 
ce qu'on continue pendant quinze jouts.. 

Avant de frir ce qui concerne la move, il con= 
vient dé rapporter comment fe fait l'operation du 
trépan pour cette maladie : c'eft d'après un mémoire 
de M. Lafoffe fils, que nous allons en donner le mécha- 
nifme. 

IL faut mettre, dit-il, le cheval dans le travail, lui 
attacher latte baffle , & Le plus près qu’on peut du pilier 
du côté que l’on veut opérer ; enfuite on lui fait une in- 
cifion cruciale à la peau au-deffous de l'œil du côté du 
grand angle à un pouce au-deflous ; on tacle le periofte 
avec un gratoir ou le biftouri: l'os étant bien à décou- 
vert, l'on prend une groffe vrille, avec laquelle on 
perce l'os; mais il faut contenir cette vrille de la main 
gauche dans le temps même qu’elle fait fes rours & 
demi-touts , de peur qu’elle ne s'enfonce, malgré l'o- 
pérateur, dans les cavités nafales : l'opération faite, 
l'on prend une feringue, ainfi que nous avons dis plus 
“ haut, contenant environ une chopine de liqueur , dont 
. La canule eft de bois ; og l'incroduir de la mare d'un 
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demi-pouce dans la cavité; enfuite l'où pouffe l'injec- 
tion le plus dnucement que faire fe peut , pour ne pas 
irriter la membrane pituitaire; ce qui atriveroit indu- 
bitablement , fi l'on poufloit l'injeétion avéc trop de 
force. Il faut pour appareil mettre un petit bouchon de 
liége dans le trou du trepan ; enfuite mettre deffus l'os 
un petit linge coupé en croix de Malthe de la grandeut 
de ia plaie, imbibé d'effence de thérébenthine ou de 
baume foracienti ; enfuire mettre fous chacun des quatre 
angles de la peau, quatre bourdonnets bien dufs, pour 
les elever & empêcher leur réunion; on peut même ; 
fi l'on veut, les couper. Cet appareil fini, on applique 
un gros plumaceau trempé dans de l'eau-de vie cam- 
phrée, ou dans de l'eau-de-vie fimple ; mêlée avec de 
l'eau, que l'on contiendra par le moyen d’une grande 
bande, & que l'on mettra d'abord autour du col près 
de la tête ; on fera enfuite deux tours circulaires; après 
quoi l'on croife la face en biaifant, pour tepafler fous 
la mâchoire inférieure, & tepañfer de même en biaifant 
de l'äütre côté, en formant toujours le huit de chiffres 
il faut faire enfotte que la bande aille en dorloir , 
c'eftidire ; que chaqué bande ne fe rencontte pas en- 
tiérement, & qu’elle forme une large comprefle. On 
peut éviter l'appareil de cette bande, en appliquant fur 
le plumafleau un morceau de peau quelconque en 
quarré ; qué l'on fera contenir fur le poil par le moyen 
de la poix noire que l'on met aux quatres angles de la 
peau. Cet apparcil eft d'autant plus préférable , que 
l'on eft obligé d'injecter le cheval trois ou quatte fois 
pat jour & quelquefois plus: il faut aufli obferver que 
la liqueur qu'on employera pour injecter ne foit que 
tiède, de peut qu'étant trop chaude elle ne caufe . 
guelqu'inflammation fur la membrane pituitaire, 

M. Touftaine, ancien intendant de M. de Mau- 
repas dans fa terre de Pont-Chaïtrain, m'a afluté avoir 
vû effiyer chez M. le comte de Maurepas cette façon 
de traiter la motve, qu’elle n’avoit pas réufli, & qu'a- 


Cr 2 ARE E 
3 près avoir beaucoup fait fouffrir l'animal , on avoit été 
obligé de le tuer faute de guérifon ; par conféquent 14 
cure de la morve n'eft pas encore bien certaine ; je 
penfe même qu'elle doit toujours être mife au nombre 
des maladies incurables du cheval, tant & fi long- 
temps qu’on ne découvrira pas une autre façon de la 
traiter. 

Après avoir fuffifamment parlé de la morve, & 
même plus que nous n’aurions dû, nous allons entrer 
dans le détail des autres maladies du cheval, après 
avoir cependant rapporté quelques notions prélimi- 
naires fur Les foins qu’on doit avoir de cet animal; lotf- 
qu'il eft en fanté pour éviter les maladies, & donné 
quelques inftructions générales fut la purgation & 12 
faignée de ces animaux. 

Généralement parlant, les remèdes ne conviennent 
point aux chevaux qui fe portent bien, malgré ce qu’en 
difent les maréchaux; il faut éviter tant qu'on peut les 
faignées , les purgations & les bols pour ces animaux » 

-lorfqu'ils jouifent d'une fanté parfaite. 

Un ménagement convenable dans leut nourriture , 
dit M. Dupuy Demportes, des mémoires duquel nous 
avons extrait ce qui regarde les maladies des chevaux, . 
de Fattention à leur faire faire de l'exercice , un panfe- 
ment exact & aflidu , peuvent feuls prévenir leurs 
maladies, & en guérir la plus grande partie, 

Le foin eft ce qu'il y a de plus important pour 12 
nourriture des chevaux; c'eft par conféquent la chofe 

à laquelle il faut s'appliquer le plus pour en avoir de 
bot mais quand par rapport à la difette on eft 
obligé de fe fervir de foin mauvais, il faut pour lors 
le bien fecouer, pour en faire fortir la pouflière. Les 
féves font la nourriture la plus forte pour les chevaux; 
elles ne conviennent qu'à ceux qui font fujets à des 
travaux forcés. Le fon échaudé, qui eft une efpèce de 
-panade propte pour les chevaux malades, ne convient 
pas aux chevaux qui font en pleine fanté : A relâche & 
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affoiblit Les inteftins. Souvent les vets qui s’engendrent 
dans l'effomac des chevaux , ne proviennent que du fon 
moifi qu'on leur à donné. Les chevaux qui en man- 
gent font aufli mous & lâches, & pour peu qu'on les 
exerce, ils font couverts de fueur , quand on donne du 
fon parmi les alimens des chevaux, il faut qu'il 
foit moulu , doux & velouté, L'avoine , lorfqu'elle 
eft bien mûre, eft une excellente nourtiture pour eux ; 
une quantité proportionnée de foin & de paille 
mêlée avec elle, eft quelquefois très-utile à ces ani- 
maux. 

Il n'y à point de meïlleut pâturage pour les che- 
vaux, que ceux des marais falés, fur tout pour ceux 
qui ont eu des indigeftions, & d'autres maladies : 
l'herbe de ces pâturages purge plus par les felles, &c 
par les urines, qu'aucune autre nourriture. L’herbe en 
été eft très-bonne pour les chevaux qui font peu 
d'exercice ; on les y met pendant un ou deux mois. 
L'herbe verte convient fur-tout à ceux qui épuifés de 
travail , ont les jambes enflées , les membres troidis, 
ou les mollettes ; il ne faut pas les faire pâturer dans 
des prés crop près des grandes villes , & qui font trop 
famés, l'herbe n’en vaut rien, principalement pour 
eux. 

Les chevaux qu'on laifle dehors tonte l'année dans 
les pâturages, fe portent mieux que ceux qu'on tient 
enfermés , pourvu cependant qu’on ait à leur portée 
des écuries où ils puiflent fe mettre à couvett du mau- 


vais temps, & où ils trouvent du foin. Lorfqu'ils font 


ainf traités, rarement font-ils malades ; leurs mem- 
bres font toujours fecs & nets, & ‘ils font plus propres 
à la chañle & au travail. 
Quand on remet les chevaux au fec après avoir pÂ- 
turé pendant quelque-temps, ils font pour lors fouvent 
échauffés & conftipés : le remède, c’eft de mêler du 
fon & du foin haché avec leur avoine; on leur don- 
nera en même-temps pendant quinze jours, ou plus 
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Tongtemps ; du fon échaudé ; on medérera à 
vail de même que leur nourrirure, & on n'augmentera 
cette dernière que par dégrés. 

On fera aulli très - bien de leur donner une égale 
quantité d'antimoine & de fouffre mêlés avec l’avoine , 
pour adoucir Le fang & tenir le ventre libre : l'ufage 
fréquent d’antimoine en pareil cas eft très-bon ; la dofe 
cft d'une demi-once chaque fois. Quand on don ane de 
l'antimoine aux chevaux , il faut qu'il foit porphirifé, 

Quand on nourrit les chevaux en verd dans l'écurie, 
äl ne faut leur donner que de l'herbe jeune, tendre, 
pleine de fuc, & nouvellement coupée, Lorfque ces 
animaux, en mangeant de l'herbe dans l'écurie, per- 
dent de leur embonpoint , il faut leur donner une nour- 
titure plus folide. Un exercice convenable contribue 
beaucoup à leur fanté ; il ne faut jamais commen- 
cer par Les faire galoper, ou leur faire faire des exer- 
cices trop violens lorfqu'ils fortent de manger ou 
de boite, mais il faut les faire marcher lentement ; 
als changent enfuite naturellement, & même d'eux- 
mêmes, leur pas. Quand un cheval fort d’un exercice 
violent, il faut avoir attention qu’il ne fe refroidiffe 
pas trop, ou qu'il ne boive de l'eau trop froide. 

Les chevaux qui reftent trop longtemps à à l'écuric , 
fans leur diminuer cependant leur ration ordinaire, 
ont les yeux pefans  triftes, rouges & enflammés; & 
c'eft pour lors qu’une faignée , même quelquefois réi- 
térée, leur devient profitable, 

Quand les dents des jeunes chevaux tombent, il faut 
aufli les faigner : la faignée convient encore dans les 
rhumes, dans les fièvres , chûtes , contufons, bleflures 
des yeux, entorfes, & généralement dans.toutes les ma- 
lidies inflammatoires. | 

Quand un cheval commence à fe mettre en chair 
par l'ufage du verd , il faut le faigner ; foneft obligé 
de répéter la faignée, il ne faut pour lors en tirer qu'en- 
viton déux pintes ; la faignée faite, & le fang étant 
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refroidi , il fautl'examiner attentivetnent pour en tiref 
les indications pour le traitement de la maladie. 
Quant à la purgation, elle eft quelquefois néceffaire 
aux grands chevaux dans quelques maladies , mais il 
faut garder pour ce de certaines précautions. 

Le cheval eft un animal qu'on ne purge que très- 
difficilement : un remède féjourne fouvent dans fes in- 
teftins 24 heures fans qu'on en apperçoive aucun effet. 
Les chevaux qui reftent prefque toujours dans l'écurie 


doivent être purgés une ou deux foisau printemps; après : 


avoir fait précéder une faignée, avoir diminué leur 
nourriture, & leur avoir PES: des mélanges échaudés. 
On purgera une ou deux fois Les chevaux qui manquent 
d'appétic : les chevaux d'un tempérament chaud de- 
mandent pour purgations celles qui fant douces & ra- 
fraîchifantes. Les pürgatifs font toujours efficaces dans 
Jes rhumes fecs & opiniâtress on ajoute ordinairement 
à ces fortes de purgatifs du mercure doux pour leur 
donner plus d’aétion fur la matière morbifique. 

Les chevaux qui font d'un tempérament humide , 
& qui {ont fujets aux enflures des jambes, ne fe gué- 
tiflent aufli que par les purgations ; on commence 
‘ d’abord par une purgation douce. 

uand on donne des médecines aux chevaux, il 
faut leur donner de grand matin à jeun ; environ trois 
ou quatre heures après que le cheval a pris la purga- 
tion, on lui donne du fon échaudé & un peu de foin, 
mais fi le cheval refufe cette nourriture, on ne lui 
donne pour lors que du fon fec, & on lui préfentera 
pour | boiflon du lait chaud, avec une poignée de fon, 
& même fans fon. 

‘Le lendemain de la purgation, on donnera au che- 
val, de bon matin, du fon échaudé ; s’il refufe d'en 
manger, on lui préfentera de l’eau chaude, & on le 
tiendra toujours couvert ; on le fera marcher douce- 
ment, & même deux ou trois fois par jour, & le fois 
on lui donnera fa ration d'avoine mêlée avec du fon, 
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… "Après avoir parlé de la motve, la pretnière mala- 
… die qui fe préfente à examiner dans les chevaux, eft le 
- thume: nous en avons déja dit quelque chofe en par- 
 Jant de la morve; & ce qui nous y 2 engagé alors, 
- c’eft que nous avons donné le rhume comme une des 
| principales caufes de cette maladie ; mais comme nous 
n’avons pas entré pour lors dans un détail fuffifant, 

. nous allons y révenir pour uninftant. 
_. Les caufes les plus ordinaires d'un rhume, & celles 
. cependant auxquelles on ne prête que très-peu d'atten- 
tion, font de monter un cheval, ou de‘le faire tra- 
vailler jufqu’à ce qu'il foit en fueur , enfuite de le laier 
expofé à l'air dans cet état, Rien n’eft auffi plus propre 
à occafionner des rhumes que de changer un cheval 
d'une écurie chaude à une écurie froide, & de dimi- 
nuer fa couverture fans précaution dans les changemens 
de faifons : fi on faifoit bien, on frotteroit exatement 
& toujours Les chevaux au retour du travail ; cela les 
garantit pour l'ordinaire des rhumes qui peuvent pour 

lors leur furvenir. À: 
La toux, une pefanteur, une trifteffe qui affectent plus 
. où moins l'animal à proportion du mal qu'il reflent, 
des yeux quelquefois mouillés , les glandes enflées au- 
_ tour des oreilles, des mâchoires gonflées , un nez qui 
coule , le râlement en tefpirant font les vrais fignes 
cata“tériftiques du rhume du cheval. Souvent le rhu- 
me eft accompagné dans les chevaux d’une fiévre aiguës 
ils battent les flancs ; ils font dégoûtés de 12 nourriture 
chaude, & ils refufent l'eau ; quelquefois même leur 
bouche devient gluante, & ils reflentent une douleur 
intérieute : la maladie, dans ce dernier cas, eft très- 
dangereufe ; mais lorfque ces animaux ont aflez de 
| force pour touffer, qu'ils reniflent enfuite , qu’ils n’ont 
- point perdu l'appétit, qu'ils relevent même leurs oreil- 
les ;, qu'ils fientenc aifément , que leur tranfpiration ne 
_fent pas mauvais, & que leur poil ne fe trouve point 
hériflé, c'eft une très-bonne marque ; ces purgations 


416.  'OUME D 


lçur font pout lors inutiles ; mais il faut eur faire une 


faignée d'environ trois pintes de fang, leur donner du 
fon échaudé & de l'eau chaude, ayant fut-tout foin … 


{1 
Û 


M. 
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de les tenir bien chaudement ; fi le mal aug- 


mente ; fi les chevaux fentent une chaleur exceflive , 


& s'ils refufent de manger , il faut commencer pat leur 


tirér environ deux pintes de fang; on leur donnera 


enfuite pour remède l'infufon fuivante : on prend deux , 


onces d’anis, avec un gros de faffran ; on les fait dif- 


foudre dans trois demi-feptiers d'eau ; on délaye dans. 
la colature quatre onces de miel, & on y ajoute quatre. 
cuillerées d'huile d'olive ; on en donnera tous les foirs 


au cheval malade. Si le cheval eft conftipé, on lui 
donneta des lavemens émolliens ; au lieu du remède 
précédent , on pourra lui donner le bol cordial du doc- 
teur Braken. 


On prend de la femence de fenouil, du cardamo- 


mum ; de l’anis pulvérifé, de chacun deux onces ; des 


fleurs de fouffre parcille quantité ; faffran deux gros ; à 


fuc de réglife diffous dans l'eau ; huile d’anis, & ré- 
glifle en poudre, de chacun une demi-once ; fleur de 
farine une quantité fuffifante ; on réduit en pâte un 
peu dure cette compoñtion , & on broiédbien toutes 
ces drogues enfemble dans un mortier de matbre. 


La fièvre eft une maladie fort commune aux che- k 
vaux de même qu’à l'homme & à la pluparp des ani- | 


maux ; les fympromes de cette maladie font les in- 
quiétudes , ce qui eft facile à appercevoir, d'autant que 
le cheval fe range fouvent d'un bout du ratelier à l’au-. 
tres les flancs d'un cheval févreux battent, fes yeux 


font rouges & enflammés , fa langue eft féche & brû- 


lante , il perd l'appétit, prornène le foin dans fa bou- 
che fans cependant le mâcher, il flaire la terre , fon 
corps ft beaucoup plus chaud qu'à l'ordinaire , fa peau 
n'en eft cependant pas corrodée comme dans la plu- 
part des maladies inflammatoires ; l'animal malade 


fiente pour Lors fouvent, mais cependant peu à la fois 3 : 
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fa fente eft pat petits plotons fecs, duts & d’un brun 


obfcur ; il utine quelquefois avec beaucoup de difi- 


 Cukté, & fon urine eft foncéc ; il a foif fans cependant 
_boire beaucoup à la fois, & fon pouls cft plein, pré- 
.cipité & dur. 


On commence la cure de cette maladie par une 


faignée de deux ou trois pintes de fang , en cas cepen- 


ve æ 


dant some foit d'un tempérament robufte & en 
bon état”, car s’il ne l’étoit pas , on ne fera pas la 
faignée fi abondante. Après la faignée on lui donnera 
deux ou trois fois par jour une chopine de la boiflon 
fuivante , ou même tout fimplement une once de 
nitre en un bol fait avec le miel. 

Pour la boifon dont il eft queftion , on prend du 
baume avec de la fauge , de 1a fleur de camomille, de 


. chacun une poignée; de la réglifle hachée une demi- 


once, du fel de prunelle ou nitre trois onces; on fait 
infufer le tout dans deux pintes d’eau bouillante : lorf- 
que la liqueur fera prefqu'entièrement refroidie, on 1a 
coule ; on ajoute le jus de deux ou trois citrons & on 
l'adoucit avec un peu de'‘miel: pendant la fièvre on 
donnera au cheval du fon échaudé, & ce en petite 
quantité; & en cas qu'il n’en voulût point, on mettra 
de l'eau froide à la place d'eau chaude, & on en arro- 
fera le fon & même une poignée de foin choif dans la 
mangeoire ; on ne couvrira que modérément le cheval 


_fiévreux. 


Un jour ou deux après ce régime , fi le cheval com- 
mence à manger du fon & du foin, c'eft une marque 
qu'il ne tardera pas à fe guérir, mais fi le dégoût con- 
tinue il en faut pour lors venir à une feconde faignée, 
& continuer les mêmes boiffons en ÿ ajoutant feule- 
ment deux ou trois gros de faffran ; on fera auffi très- 


. bien de lui donner un clyftère émollient fait avec deux 


poignées de mauve , une poignée de fleurs de camo- 
mille , une once de femence de fenouil, qu'on fait 


bouillir dans trois pintes d'eau jufqu'à la réduction de 


418 CARE 
deux ; on pañfe la décottion , & on ajoute à a colature | 
quatre onces de fyrop de fucre rouge, une copine 
d'huile de lin où d'autre huile commune ; une boiflon 
qui eft audi fort bonne dans le même cas , eft uneboif- 
fon apéritive faite avec quatre onces de crême de tartre, 
& deux onces de fel de glauber difous dans du gruau 
ou dans un autre liquide. 

Il y 2 une efpèce de fièvre à laquelle les chevaux 
font fort fujets, qui eft d’une nature plus compliquée 
que celle dont nous venons de parler ; cette fièvre eft . 
lente & toujours accompagnée de langueur; elle a de … 
plus pour fymptômes un grand abattement, une cha- 
leur intérieure & un froid extérieur ; l'animal reflent 
en outre des chaleurs dans toute fa capacité ; maïs fans. 
cependant être violentes ; fes yeux font humides & 
lançguifans , fa bouche eft continuellement mouillée ; 
auffi l'animal boit.il rarement ; il mange peu & cefle 
auflitôt quand il veut tater de la nourriture; il à ordi- 
nairement le ventre libre ; fa fiente eft molle & hu- 
mide ; il urine irrégulièrement, tantôt peu & tantôt 
abondamment ; fon urine eft fouvent d'une couleur 
foncée, mais pour l'ordinaire d’une couleur pâle avec | 
peu ou point du tout de fédiment. 

Quand le cheval perd journellement l'appétit , & 
lorfqu'il refufe toute nourriture, fans que la fièvre di- 
* minue, & bien plus quand elle augmente, 1a maladie 
n'eft pas fans danger ; le cheval eft même dans un 
état défefpéré ; mais quand ia fièvre vient à diminuer 
peu-à-peu, quand fa bouche devient plus féche, quand 
le grincement des dents ne fubffte plus, quand la bête, 
malade commence à avoir de l'apétit , & lorfqu'il fe 
couche, on pent s'attendre à une guérifon prompte. 

: Quant à la cure de la fièvre compliquée, voici la . 
marche qu’on doit fuivre ; on fera d'abord à l'animal 
malade une faignée d’environ trois pintes , qu'on réi- 
térera à proportion des forces, de la plénitude, des 
douleurs intérieures , de la toux & de la difpoñtion à 
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f'inflamimation ; on lui donneta enfuite la boiffon f£- 

“brifuge ci-deflus rapportée , en y ajoutant une once d€ 

* racine de biftorte & trois gros de faffran; on diminuera 
a quantité de nitre qui y entre, & on augmentera le 
tefte à proportion que les fymptomes l'exigent. 

On ne donnera pour nourriture au cheval malade 
que de l’avoine échaudée ou du fon atrofé; il faut 
même lui donner fouvent à la main, parce que il eft 

quelquefois fi abattu qu'il ne peut porter fa rête dans 
la crêche ; la boiflon eft aufi abfolument néceffaire 
dans cette maladie ; fi le cheval refufe de boire abon- 

-dimment de l’eau chaude, ou du gruau, il faut feule- 
.imenr ôter la crudité à l’eau & la laiffer refroidir dans 
l'écurie. | 

Si nonobftant tous ces remèdes la fièvre augmente, 
fi le cheval fiente peu, s’il urine fouvent, & fi l'urine 
éft attéhuée & pâle, fi la fente eft molle & dure, & 
fi l'humidité de la bouche de l'animal malade conti- 
ue , quoique la peau foit quelquefois féche & d'autres 
fois humide , le poil étant toujours hérifié , le danger 
eft pour lor#très-grand ; il faut lui donner, fans per- 
dre de temps, la boiflon ou les bols fuivans. 

On prend diafcordium , contrayerva, biftorre, de 
chacun deux oncés, réglifle coupée une once, faffran 
deux gros ; on fait infufer le tout dans deux pintes 
d'eau bouillante , qu'on tient bien couverte pendant 
deux heures ; la décottion étant pañlée, on ajoute à la 

 colature un demi-feptier de vinaigre diftillé, quatre 

onces d’efprit-de-vin, deux onces de mithridate ou de 
thériaque de Venife ; on donnera de cette boifon de 
quatre en quatre ou de fix en fix, ou feulement de 
huit en huit heures. 

Si le cheval eft conftipé, il faut lui donner des la- 
vemens; s’il a le flux , il faut bien fe donner de garde 
de l'arrêter , à moins qu'il ne fe trouve trop foible ; 
on lui fera avaler pour lors du diafcordium ; le cam- 
phre eft encore un des remèdes Les plus efficaces qu'on 
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puiffe employet dans cette efpèce de fièvre , il eft des 
plus atténuans. % 
Quand le cheval n'utine pas affez pour empêcher 
l'enflure , il faut lui donner du fel de ptunelle ou ni- 
tre , une once , des bayes de genièvre, de la théré- 
benthine dé Venife, de chacune une demi-once 3 on 
fait un bol avec l'huile d'ambre ; on en donne deux ou 
trois bols par intervalle ;, avec une décoétion de mauve 
adoucie avec le miel. 
Quand l'animal à la peau douce au toucher , les 
pieds & les oreilles d’une chaleur modérée , les yeux 
vifs &r clairs, quand l'appétit lui revient, lorfqu'il re- 
pole bien, qu'il fente & qu'il urine réglément, ileft 
pour lors prefqu’entièrement retabli. 
Quand la fièvre compliquée fe change en intermit- : 
tente, on donne une once de quinquina immédiate- 
ment après l'accès ; on le réitère de fix en fix heures K 
jufqu'à ce que le cheval en ait confommé fix onces. 
Les fiêvres font quelquefois épidémiques chez les 
chevaux comme chez les hommes; quand elles font 
telles, il faut commencer par tirer du fang jufqu'à 
trois pintes fi le cheval eftgras & robufte ; on réitèrera 
même, s'il eft néceflaire, la faignée , & on placera 
un feton à la poitrine ou au ventre de l'animal, On 
lui donnera pour laver fon fang beaucoup d’eau ou de 
boiflon blanche, & fa nourriture fera un mélange de 
fon & d'eau chaude & de foin arrofé ; on lui fer2 ava- 
ler en outre , trois fois par jour ; une once de nitre | 
dans de l'eau, ou bien mis en bol avec du miel, ou 
au lieu denitre , une once de tattre didous dans fon eau 
une fois chaque jour ; on pourra en outre lui donner à la 
fin de cetraitement , une ou deux fois auñfi parjour pen- 
dant une femaine, des cordiaux avec une infufñon de 
téglifle édulcorée avec le miel ; on ajoutera une cho- 
pine d'huile de lin ou d'olive, & la même quantité 
d'oximel lorfque le flegme eft gluant & la toux féche. 
Une purgation rafraichiflante qui convient très-bien 
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ut le déclin de la maladie, & qu'on peut Même réi- 
 térer trois ou quatre fois, eft la fuivante. 
“ On prend féné deux onces , anis & fenouil concaflé, 
. de chacun demi-once , fel de tartre , trois gros ; on fait 
infufer le tout pendant deux heures dans une chopine 
d’eau ; on fait diffoudre dans la décoétion trois onces 
de fel de glauber , deux gros de crême de tattre ; on 
. donne cette décottion le matin. 
» Le pouls d'ün cheval en fanté rend environ quarante 
* pulfations dans une minute; on peut fe diriger la-def- 
. fus en tâtant le pouls aux chevaux, pour fentir s'ils ont 
Edeila fièvre. 
. Les chevaux font fujets, de même que nous, à la 
 pleutéfie & à l'inflammation des poumons ; M. Gibfon 
ef le premier qui s’en foit apperçu ; c’eft d'après cet 
auteur que nous allons donner les fymptomes de ces 
deux maladies ; la pleuréfe eft une inflammation de 
la pleure, & celle des poumons fe nomme péripneu- 
monie; ces deux maladies ont à peu près les mêmes 
fÿmptômes, avec cette différence feulement que dans 
la pleuréfe le cheval a de grandes inquiétudes & 
change fouvent de place ; fa fièvre, de médiocre qu’elle 
étoit, s'accroit & devient tout-à-coup violente; au 
Commencement de la maladie le cheval cherche & 
tache de fe coucher, mais il fe relève aufli-tôt & te 
tourne fréquemment fa tête du côté malade ; ce der- 
nier fymptome eft propre aufli aux tranchées des .che- 
vaux, ce qui fair que quelquefois les maréchaux con- 
fondent ces deux maladies, mais en voici cependant 
la différence bien marquée : dans les tranchées un che 
_valfe couche fréquemment & le roule, & lorfqu'elles 
font violentes , le cheval tombe dans une efpèce de 
convulfions ; fes yeux font tournés en haut, & fes 
| membres étendus en déhors, comme s'il étoit mou- 
tant , fes oreilles & fes pieds font quelquefois chauds 
.& quelquefois froids comme la glace ; le cheval fue 
abondamment & fes fueuxs font froides ; il s'efforce 


432 * GE 


fouvent d'uriner & de fienter , & toujours avec grandé 
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difficulté ; tous ces fymptomes perfévèrent jufqu'à gué:" 


. tifon. 


Dans la pleuréfie les oreilles & les pieds font tou= ! 


jours brûlans , la bouche eft-féche , le pouls eft dur & 
fréquent , même au moment ou il va périr. Quoi- 
qu’au commencement de la maladie il fafle ; comme 
nous avons dit , plufieuts mouvemens pour fe cou- 
cher, il allonge les reins autant qu'il le peut & ne fait 
pas à la fuite le moindre mouvement pour changer dé 


fituation, mais il demeure haletant avec une refpira-" 
tion coutte, &. une difpofition à toufler , jufqu’à ce 


qu’il foit fécouru ou qu'il tombe. 
Dans l'inflammation des poumons, les fymptomes 


j 
ë 


font les mêmes ; la feule différence confifte en ce que” 


le cheval eft au commencement moins aétif, & ne fe 


couche point du tout pendant tout le temps de 1a ma. 
ladie ; la fièvre eft forte , il refpire difficilement, &. 
cette difficulté eft fuivie d’une petite toux ; la bouche. 
eft féche & brûlante ; lorfque le cheval tient fa bou- | 


che ouverte , il en fort avec abondance une matière 
vifqueufe. 


Dans la pleuréfie les flancs du cheval s'élèvent &: 


font agités avec violence, ce qui lui donne beaucoup 
d’inquiétudes. Le cheval attaqué de cette maladie 4 


auf le ventre relevé , au lieu que dans l'inflammation 
des poumons, fon ventre indique une grande pléni- 
. tude, & le battement des flancs eft régulier ; fes oreilles 
& fes pieds font froids & fuans. | 
Le traitement de la pleuréfie & de la péripneumo- 


nie, eft le même au commencement ; il faut d’abord. 


faigner le malade & lui faire une faignée au moins de 
deux pintes ; le jour fuivant on lui en fera deux, & en 
cas que les fymptomes ne diminuent pas, on réité- 
rera la faignée & on la fixera à une pinte chaque fois. 
Les prompres & abondantes faignées font les meilleurs 
remèdes à employer dans la cure de ces maladies ; 


M. 
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M. Gibfon recommande en ontte les fétons à Ha 
côté de la poitrine & au ventre, & veut qu'on frotte 
) les premières côtes avec de l'onguent véficatoire, 
On ne donnera à l'animal malade que du rafraîchif… 
fant , de l’atténuant , de l'apéritif & du diffolvant : fa 
_ nourriture & fa boifon feront des mélanges échaudés, 
&t beaucoup d'eau on de gruau, 

Un bol très-bon dans cette maladie & qu'il fauc 
prefcrire trois fois par jour, eft le fuivant : on prend 
fperme de baleine, nitre, de chacun une once, huile 
d'anis trente gouttes, du miel fuffifante quantité pour 
un bol. Après chaque bol on fera boire à l'animal de 
l'eau d'orge , dans laquelle on aura fait bouillir des 
figues & de la réglifle ; on poutra encore y ajouter le 
fuc de limon, Dans plufieuts endroits on recommande 
pour la pleuréfe des chevaux, une forte décoction de 
biftorte adoucie avec le miel & donnée deux fois par 
jour. | 
Les clyftères émolliens auxquels on ajoute deux onces 
de nitre ou de crême de tartre ; donnés une fois pat 
jour au cheval, produifent un très-bon effet ; fi la ma- 
ladie eft opiniâtre , fi la chaleur continue & f la ref= 
piration de l'animal refte toujours gênée, on le refai- 

gnera &c on lui donnera un clyftère purgatif; ce clyf- 
tèré fera compofé de féné & de guimauve, de cha- 
_cun deux onces , de fenouil & de baies de laurier de 
chacun une once ; on fait bouillir le tout dans cinq 
chopines d'eau, & on réduit la déco&ion à deux pin- 
es ; on ajoute à la colature quatre onces de fel purga- 
tif; deux ou trois onces de fyrop de nerprun & un 
demi-feptier d'huile de lin ou d'olive ; f le ciyftère 
opère bien dès la première fois & foulage le cheval 
_ malade ; on le réitérera le lendemain ; quand le che- 
val commencera à manger du fon échaudé & du foin 
ttié , on difcontinuera l'ufage des bols, on ne le fortita : 
qu'infenfiblement de l'écurie, & on choifira pour cela 
Tome I. Re 
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des. jouts fereins ; lotfqu'il aura totalement recouvré 


toutes fes forces, on lui donnera une ou deux médc- : 


cines bien douces. 

Outre la vraie pleuréfe, le cheval eft fouvent af- 
fecté d'une pleurélie faufle; les fignes iont une roideur 
du corps, des épaules & des jambes de devant, quel- 
quefois même une toux féche; le cheval retire en quel- 
que façon fes parties lorfqu'on le touche; les courba- 
tures ne proviennent fouvent. que du mauvais traite- 
ment de ces pleuréles ; la faignée , les pettoraux doux 
& les purgations modérées font les meilleurs remèdes 
pour cette maladie ; comme cette pleuréfie eft externe, 
& qu'elle confifte dans une inflammation des mufcles 
intercoftaux , on fera bien de frotter ces parties 
avec parties-égales d’efprit de fel ammoniac& d'où- 
gaent de guimauve ou d'huile de camomille. 

Quand le rhume, la pleuréfie & la péripneumonie 
n'ont pas été bien traités dans les chevaux, ils donnent 
lieu à des toux fixes, qui dégénèrent en afthme & en 
poufle. | 

On diftingue deux fortes de toux, la féche & l’hu- 
 imide ; la toux humide eft occafionnée par un phlegme 
&une matière vifqueufe qui engorgent & bouchentles 
vaifleaux des poumons ; les fymptomes de cette toux 
font. les fuivans : les flancs du cheval font un mouve- 
ment: prompt, l'animal refpire avec peine, mais il n’a 
point.les natines ouvertes comme quand il 2 la fièvre 
ou, qu'il eft pouflif, 

La toux eft quelquefois féche & quelquefois humide. 
Ayant de toufler il fait une voix rauque & jette quel- 
quefois de la bouche & du nez des phlegmes blancs & 
comme collés ; la refpiration de certains chevaux eft 


quelquefois fi génée, qu’à peine: peuvent-ils fe mous" 


voit, on eft même obligé de leur faire prendre-l'air 
pendant quelque temps. Si le cheval a de l’embon- 
paint, on lui fera une faignée abondante , fi au con- 
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traire il eft maïgte, on la fera moins copieufe ; on 
recommande beaucoup dans cette toux l'ufage du mer- 
cure ou même du cinabre. 

Un bon bol pour la toux obftinée eft celui qu'on 
prépare avec fix onces de cinabre d’antimoine tamifé, 
une once de faffran, de la gomme ammoniac & de 
l'afa fœtida, de chacun deux onces, de l'ail quatre 
onces; on fait du tout une pâte & on en forme des 
bols avec une fufffante quantité de miel; on pourra 
aflocier à ces bols du baume du Pérou , du baume de 
fouffre & des fleurs de benjoin. L'exercice dans un 
grand air, & un régime modéré, font d'un très-grand 


- fecours dans cette maladie , & fouvent même valent 


mieux que tous les remèdes. 

Il ne faut pas trop donner de nourriture aux che- 
vaux oppreflés des poumons, ni même une boif. 
fon trop copieufe, de peut que l'eftomac trop plein ne 
prefle le diaphragme & ne gène par là le reflort des 
poumons ; on leur retranchera par conféquent le foin, 
ou on ne leur en donnera qu’en petite quantité & on 
l'arrofera d'eau. 

La toux féche eft connue plus communément fous 
le nom d'afthme ; le cheval qui eft affe@té de cette 
maladie mange avec appétit, court & travaille avec 
ardeur , fon poil eft vivant ; on diroit à le voir qu'il eft 
en parfaite fanté ; il toufflé néanmoins en certains 
temps; cette toux eft même pour lors continuelle ; & 
malgré qu'il tonffe , il ne jette cependant rien ni par 
tes narines ni par la bouche, Quoique cette toux ne foit 
pas périodique, certains chevaux s’en trouvent cepen- 
dant affe@tés le matin dès qu’ils ont bâ. 

On commencera la cure de cette maladie par une 
faignée raifonnable ; on donnera tous les jours au che= 
val malade , pendant huit jours, un bol purgatif, 
après quoi on le mettra pendant deux mois à l'ufagé 
du bol fuivant. On prendra pour cet effet du cinabre 


naturel où du cinabre d'antimoine , une demi-livre ;, 
Ec 2 à 


de la gomme de gayac quatre onces, de la gomme 
ammoniac deux onces , autant de myrrhe, favon de 
Venife une demi-livre ; on poiphirife bien le cinabre & 
on mêle le tout avec du miel pour en faire des bols. 
Les jeunes chevaux ont ordinairement le rhume 
pendantla poufle de leurs dents, ils ont aufli les yeux 
affectés par rapport à la même caufe ; il faut alors les 
faioner & refaigner , quand la toux fe trouve chez eux 
obftinée, & leur donner pour tout remède uniquement 
des mélanges chauds ;. lorfque la toux provient de 
vers, on aura pour lors recours au mercure & à l'é- 
thiops minéral melés avec des bols cordiaux & en 
même temps peétoraux, dont nous donnons les for- 
mules dans nos fécrets de la nature & de Part, tom. III. 
La poufle eft une maladie qui furvient aux chevaux, 
& dont la connoiffance n'eft encore que très-fuperf- 
cielle. M. Gibfon prétend que cette maladie provient 
fouvent de ce qu'on donne une nourritute trop forte 
aux jeunes chevaux qu'on élève pour vendre. Les pou« 
mons, dit-il , s’accroiflent, & les parties contenues 
s'étendent à un tel point en peu d'années, & groflifflent 
fi extraordinairement, que la cavité de la poitrine n'a 
pas aflez d'étendue pour les loger à leur aife; de forte 
que leur fonétion eft gênée. En général la groffeur 
énorme des poumons des chevaux, & l'efpace qu'ils 
occupent en empêchant l’ation du diaphragme, font 
la première & principale caufe de la poule : la fubftance 
des poumons fe trouvant plus charnue qu'à l'ordinaire, : 
li s'enfuit néceflairement qu'ils perdent à la fuite du 
temps beaucoup de leur jeu & de leur reflort ; mais 
cela ne peut fe faire fans occafionner une lenteur iné- 
gale de la refpiration, & en effet les chevaux pouflifs 
retirent leur fouffle lentement, leur flanc fe remplit 
& s'élève avec beaucoup de difficulté, mais il s’abaifle 
précipitamment , & leur refpiration fort avec une vio- 
lence égale & de la bouche & des narines ; enforte 
que malgré qu'on foit dans les ténébres, on peut 
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découvrir fi un cheval eft pouffif, il n'y 2 qu'à ra 
main à la bouche & au nez de l'animal. 

* La pouñle eft une maladie incurable : en vain em- 
ployeroit-on des remèdes pour la guérir; ils font tous inu- 
tiles; par conféquent il eft hors de prapos d’en rapporter 
dans cer ouvrage; mais on peut La prévenir ou du moins 
en arrêter la violence, & mettre par-là le cheval à 
même de rendre quelque fervice, On reconnoît qu'un 
cheval eft attaqué de la pouffe, lorfqu'il a une toux 
féche & obftinée, que fon appétit perffte roujours le 
même , que cet animal à un penchant pour la nour- 
titure fale , qu'il mange indiftin@ement la paille & le 
foin qui font tombés fous fes pieds ; & qu'il boit béau- 
coup : pour prévenir cette maladie, on le faignera, 
on le purgera deux ou trois fois , après quoi on lui fera 
prendre des bols compofés de huit onces d'or mofaique 
en poudre, de quatre onces de myrrhe, & de pareille 
quantité d'énula campana, des baies de laurier & 
d'anis, de chacune quatre onces, & du faffran une 
demi-once; on aflocie Le tout avec de l'oximel. 

L'or mofaique eft fair avec parties égales de mer- 
cure, d'étain, de fel ammoniac & de foufre. On ne 
donnera aux chevaux pouilifs que très-peu de foin, & 
le peu qu'on leur en donnera fera arrofé d'urine ou 
d'eau claire, pour les rendre par-là moins avides d'eau: 
deux ou trois goufles d'ail concaflées & bouillies dans 
une pinte d'eau ou de lait, conviennent très-bien aux 
chevaux pouflifs. | 

Si on & attention à la facon de nourrir un cheval 
pouffif, & fi on lui fait faire un exercice modéré, on 
peut pat-là beaucoup le foulagér , on a obfervé qu'un 
cheval pouflif, lorfqu'on le tient conftamment au pré, 
ë& qu'on ne l'en retire que pour s'en fervir, peut encore 
rendre pendant pluleurs années de bons fervices. 

Les chevaux font, de même que l'homme, fujets à 
la phtyfie ou confomption ; quand ils font attaqués de 
eette maladie , leurs yeux font pefans , leurs oreilles &g 
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leurs pieds font d'une chaleur hutnide : ces animaux 
coulent aufli violemment, & par accès; ils éternuent 
beaucoup & fe plaignent fouvent; leurs flancs s'élèvent 
& fe baiffent rapidement, une matière épailfe & jau- 
nâtre leur découle du nez ; ils mangent peu de foin, 
mais beaucoup de grain. 

On commencera la cure de cette maladie par la 
faignée, quon réitérera aufli fouvent que leur refpi- 
tation fera plus courte qu'à l'ordinaire ; enfuite on leur 
donnera de l'eau de goudron, c'eft un fpécifique, à 
ce qu'on prétend , pour la phtyfe ; fi malgré ce traite- 
ment les chevaux deviennent maigres, & fuent beau- 
coup, s'ils ont une efpèce de râle fi la même matière 
jaunâtre continue à leur couler du nez, c'eft une preuve 
que cette maladie eft incurable, & pour Lors il faut fe 
défaire de ces animaux. à 

Une autre maladie aufli également commune aux 
chevaux & aux hommes eft l’apoplexie ; l’avant-coureur 
de cette maladie eft l'afloupiffement. Les yeux de 
l'animal font pleins de férofités & humides , quelque- 
fois gros & enflammés ; le cheval chancelle , il eft 
languiflant & n'a point d'appétit, fa tête eft pendante 
ou porte fur la crêche ; il arrive quelquefois qu'il n'a 
que très-peu ou point de fièvre ; à peine apperçoit-on 
quelques changemens dans fa fente ; quand on le 
touche à la tête il fe cabre & fe laiffe tomber en ar- 
tière ; les jeunes chevaux font principalement fujets à 
ces fymptomes , mais on peut facilement les guérir dès 
qu'on y apporte un prompt fecouts ; quand ce font des 
bleffures ou des coups à la tête , ou même des ma- 
tières affemblées dans le cerveau qui occafonnent l'a 
poplexie , les chevaux deviennent frénétiques par 
accès ; fur-tout après qu'ils ont mangé; ils font des 
écarts; ils font pour lors en grand danger, de même 
que lorfqu'ils tombent tout-à-coup & que leurs flancs 
battent avec violence fans qu’ils puiflent même fe re 
lever malgré les faignées ; l'apoplexie demande des 
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fecouts prompts ; l'ouverture de plufieuts veines à la 
fois eft le meilleur remède , on peut même tirer aux 
chevaux apoplectiques jufqu'à quatre ou cinq pintes de 
fang ; on leur tiendra en même temps la têre & les 
épaules hautes en les foutenant avec quantité de paäl- 
le ; l'accès étant pañlé on leur fera plufeurs ferons, 
on leur donnera foir & matin des lavemens faits avec 
une forte décotion de féné & de fel; on leur foufflera 
en même temps dans les nartines du cabaret en pou- 
dre à la dofe d'un gros , après quoi on leur donnera 
_ deux ou troïs purgations d’aloës; la léchargie , l'épi- 
lepfe , le vertigo, la frénéfie , la rage, la convulfon 
ë& la paralyfe, font différentes autres maladies qui af. 
fe“tent encore les chevaux. 

Les convulfions & l'épilepfe reconnoiffent dans ces 
animaux différentes caufes ; ou elles font caufées pat 
les vers & les ulcères de l’effomac & du diaphragme, 
ou elles ont leur fiège dans la tête. Les jeunes chevaux 
font fort fujets aux vers ; il faut examiner f on n'en 
trouve point dans leur fumier , s’il s'y en trouve, üïl 
n'y a point de doute que ces animaux n’en ayent dans 
l'eftomac , on pourra par conféquent les trairer, lorf. 
qu'ils font attaqués de convulfons , de 1a même façon 
qu'on les traite pour les vers, Les coups à la tête, un 
exercice trop violent, une plénitude de fang , que les 
médecins appellent pléthore , uh fang corrompu où 
des indigeftions , peuvent auffi donner lieu à l'épilep- 
fie & aux convulfions. | 

M. Gibfon fait la defcription d'une crampe üniver- 
felle ou convulfion qui roidit tout-à-coup les mufcles 
du corps, & qui ferre tellement les mâchoïtes du che- 
val qu’il cft prefqu'impoñible de les ouvrir ; auflitôt, 
dit M. Gibfon, que le cheval eft faifi, fa têre & fon 
nez font élevés verts le ratelier, fes oreilles font droites 
& fa queue eft retrouflée ; fon regard eft empreflé 
comme celui d'un cheval qui à faim & auquel où 
donne du foin, ou comme un cheval fier dont on ré- 
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prime Ja fougue ; en forte qu'on diroït au premier . 
abord que ces animaux ne font pas malades; mais 
bientôt après les autres fymptomes fe dévelopent, le 
col de l'animal fe roidit pour lors, il eft prefqu'iné- 
branlable ; s'il vit quelque joufs dans cet état, il s’é- 
lève des nœuds dans fes parties tendineufes ; tous les 
inufcles de l'avant-main , & de l'arrière main, font 
fi fort retirés, fe retréciflent & fe tendent avec tant 
de roideur ; qu’on diroit que l'animal eft cloué au pavé 
avec fes jambes ouvertes & écattées ; fa peau eff fi forte- 
ment collée fur toutes les parties de fon CON PS » qu'il eft 

prefqu'impoñfible de la pincer , il n’eft pas même poffible 
de le faire marcher , il tombe à l’inftant ; fes yeux 

font fi: immobiles qu'on diroic qu’il eft mort ; il ronfle 

& éternue fouvent , il halete continuellement, tant fa. 
refpiration eft difficile ; le fymptome dure jufqu'à à ce 

que l'animal périfle, ce qui artive même en très-peu 

de temps. 

La première chofe qu'il ÿ a à faite dans toutes les 
convulfons ; excepté celles qui font occafionnées par 
les vers, © ’eft de faigner copieufement le cheval ma- 
Jade , à moins qu’il ne foit trop exténué ou vieux, 
pour lors on lui donnera le bol netveux fuivant, 

On prend afa fœtida une demi-once , caftor de 
Roffie en poudre deux gros, racine de valériane une 
once ; on fait un bol avec du miel & de l'huile d'am- 
bre ; on lui fera avaler ce bol deux fois par jout , & en- 
fuite feulement une fois; on le délayera dans une dé- 
co&tion de mélilot ou de valériane , qu'on adoucira 
avec la réglifle & le miel. 

On donnera en même temps, entre les bols, des 
purgations & des lavemens émolliens, Quand le che- 
val aura pris pendant huit jours les bols précédens , 
on lui en fera enfuite prendre un autre; il fera préparé 
avec fix gros de cinnabre d'antimoine, une demi-once 
d'affa fœtida , de l'ariftoloche , de 1a myrrhe, des 
bayes de laurier , de chacun deux gros ; on aflocie 
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“à tout cela de la thériaque & de l'huile d'ambre pour 
“faire les bols. 

La paralyfe eft une maladie dans laquelle le che- 
» val perd l'ufage d'un ou de plufieurs membres ; après 
Mini avoir faic prendre des remèdes internes, on lui 
+ frottera les parties affeées avec un liniment chaud 
- & repercuflif, tel que Le fuivant : on prend huile de 
thérébenthine quatre onces , onguent de nerfs & huile 
- de bayes de laurier de chacun deux onces, camphre 

en poudre fine , une once, huile d'amande redtifée , 
trois onces , teinture de cantharides, une once ; on 
mêle le tout pour un liniment. 

Si le cheval eft léthargique, il ne faut point avoit 
recours à de violens purgatifs ; mais plutôt à des clyf- 
 tères laxatifs: faits avec le cinnabre & les gommes ; les 
faignées trop abondantes ne lui conviennent pas aufli, 

à moins qu'ilne foit encore jeune, & quand il eft vieux; 
les volatils font pour lui ce qu’il y à de plus favorable; 
quand le cheval fe retablit on lui prépare un purgatif 
altérant ; ileft compofé d’une once d'aloës fuccotrin , 
d'une deini-once de myrrhe, de deux gros d'afla fœ- 
tida, de pareille quantité de gomme ammoniac, 
& d'un gros de faffran; on fait du tout un bol avec du 
fyrop. 

Perfonne n'ignore combien les chevaux font expofés 
à la gourme & aux avives ; la gourme eft une maladie 

propre aux poulains & aux jeunes chevaux, elle fe ma- 
nifefte par une enflure entre les mâchoires ; elle s'étend 
| fouvent jufqu’aux mulcles de la langue , &eft pour 
l'ordinaire accompagnée d'une grande chaleur, d'une 
grande douleur & inflammation , jufqu’à ce que la 
matière foit formée ; le cheval avale pour lors avec 

* grande difficulté, Pout traiter cette maladie, il faut 

* appliquer fur la partie affectée un cataplafme fuppu= 

-ratif; on prend à cet effet feuilles de guimauve dix 
- poignées, racines de lysblanc une demi livre ; femences 
de lin & de fenugrec conçaflés de chacun quatre onces; 
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on fait bouillir le tout dans deux pintes d’eau, jufqu’à 
ce qu'il foit réduit en confiftance de cataplafme ; on 
ajoute quatie onces d'onguent de guimauve , & une 
certaine quantité de graifle de lard pour l'empêcher 
de durcir & de fécher; ce cataplafme amène la tu- 
meur à fuppuration, enfuire on 2pplique par-deflusun 
onguent digeftif. 

Les avives ont beaucoup de rapport à la goutme, 
elles n'en diffèrent que par leur fituation ; ce font les 
glandes parotides de l'animal qui fe trouvent princi- 
pälement atraquées; elle s'enflent, & malgré leur en- 
flure , elles viennent rarement en fuppuration , mais 
elles tranfpirent & fe diffipent peu-à-peu en les con- 
vrant chaudement , en les frottant d'onguent de gui- 
mauve, & en faifant faire à l'animal une ou deux fai- 
gnées ; fi l’inflammation continue, on les traitera 
pour lors de 11 même façon que la gourme. 

La colique eft une maladie très commune chez les 
chevaux; on en diftingue de trois fortes ; la colique 
venteufe , la colique appellée tranchée féche & la co- 
lique bilieufe ou enflammée, La colique venteufe fe 
reconnoît par les fymptomes fuivans : le cheval fe 
couche fouvent & fe leve tout-à-coup , mais d'une ma- 
nière génée ; il ne fait ce mouvement que par reflott ; 
il frappe fon ventre avec les pieds de derrière, il pié- 
tine de ceux de devant & refufe la nourriture , & 
quand les tranchées du cheval font fortes, elles font 
toujours accompagnées de convulfons violentes, fes 
yeux font rournés en haut, il a les jambes tendues à 
peu près comme s’il alloit expirer ; fes pieds font tan- 
tôt chauds , tantôt froids, il tombe dans de grandes 
fueurs accompagnées toujours d’une humidité froide $ 
il s'efforce fouvent d’uriner & tourne fréquemment la 
tête vers les Aancs, après quoi il tombe , il fe roule 
ë& tourne fur le dos, ce qui provient fans doute de ce 
qu’il ne peut uriner quand ila cette maladie. Cette 
colique provient pour l'ordinaire à l'animal , de ce 
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qu'il a bu de l'eau froide pendant qu'il a chaud. Les 
“chevaux qui ont le tic y font fur-tout fujets. 
- Un excellent bol pour les coliques venteufes eft le 
fuivant : on prend de la thérébenthine de Venife & 
des bayes de genièvre de chacun une demi-once, du 
fel de prunelle ou falpêtre une once, de l'huile de 
genièvre un gros, du fel de tartre deux gros; on en fait 
‘un bol avec du fyrop approprié ; on délaie quelquefois 
ce bol dans une décottion de genièvre. 

Deux heures après on donne un fecond de ces bols 
Léc un troifième après le même efpace de temps, fi le 

cheval ne reflent aucun foulagement ; pendant l'inter- 
valle des bols on pourra lui donner le lavement fui- 
vant. 

Prenez fleurs de camomille deux poignées ; anis, 
éoriandre & fenouil une once , poivre blanc une demi- 
once ; faites bouillir le tout dans trois pintes d'eau 
qu'on réduira à deux; on ajoute un demi-feptier d'eau- 
de-vie de geniève, huile d'ambre une demi-once, & 
“huile de camomille huit onces. 

and le cheval attaqué de cette maladie refte 
couché fans trefaillir ou fe rouler , & fans avoir les 
jambes ramaflées, fur-tout s’il refte environ une heure 
dans cet état de tranquillité, tout le danger de la ma- 
ladie eft pañé, 

La colique bilieufe ou enflammée, outre les fymp- 
tomes de la colique venteufe , eft encore accompa- 
once de fièvres & de grandes chaleurs ; le cheval halete 
“& à la bouche féche, il rend peu d'excrémens, & l'o- 

deur en eft fouvent même cadavereufe. 
" On commencera la cure par la faignée du bras; en 
“cas que ia maladie ne paroïfle pas fe rallentir, on cn 
“fera une feconde ; on donnera deux fois par jour à l'a- 
“nimal malade des lavemens émolliens , dans lefquels 

on fera diffoudre deux onces de nigse ; on lui fera pren- 
… dre en outre, & même abondamment , de l’eau de 
gomme arabique, & on lui donnera en même temps, 
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de trois heures en trois heures, jufqu'à ce qu'il ait fien- 
té, une boidon purgative & rafraîchiffante ; on prépa- 
rera cette boiflon avec trois onces de féné , une demi- 
once de fel de tartre ; on fera infufer le tout pendant 
une demi-heure dans une pinte d’eau bouillante; on 
pañera la dcoŒion & on ajoutera à la colature deux 
onces d'eluétaire lenitif. 

La coliïque féche , autrement tranchée féche, eft 
touiours occafionnée par la conftipation; le cheval 
qui à ceite maladie a toujours envie de fe vuider fans | 
le pouvoir faire ; fa fiente eft toujours noire & dure L | 
fa queue toujours en mouvement, fon urine eft ex" 
trémement chargée , l'animal eft toujours en agitation 
& à à chaqueinftant des impatiences, Dans cette ma- 
ladie ; il faut vuider le gros boyau du cheval, s’il eft 
néceñaire , avec la main après l'avoir détrempée dans 
de l'huile, & après quoi lui donner deux fois par jout” 
des clyftères émolliens & de la boiffon purgative dont 


- nous avons donné la compofition en parlant de la co- 
lique bilieufe. 2 R 
Quand un cheval a des tranchées on lui donne pour 
nouriiture du fon échaudé, du gruau chaud , ou de 
l'eau blanchie à laquelle on ajoutera une once de. 
gomme arabique difloute dans une pinte d'eau & mê- 

lée avec de l'autre eau. | 

Le flux eft une maladie du cheval qu'il eft fouvent… 
dangereux de guérir trop-tôt ; nous ne le définiffons” 
pas ici, paice que tout le monde le connoît ; on l'én- 
tretiendra par une nourriture apéritive, fur-tout s’il 
provient d'un trop fort exercice qu'on à fair faire au 
cheval en le faifant galopper, ou de refroidiffément, 
ou d'avoir trop mangé, ou d'avoir pris de la mauvaife 
nourritute , ou enfin , s’il a de la fièvre: fi cependant 
ce flux continue long-temps, & s'il entraîne même le 
vélouté des inteftins, fi le cheval perd l'appétit & fon 
embonpoint , il faudra pour lors y apporter-remède 3 
en donnera en conféquence à l'animal malade, deux. 
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fois par jou , avec du fon échaudé & du gruau chaud , : 
un bol altérant fait avec une demi once d'aloës fuc- 
cotrin ; une once de diapente ; on alliera le tout avec 
du fuc de réglide didous dans l'eau, & une cueillerée 
d'ambre; on y ajoutera, pour-rendre le remède plus 
“efficace, deux gros de myrrhe, pareille quantité de 
faffran & une demi-once de rhubarbe, 

Quand le flux eft accompagné de fièvre , on fera 
pour lors prendre à l'animal malade une demi once 
de rhubarbe avec une demi-once d’éle&uaire lénitif, 
iLe foir après ce purgatif on lui fera pareillement ava= 


“ler une demi-once , & même plus, de diafcordium , 


dans une chopine de vin rouge bouilli avec la canelle, 
ce qu'on réitérera tous les jours , ayant foin au par- 


“delà de lui donner le bol de rhubarbe tous les deux 
. Où trois jouts. ” 


Le flux de fang n’eft pas une des maladies les plus 
communes aux Chevaux ; quand cependant ils en font 
attaqués, & que le flux fe trouve accompagné de tran- 


* chées & de grandes douleurs d’entrailles , il devient 


r 


pour ces animaux très- dangereux. Un aftringent 
qu'on dit très-bon dans ce cas, eft de prendre écorce 
de chêne quatre onces , racines de tormentille deux 
onces, corne de cerf brulée trois onces ; on fait bouillir 
le tout dans trois pintes d'eau de forge x on pañe la 
décottion & on y ajoute deux onces de diafcordium , 
quatre onces d'amidon, & un demi-gros d’opium. 

La conftipation eft la maladie contraire au flux, par 


“conféquent elle demande d’être traitée différemment = 


les remédes laxatifs font ceux qui conviennent le mieux. 

Les Chevaux font expofés À trois fortes de vers : les 
mns féjournent dans l’eftomac, & font appelés par les 
Anglois bots; Les feconds reflemblent aux vers de terre, 


né les troifièmes font les afcatides : ils font à-peu-près 


“de la forme d'une grofe aiguille à coudre ; les meil- 
leurs remédes pour la deftruétion de ces vers font l'é- 
#hiops minéral , la fabine , les amers. 
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11 eft très-aifé de s’appercevoir ft les Chevaux ont 
des bots ; car au commencement de l'été ils reftent 
attachés à l'anus de ces animaux ; ils Les incommodent 


beaucoup dans cette partie, & fortent fouvent avec les 


excrémens ; qui fe trouvent pour lors Être d'une cou- 


leur jaunâtre à-peu-près comme f1 c'étoit du foufre 


fondu. Ces vers ne font nullement dangereux , ils ren= 
dent feulement les Chevaux inquiets & les mettent fort». 


mal à leur aife ; il n’en eft pas de même de la feconde 


efpèce de vers, autrement des lombrics ; ces derniers” 
font fouvent fort dangereux, ils caufent prefque tou 
fours des convulfons , & fouvent même on n'eft fàr de 


leur exiftence que quand ils ont plongé les Chevaux 


dans un danger imminent de mort : les afcarides font” 
plus importuns que dangéreux, on les reconnoît pat. 


les fymptômes fuivans. 


Le Cheval eft maigre & fatigué, fon poil fe redrefñe, 


tien ne lui profite de tous les alimens qu'il prend ; il 
frappe fouvent fon ventre avec fes pieds de derrière ;ik 
a des tranchées de temps en temps, fans être accom- 
pagnés cependant de fymptômes violens ; le figne le 


plus certain qu'un Cheval eft infecté de ces vers, c'eft 


lorfqu’il en rend avec fes excrémens. 


Pour guérir des vers qui fe trouvent nichés dans 


l'anus , on prend une poignée de fabine, on la coupe 
menue , & on la mêle parmi l’avoine ou le fon mouillé ; 
on y ajoute deux ou trois goufles d'ail, & on en donne 
deux ou trois fois par jour au Cheval qui en eft infecté ; 


on purgera en même temps l'animal malade avec le 


bol purgatif fuivant : on prendra dix gros d'aloës fucco- 
tin, un gros de jalap , deux gros d'ariftoloche pulvé- 
rifée, & autant de myrrhe, de l'huile de fabine &! 
d’ambre de chacun un gros ; on aflociera le tout avec 
autant de fyrop de nerprun qu'il en faut pour un bol. 

Un autre bol qui n'eft pas moins efficace, eft de 
prendre deux gros de mercute crud , une demi-once 
de thérébenthine de Venile; on broie Le tout enfemble: 
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jufqu’à extinction du mercure ; on y ajoute enfuite une 
once d'aloës, un gros de gingembre rapé, trente gout- 

. «es d'huile de fabine , on allie le tout avec une fuffi- 
fante quantité de fyrop de nerprun pour un bol : on 
en donnera un tous les fix jouts. 

La jauniffe cft encote une de ces maladies qui n’eft 
pas moins commune chez les Chevaux que chez les 
hommes ; elle fe manifefte au brun jaunîitre qui fe 
répand fur leurs yeux : quand un Cheval en eftaffedé, 
le dedans de fa bouche , fes lévres, fa langue & les 

barres de fon palais font entiérement jaunes; l'animal 
eft pefant & trifte , & il n’a du goût pout aucune nour- 

“iture ; il a en outre une fiévre lente, qui augmente à 
mefure que la jaunifle fait des progrès.; fes excrémens 
font durs & fecs & d'un jaune pâle, ou d'un verd pâle 
clair ; fon urine eft aufli prefque toujours d'un brun 
obfcur ; & lotfqu'on la laiffe féjourner fur le pavé, 
elle patoît être d'une couleur de fang; d'ailleuts le 
Cheval ne fiente dans cette maladie qu'avec difficulté 
ë& douleur , & à moins qu'on ne lui apporte du fe- 
cours il devient phrénétique ; il arrive aufli quelquefois 
que le côté du ventre eft dur & tendu. Les maladies. 
du foie dont 1a jaunifle fait partie , fe terminent dans 
les vieux'chevaux par une violente diarrhée qui les fait 

fouvent périr. 

M. Dupui Demportes qui nous a fourni la plupatt 
des articles qui compofent les maladies du Cheval, 
traite la jaunifle méthodiquement ; il fait faire 
d'abord des faignées abondantes , il fait enfuite 
donner un ciyftère purgatif, & le jour d'après une purs 
gation préparée avec une once & demie de rhubarbe en 
poudre , deux gros de fafran, fix gros d'aloës fuccotrin, 
ëc une quantité fuffifante de fyrop de nerprun pour un 
bol purgatif qu’on réitérera deux ou trois fois. On don 

 nera par intervalle à l'animal malade les bols altérans 

fuivans, de même que la boiffon prefcrite ci-deflous. 

Ces bols fe préparent avec de l'éthiops minéral une 


b | 
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demi-once, des cloportes deux ofces, du favon den 
Caftille une once ; on en fait prendre untous:les jours 5. | 
& par-deffus une chopine de boiflon faite avec la racine” 
de garance, de carotte, de chacune quatre onces, de 
la bardane coupée une demi-livre, du thapontic quatre 
onces , de la réglifle coupée deux onces; on fait bouillit à 
le tout dans quatre pintes d'eau de forges , on les réduit 
à crois ; on pañfe la déco@tion, & on l'adoucit avec le 
3 # 


miel. ae": -& 
Quand les remédes que nous venons d'indiquer ne 
fuffifent pas, on prefcrira des bols mercuriaux & fn", 
dans: prenez pour ces bols fel de tartre deux onces 
cinnabre d’antimoine quatre oncés , clopottes vivans 5 
limaille d'acier, de chacun trois onces , fafran une“ 
demi.once , favon de Venife une demi livre, faites-en« 
un bol de la groffeut d’un œuf de pigeon avec le miel ;# 
donnez en un tous les jours vers le foir, avec une cho-" 
pine de la boiffon dont nous avons donné la compo+# 
fition il n’y a qu'un inftant, | 3 
Après avoir parlé de la jauniffe, qui eft une mala. 
die du foie , nous allons pañler à celles des reins & de” 
la veflie, qui affe@ent fouvent les chevaux ; il y a plu<m 
fieurs fignes qui annoncent , dit M. Dupuy Demportes, 
cette maladie ; ces fignes font une foiblefe dans la ré" 
gion des reins & 4u fond du dos, une difficulté d'uris” 
ner, une grande défaillance, la perte de l'appétit &» 
les yeux mourans , une utine épaiñle, falée , & quel- 
quefois chargée de fang , fur-tout après que le Cheval 
a fait des exercices violens. La faignée abondante efk 
le fouverain reméde pour cette maladie; on donneraw 
enfuite au Cheval malade deux ou trois fois pat jour ; 
les bols fuivans, & par-deflus une chopine de décoc- 
tion de guimauve édulcorée avec du miel, dans la. 
quelle on aura diffous une once de gomme arabique ; 
ces bols feront compofés d’une once de baume de Le- 
catel, de fix gros de blanc de baleine , & d'une demi- 
once de fel de prunelles; on incorpore le tout avec du 
miel, 
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tniel , on y afocie même encore une once de terre de 
Japon. 

Si la févre accompagne cette maladie , il faudra 
faigner abondamment le Cheval malade, lui donner 
des lavemens émolliens, & beaucoup de boifon rafraf- 
chifante & purgative jufqu'à ce que la fiévre fe trouve 
cntiérement pañée ; fi nonobftant tous les remédes 
que nous avons indiqués, le Cheval urine encore avec 
douleur , on lui donnera d’autres bols tels que les fui- 
vans. 

Prenez baume de Copahu ou thérébenthine de Ve 
nife & favon dut , de chacun une once ; nitre fix gros ; 
myrrheen poudre deux gros ; faites-en un bol avec du 
miel , & donnez en même temps une décoction de 
guimauve, | 
. Quandilya chezles Chevaux fuppreffion d’urine, il 
faut leur donner abondamment de la déco@ion de 
guimauve, dans laquelle on auta délayé pour la dofe 
d'une pinte , une once de nitre & de So SAbIqUE, 
avec deux onces de miel, | 

Quelquefois les Chevaux ont une incontinence d'u- 
tine; on leur fera une boidon avec quatre onces de 
quinquina , deux onces de racines de biftorte , & au- 
tant de celles de tormentille, huit onces de gomme 
arabique ; on fera bouillir le tout dans huit pintes d’eau 
de chaux réduite à la moitié, & on en donneta à la 
bête malade trois chopines par jour. 

Le gras fondu eft une maladie qui arrive fouvent 
aux Chevaux ; c'eft un écoulement gras & huileux qui 
fe fait avec les excrémens ; c'eft la matière graifleufe 
qui fe fond dans le corps du Cheval, lorfqu’on lui 
fait faire des exercices violens pendant une grande cha- 
leur : fuivant les obfetvations faites , le gras fondu eft 
toujours accompagné de fiévres , de chaleur , d'inquié- 
tude ; de tremblemens, de grandes douleurs internes, 
& d’une refpiration courte, & fouvent auffi des mêmes 
fymptômes que ceux qui accompagnent la pleuréfe ; 

Tome Æ, F£ 
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les exctémens du Cheval fe trouvent pour lors, à ce 
qu'on dit; entremélés de yraifle, & viennent abon- 
damment en forme de diarrhée ; quand-on faigne ces 
fortes de Chevaux, lorfque le fang, eft repofé, on re- 
marque deflus une croute épaifle & adipeufe de cou- 
leur blanche ou jaune ; la partie coagulée eft ordinai- 
rement mêlée de colle & de graifle qui la rend même 
fi glifante qu'elle ne peut s'attacher: aux doigts ; la 
partie féreufe de ce fang fe trouve aufli gluante & vif- 
queufe ; le Cheval qui a le gras fondu perd en très-pew 
de temps fa chair & fa graifle; quand ces animaux 
échappent de cette maladie , ils deviennent maigres, 
leur peau refte collée à leurs os 5 leurs jambes s'enflent 
8 reftent telles jufqu'à l'entière convalefcence de l'ani- 
mal ; fi fa guérifon n'eft pas radicale ; la maladie, fe 
change fouvent en farcin , dont nous parlerons dans 
un article particulier. OR DE ee: 
Pour apporter réeméde au gras fondu , il faut d'abord 
faire au Cheval une faignée abondante, & même la 
; és co trois jours, en diminuant cependant 
fuccefivement le fang qu'on tire ; on appliquera en 
même temps à l'animal malade deux ou trois ferons; 
& on lui donnera tous les jours des lavemens émolliens 
& rafraîchiflans, propres à calmer la fiévre & à deflé- 
cher la matière grafle des inteftins; on lui fera boire 
beaucoup d'eau chaude ou du gruau avec la crême de 
tartre ou le nitre. Quand le Cheval n'a plus de fiévre » 
& lorfqu'il a récupéré fon appétit, on luifera prendre 
‘june fois par femaine pendant un mois une légère pur- 
gation d'aloës , afin de difliper l'enflure des jambes ; la 
dofe d'aloës fera dans ce cas d'une demi-once ou de fix 
gros. ! LÉ 
Le dégoût.eft dans les Chevaux plutôt l'avant-coureut 
d'une maladie que la maladie même ;..lorfqu'ils fonc 
dégoutés, leur poil fe hérifle & paroît crañleux » fale;, 
malgréle panfement aflidu qu'on leur fait ; leur peau eft 
couverte.de crafle qui s'éléve.par écailles ; il.y.2 Cepen- 


et à tons 
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… dant des Chevaux dégoutés qui n'ont point de étoutes; 
mais ils font languiflans , patefeux , & aiment à dor- 
mir ; d’autres font feulerent maigres & ont. la ‘peau 
) collée aux côtes ; dans tous ces cas il faut commencer 
par faigner les Chevaux dégoûtés ; enfuite les purger 
. avecles bols'ordinaires;'après quoi leur donner dans leur 
avoine de l’antimoine crud où des feuilles de l'azarurn 
pulvérifées : ces mêmes remédes peuvent convenir aufli 
aux Chevaux galleux. | 
Le farcin eft encore pour les Chevaux une de ces 
maladies qui demandent de la part des maréchaux, 
beaucoup de dextérité pour fon traitement. Voyezcé! 
“que nous en dirons à l’article Farcin, ple'l 18 
. « Les maladies externes fuivent ordinairement 1esin= 
ternes dans un cours d'Art vétérinaire ; auffi avons-nous 
fait précédercelles-ci., Nous commencerons par lés mas 
 ladies des yeux ; elies font occafñonnées par différehtes 
 caufes , foit par des externes qui affeétent la ptunelle, 
foit par des internes qui affeétent les humeugs de: 12 
prunelle; quand les maladies des yeux font externes , 
comme lorfqu'il y a coup , chute, morfures , enflure de 
la paupière , & écoulement de l'œil; on baflinera fou- 
vent àvec une éponge trempée dans de l’eau de fourcé 
& du vinaigre, la pattie affligée, & fi la paupière fe 
trouve fort enflée ; on appliquera pat-deflus un’ cata- 
. plafme fait avec des pepins de pommes bouillies ou cui- 
tes à la braife, ou de conferve de rofes & de vinaigre 
avec unblanc d'œuf; quand l’enflure commence À di- 
. minuer d’une ou l’autre de ces eaux eft fuffifante pour 
. completterla guérifon. 4 REd: 
M. Gibfon recommande dans cette maladie l'eau 
faivante ; dont il dit avoirfait une expérience heureufe, 
. On prend boutons detofes, on les fait infufet-dans un 
.. demi-feptier d'eau bouillante ; quand l'eau eft fioide, 
on coule l'infufion , & on y äjoute vingt grains de fuore! 
de plomb. | | | LM fe 
 cQuelquefois l'inflammation des yeux rs grade» 
| Fra 
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dans le Cheval par la violence du coup , ou de quelque 
caufe externe, que la membrane qui enveloppe le globe 
de l'œil a perdu tout fon tranfparent ; elle eft pour lors 

épaiñe, blanchîtte , ou de couleur de perle se Cheval 

refte fouvent entièrement aveugle , ou il ne voit au 

moins que très-confufément ; fi le Cheval fe trouve être 

d'une fotre conftitution , & s’il a un certain embon- 
point , il faut lui faire plufieurs faignées & lui appli- 
quer en même temps un feton ; il faut aufli le mettre 

au régime du fon échaudé & de l'orge, & lui donner 

une boiflon rafraîchiffante & apéritive de deux jours 

lun. 

Si l’efcarre reftoit adhérente, on l'enlevera en fouf- 
flant dans l'œil parties égales de vitriol & de fucre 
candi pulvérifés ; l’eau faphiriene & le fuc d’éclair fone 
très-bien dans ce cas; on met quelques gouttes de l'une 
ou de l’autre tous les jouts dans l'œil ; ces eaux ne font 
pas moins bonnes pour les contufions & autres mala- 
dies des yeux, Un onguent très-vanté eft celui qu'on 
fait avec éclair, romarin, de chacune une poignée ; 
on hache le romarin & l'éclaire, & on les fait bouillir 
à un feu modéré dans trois chopines de crême, jufqu’à 
ce que la décottion devienne femblable à une huile 
verde ; on les prefle enfuite à travers un linge, & on 
les conferve dans un vafe pour le befoin ; on en mettra 
gros comme un œuf foir & matin dans l'œil du Cheval. 

Quand les yeux des Chevaux fe trouvent bleflés , if 
faut les panfer avec le feul miel de rofes, ou avec un 
peu de fucre de plomb mÊËlé parmi ; on y ajoute peu de 
jours après la huitième partie de teinture de myrthe : 
on ne négligera pas pendant le temps de cette cure les 
faignées, les fetons & les purgations douces & rafraî« 
chiffantes. 

Les Chevaux font fujets à avoir les yeux lunatiques, 
lorfqu'ils ont atteint leur fixième année; c'eft pour lors 
que leurs yeux deviennent troubles; leurs paupières fone 
enflées & fouvent fermées ; il coule ordinairement de 


CHE 453 
ges patties le 1ong de la mâchoire uhe eau claire & qui 
eft fi âcre qu'elle brule & entame quelquefois la peau; 
les veines de La tempe fous l'œil & le long du nez font 
enflées & pleines ; quoiqu'il arrive de temps en temps 
que l'œil coule peu ; cette maladie va & revient jufqu'à 
ce qu’il fe forme une vraie catara@e , c’eft alors que 
les douleurs & l'écoulement de l'œil ceffent ; il n'y a 
point de remédes pour La cataraéte que l'opération fut- 
nommée de la cataraéte ; mais cette opération n’eft 
pas encore ufitée pour les Chevaux. 

Des maladies des yeux nous allons pañlet à celles des 

jambes & des pieds. Les entorfes, autrement luxations, 
arrivent fouvent aux Chevaux ; cette maladie ne-pro- 
vient à ces animaux, que quand les fibres de leurs muf- 
cles ont fonffert une trop grande extenfion , ou qu’elles 
ont été rompues ; on emploie ordinairement les huiles 
pour ces maladies, maïs elles ne font pas de grande 
utilité 5 le bandage feul avec un repos convenable 
produit de meilleurs effets ; les violentes entorfes des 
ligamens des os , fur-tout celles de la cuife, deman- 
dent beaucoup de temps ; elles exigent même, pour 
_obtenir une guérifon parfaite , que l’on mette le Cheval 
à l'herbe le plutôt que faire fe peut. 

Lorfque l'épaule d'un Cheval a été foulée, il ne La 
potte pas comme l’autre ; pour connoître s'il y a vrai- 
ment foulure, on fera mettre au Cheval contre terre 
le pied fain, & quoique le pied du côté malade foit 
plus court, & qu'il doive conféquemment être moins 
douloureux que s'il pottoit fur la terre, on s'appercevra 
cependant que ce mouvement l’éprouvera beaucoup 
plus qu'aucun autre ; onfaignera pout lors dans ce cas 
le Cheval , on baflinera enfuice la partie avec du verjus 
ou du vinaigre chaud, dans lequel on aura diffous un 
peu de favon ; mais fi le boitement continue fans au- 
cune apparence d'enflure , après un repos de deux au 
trois jouts,on frottera bien les mufcles avec un mélange 

_6ompofé d'un demi-feptier de bon trage de deux 
FE 3 
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onces d' efprit de vin, & de PRxeUe quantité d'efprit dé 
vicriol: 

Quand l’enflure de l'é épaule eft confdérable ; on y 
fera des fomentations avec une pièce d'étoffe de laine 
de la grandeur de l'enflure, qu'on trempeta dans l'ef- 
prit de vinchaud , où bien on fe fervira pout cette fo= 
mentation d'une décaéhoi d'abfynthe, de feuilles de 
laurier &c -de romatin; on ajoutera un demi feptiet 
d'efprit de vin fut une Chopiné de cette décotion. 

Les entorfes dans l'emboiture occafonnent.au Che 
val dahs cette partie une telle roideur, qu’il ne touche 
la terre que du bout des pieds, & on ne peut pas même 
“Avéc”la rmaïn faire plier la jointure ; les véfcatoires 
téirérés & le feu appliqué d’une façon cependant fuper- 
ficielle ; font les feuls remédes qui reftént à employer. 
‘Les entorfes des nerfs de derrière, font de toutes les 
entôrfes du Cheval celles qui font les plus aïfées à con- 
noître; dans ces entorfes l'enflure du derrière s'étend 
quelquefois depuis le derrière du genou'jüfqu'au ta- 
lon , & ordinairement tous lès Chevaux attaqués de 
éétte maladie , mettentiajambeaffectée devantl'autre. 
On baflinera trois ou quatte fois par jour 14 partie ma- 
lade avec du vinaigre chaud ; & fi lelgenou eft un 
peu enflé, on y appliquera des cataplafmes de fatiné 
d'avoine ; de feiglé, qu'on fera bouillir dans du vinai- 
gie’ ou dans de la lie de vin. Les rognures des cor 
royéuis imbibées de vinaigre, paffent pour Être très 
efficaces dans ces entorfes , de même querle CE 
ëc l'efprit de vin. 

Lés Entorfes de l'emboîture ne: font pas 1 files 
auxquelles lès Chevaux font fujers ; il y en à encore 
d'autrés dont ils font quelquefois affectés , telles que 
celles du jarret & des pâturons ; ces dérniers viennenc 
fouvent dés coups que l'on ‘donne à l'animal ; ou dés 
coups de pied qu'il reçoit ; fi la partie malade ft 
beaucoup'enflée , on y appliquera des cataplafines , & 
jorfque l'énflure eft diminuée , on la baffinera avec un 


inélange compofé d'une chopine de vinaigre; de quatre 

onées d'efprit de vin camphré ; & de deux gros de vi- 

triol blanc , diflous dans un peu d'eau. 

Quand l’entorfe a été violente, il refte une grange 
foibleffe au pâturon;il faut pour lors mettre le Cheval 

à l'herbe , jufqu'à ce qu’il foit entièrement térabli : 

quand on n’a pas la facilité de le mettre au verd, oh à 

récours aux vélicatoires & au feu, SEERS 

* Les Chevaux boitent quelquefois du ftyle, ce qui eft 


facile à reconnoître par leur marche ; ils n’avancent 


pour l'ordinaire dans ce cas que fur la pointe de leurs 
pieds , &'leurs talons ne peuvent point porter fur la 
terre ; le reméde qu’on doit employer pour leur guéri- 
fon eft un panfement avec le vinaigre & les aftringens 
tafraîchifans ; mais fi l'enflure furvient , & fi elle groflit 
à vue, on fe fervira de fomentations réfolutives pour en 
fomentér la’ partie affectée , enfuite on la baflinera 
avec lemmélange précédent, F 

Si lés Chevaux traînent la jambe & tombent en ar- 
rière fur le talon, cela annonce un déboîrement de la 
totule & de la hanche : quand il n’y a que lés mufcles 
de ia hanche d’offenfés, il éft facile de les guérir ; mais 
fi les ligatures de la jointure le font, il n’eft pas fi facile 
de le faire, fouvent même on n'y peut parvenir : en 
tout cas on bafline les parties affe@tées avec les räfraî- 
chiffans trois ou quatre fois le jour , ce feul reméde eft 
fouvent fuffifant ; mais quand les ligamens font offen- 
fés , ils ne peuvent recouvtir leur reflort que par le repos 
& letemps. | 

Les tumeurs des Chévaux , que nous plaçons ici au 
rang des maladies externes , ont cependant le plus fou- 
vent des caufes intérnes : quand elles font occafñonnées 
par des accidens extérieurs, tels que des coups & con- 
tufions ; on fe fert pour leur traitement d’aftringens. 
On baffine en conféquence 1z partie avec Le vinaigre ou 
verjus chaud, & on met par-deflus une flanelle , après 
l'avoir trempée dans ce vinaigre ; fi RE panfe- 
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ment ; l'enflure fubffte toujouts la même, on y appli- 
quera le cataplafme avec la lie de vin & la farine d’a- 
voine , ou avec le vinaigre, l'huile & la farine d'avoine ; 
on continueta l'un ou l'autre deux fois pat jour, jufqu’à 
ce que l'enflure diminue , & pour la difliper entière- 
ment, on pourra mettre à la place de vinaigre , de l'ef- 
prit de vin camphré; fur quatre onces de cet efprit de 
vin camphré, on ajoutera une.once d'efprit de fel am- 
moniac: les fomentations d’abfynthe , de feuilles de 
lautiet, de romarin bouillies, auxquelles on affocie une 
quantité fufiifante d’efprit de vin , font très-fouvent né- 
ceflaires ; mais s’il y a dans la tumeur du fang extra- 
vafé, comme cela arrive ordinairement dans les con- 
tufñons , il faut ouvrir la peau pour fire fortir le fang 
épanché. 

Un maréchal doit avoir principalement attention de 
ne point faire difliper les humeurs critiques , ou les 
enflures qui terminent la févre, à moins qu'elles ne fe 
portent vers le pâturon ou l’emboîture de la\jointute ; 

on appliquera alors dans ce cas, fur la partie affectée, 
_ trois ou quatre fois par jour une fomentation réfolutive , 
quand l'enflure paroît fous la mâchoire , derrière les 
orcilles , fur la tête, le garrot, dans l'aîne , &c. il faut 
amener cette enflure à fappuration , par des caraplaf. 
mes fuppuratifs ; pour cet effect on prendra de la farine 
d'avoine, on la fera bouillir dans du lait; on y ajoutera 
une quantité convenable d'huile ou de faindoux ; on 
appliquera ce cataplafme deux fois par jour , jufqu'à ce 
que la matière fléchifle fous la preflion du doigt; on 
en fera pout lors l'ouverture , s'il eft poffible , dans 
toute l'étendue de l’enflure avec une forte lancette ; 
l'ouverture faite, on infinuera au fond dé la plaie des 
tampons de charpie couverts de baflicon noir ou jaunes 
ou d'onguent de bleflure fondu avec une cinquième 
partie d'huile de thérébenthine ; on remplit la plaie 
du même onguent , fans cependant l'enfoncer ; on réi- 
téreta une ou deux fois le même panfement , fi la ma- 
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tière coule beaucoup , jufqu’à ce qu'elle foit bien digé- 


tée ; on appliquera enfuite de la même manière des 


plumaceaux couverts d'onguent précipité rouge : pout 


faire l'onguent des blefures , on prend de la thérében- 
thine de Venife, de Ia cire jaune , & de l'huile d'oli- 
ve, de chacun une demi-livte, de la réline jaune trois 

\ . 1A17 
quarterons ; après que le tout eft bien fondu & mêlé 
cnfemble , on y incorporera deux ou trois onces de 
verd de gris en poudre fine, & on le remue jufqu’à ce 
que le tout foit froid , pour l'empêcher d'aller au fond; 
pour ce qui eft de l’onguent précipité rouge, il eften- 
core plus facile à faire : on prend bafilicon jaune , ou de 
l'onguent précédent, fans verd de gris, deux onces ; pré- 
cipité rouge en poudre fine, une demi-once ; on Les mêle 


.€nfemble à froid avec une fpatule ou un couteau, 


La nerf ferrure eft une blefure très-difficile à trai- 
tetsauili c'eft pat fa cure, comme la plus difficile, que 
nous commencerons ce qui concerne les bleffures des 
chevaux; elle eft occafonnée par la pince du fer de 
derrière qui porte fur le talon de devant ; lotfqu’elle 
n'eft que fuperfcielle & légère , elle fe guérit cepen- 
dant facilement, en la lavant promptement, & en y 
appliquant l'enguent des bleflures ; mais quand le coup 
a Été violent, comme il y 2 toujours dans ce cas contu- 
fion avec déchirure de la pattie, il faut amener cette 


* contufion à fuppuration : pour ce faire, on lave d’abord 


bien la partie , on en fait fauter tous les graviers avec 
l'écume, du favon, on applique les digeftifs , ce qui fe 
fait pat le moyen de plumafleaux de charpie qu’on 
trempe dans une once de thérébentine de Venife , bat- 
tue avec un jaune d'œuf, & on y ajoute une once de 
teinture de myrrhe , on met enfuite par.defus le di- 


. geftif un cataplafme de raves, ou celui de lie de bietre 
. & de farine d'avoine ; on le réitère trois ou quatre fois, 


& même plus fouvent, jufqu'à ce qu'enfin on foit par- 
venu à une parfaite coétion de la matière , après quoi 
on changera ces deux remèdes, & on leur fubflituera 
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le précipité ; ou l'eau de Choux mêlée ; mais on aura 
toujours là précaution de mettre au fond de la plaie des 
plumaçeaux, & de l'en remplir même jufqu'aux bords, 
& de bien liér enfuite le tout avec une bande & une 
comprefle. dd 
Après avoir parlé de la netf ferrure, nous allons 
pañfer aux autres bleffures du cheval. En général dans 
toutes les bléMures , quand elles font récentes, & qu'el- 
les font occafonnées par des inftrumens tranchans il 
faut s'appliquer à en réunir les lévrés par la foture où 


le bandage , pourvu qu'on ÿ puile pratiquer cette Opé- 


ration , car il y a des patties où la future ne peut point 
fe pratiquer, Si quelqu'artère coupée produit une hé- 
morrhagie confidérable, il faut appliquer par-deflus 
l'ouveïture de l'agatic de chêne , ou bien fimplement 
un bon tampon de charpie ou d'étoupe à l'orifice du 
vaileau, d'où le fang coule , trempé dans une forte 
décoion de vitriol bleu ; d'eau ftyprique , d'huile de 
vitriol ou d'huile chaude de chérébenthine , de poudre 
de vitriol, &c. On appliquera ce tampon fort près du 
vaiflcau coupé, & on prendra le foin de y contenir 
pat un bon bandage, jufqw'à ce que l'efcarre foit for- 
mée. La réunion de la bleffare étant faite, il faut appli. 


quer par-defus un linge trempé dans de l'eau-de-vie, 


ou un plumaçeau d'étoupés , couvert de l'ongrient des 
bleures. M. Dupuy Demportes , dans fon Gentilhom- 
me cultivateur , obferve avec raifon qu'en général on 
ne doit panfer les bleffures des jointures , cendons & 
parties membraneufes qu'avec la thértébenthine, à la- 
quelie on pourra affocier du miel & de la teinture de 
myrthe, & recommande très-exprefflément de n'ap-. 
procher jamais de ces parties aucune graifle ni huile , 
quoiqu'on puifle dire, ajoutant en outre que les fomen- 
tations font pour lors d’une grande utilité. . È 


Quand les bleflures proviennent de piquures d'épi-" 


nés ou d'autres accidens , il faut les traiter de la même 


manière que les autres bleffures; on appliquer le cata- 
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Plafme de bierte où de pain & de lait for l'appareil, 
jufqu'à ce qu'on voie les fignes de coétion ; pour les 
accélérer; on fomeñte bien la partie tous les jouts. 
- I'atrive quelquefois au col du cheval après l'avoir 
Æaigné , une enflute ; dans ce cas il faut faupoudrer 14 
partie avec du précipité & de l'alun en poudre, pour 
expülfer & détruire les chairs fpongieufes qui bouchent 
l'orifice, IRURELRIS. : 
” Quand les chevaux ont des plaies à feu occafionnées 
Par dés balles , il faut d'abord examiner fi les balles ne 
font point au fond des plaies, pour lors il faut les en 
tirer ; on fe fert enfuite pour panier la plaie, de théré- 
benthine bartie avéc un jaune d'œuf, à laquelle on 
ajoûte un peu de iniel & dé teinture de mytrhe, On 
aura éh outre la précaution d'aggrandir l'ouverture de 
ces plaies ;, pour procurer l'épanchement ; mais fi la 
blaié ñe paroît pas difpofée à une coétion louable, of 
ÿ 2pbliquéra les câtaplafmes ordinaires, & on fera 
ufage de fomentations réfolutives. 
- Les chevaux ont encore fouvent des ulcères ; les 
remédes extérieurs leur foncinuriles , fi on n'emploie 
pas 16s intérieurs ; la première indication à remplir 
dans leur traitement, c’eft de les amener à la fuppu- 
ration ; Ou d'en faire fortit une matière épaille ; le 
reméde qui convient dans ce cas eft l'ônguent verd ou 
celui de précipité ; mais # la matière de la plaîe n’eft 
pas louable , & s'il en fort un fang corrompu & de 
couleur pâle, on fe fervira pout la panfet de baume 
ou d'huile de thérébenthine fondue, avec le digeftif 
ordinaire, & par-deflus du cataplafme de bière dont 
nous avons donné la préparation plus haut ; fi Les lévres 
de l'ulcère deviennent dures & calleufes ; il faut les 
couper & les frotter enfuite avec un cauftique ; fi les 
chairs font fpongicufes & baveufes , il faut les fuppri- 
mer avec foin & à temps, & fi elles débordent la fut- 
face de Ia plaie , il faut y appliquer la pierre infernale, 
On faupoudrera enfuite la plaie avec parties égales 


d’alun brülé & de précipité rouge » ‘ou bien fnême ot. 
la lavera avec de l'eau de fublimé; on fera le panfe- 
ment avec de la charpie féche jufqu’à la furface, & 
on mettra par-deflus une comprefle contenue Pariun 
bandage aufli ferré que le cheval pourra le fuppotter. 
Quand on découvre des finus ou cavités, il faut en faire 
l'ouverture ; mais fi la cavité pénétre profondément 
dans les nttes » & fi l'ouverture eft impraticable W, 
ëc dangéreufe » il faut faire ufage d'injection ; la folu=\ À 
tion de la pierre médicamenteufe de Crollius dans À 
l'eau de chaux, avec une cinquième partie de miel & 
| 
l 
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de teinture de mytrhe eft très-bonne pour ces injec= 
tions ; on les réitère trois ou quatre fois pat jour. 
Les finus ou cavités des ulcères dégénérent fouvent 
en fiftules; quand cela arrive, il faut les ouvrir & cou- 
per toute la fubftance dure ; ou fi cette opération eft. 
impraticable il faut les fcarifier , y introduire l'onguent: 
de précipité, & les frotter de cemps en temps avec les, À 
cauftiques & le beurte d’antimoine. | 
Quand l'os eft gâté ou carié pat la durée d'un ul 
cère , il faut mettre l'os à nud pour en ôter la carie: 
on extirpe toutes Les chairs molles, on fait le panfe«w 
ment avec la charpie féche ; ou avec les plamafeauxh 4 
trempés dans une téinture de myrrhe ou d'euphorbe,. 14 
ayant l'attention avant de les appliquer , de les expri=" 
mer pour ne leur laifler que fort peu d'humidité ; quant 
au dépouillement des écailles de l'os, c’eft plutôt l'ou= 
.vrage de la nature que de l’art; quand la guérifon des 
ulcères eft, douteufe , il faut donner le mercure & en 
téitérer par intervalles , ou bien des poudres d’anti- 
moine. ; 
L'éparvin eft encore une maladie propre aux che 
vaux ; c'eft une excroiflance offeufe ; ou une enflure 
dure qui croît en dedañs du jarret de leurs jambes de 
dertière : cette maladie provient de différentes caufes sw 
mais quelle qu’en foit la caufe, les remèdes les plus cons 
venables font les véficatoires & le feu ; pour faire um 
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excellent onguent véficatoire , on prend onguent de 
nerf & de guimauve de chacun deux onces; argent vif 
unc once, diflous avec une once de thérébenthine, 

fcantharide en poudre un demi-gros , fublimé un gros ; 

huile d'origan deux gros ; on coupe le poil aufli raz 
qu'il eft poffible , & on applique par-defus l’onguenc 
précédent : on fera cette opération le matin; on aura 
la précaution de tenir le Cheval artaché tout le jour 
fans litière jufqu’au foir ; on peut alors le détacher, afin 
de le laifler coucher ; on mettra par-deflus l'onguent 
de véficatoire un emplâtre de poix affüjetti par une 
large bande bien ferrée ; le feu n'eft pas auffi avanta- 
geux pour cette maladie que l’onguent véfcatoire. 

La courbe ne diffère pas beaucoup de l’épervin ; car 
de même que l'épervin fe forme entre les os en-dedans 
dujarret de derrière, de même auffi la courbe fe place 
aux jointures des menus os & s’élèvant fur la partie de 
derrière, forme une tumeur aflez grande fur le dos de 
la jambe!, qui eft fuivie d'une roideur & quelquefois 
d'une douleur qui fait boiter le cheval, 

Les caufes de la courbe , de même que celles de 
l'éparvin, font un travail trop violent , des entorfes, 
des coups de pied. On guérit cette maladie par des 
véficatoires réitérés deux ou trois fois ou plus fouvent. 

Il y 2 encore une autre enflure qui patoît fur l'exté= 
tieur du jarret de derrière, qu'on appelle jardon ; l'ap- 
plication des véficatoires convient auffi dans ce cas. 

- Une autre maladie du Cheval eft cc qu'on appelle 
anneau de l'os; c'eft une enflure dure , fituée au bas du 
pâturon , qui ordinairement embrafle la moitié du 
rond antérieur dudit pâturon : onlui à denné ce nom à 


caufe de la reflemblance qu'elle a avec un anneau; cette. 


maladie eft ordinairement produite par des entorfes ; 
quand elle 2 fon fiége fur le derrière du rond du 
_ pâturon, cela provient de ce qu'on a fait tenir trop tôt 
les jeuncs Chevaux fur les hanches ; dans cette attitude 
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l'animal porte autant de fon poids & même davantage 

fur fes pâturons que fur les jarrets de derrière, 
L'anneau de l'os qui furvient aux poulains & ‘aux 

jeunes Chevaux, fe guérit infenfblement de lui-même 

& fans faire ufage d'aucun onguent ; on pourroit ce- 

pendant y appliquer les véficatoires, & f1 par la lon- 


gueut de temps il vient à acquérir un certain degré 5 | 


dureté , on emploie le feu, 
Parmi les différentes maladies des SA ue des Che- 
vaux ,; On place les fur-0s : ce font des excroiffances 


durés qui s'élévent fur l'os de la jambe, & qui font de 


diverfes grandeurs ; il y a des Chevaux qui y font plus 
fujets les uns que les autres, fur-tout les jeunes ; rare- 
ment cetie maladie furvienc aux Chevaux qui ont pañé 
fept ou huit ans ; il n'y a rien à faire à ces fortes d'ex« 
croiflances, à moins que par leur grofleur elles ne déf- 
gurent le Cheval, ou qu'elles ne le rendent boiteux ; 
on aura recours pour lors aux véficatoires doux & fou- 
vent réitérés, & f1 cela ne fuffit pas, on fera ufage du 
feu. 

La maladie qui eft connue dans l'Art vétérinaire (ous 
le nom de fiftule, à fon fiége dans le finus qui eft à 
la plus haute vertébre du col ; ; elle reconnoït pour 
caufe ordinaire quelque coup, contufon, ou autre ace 


cident extérieur : quand un Cheval eft affetté de cette 


maladie , il faut baffiner la partie malade avec du 
vinaigre chaud ; quand la peau fe trouve écorchée ;, on 
. fait ufage d'un Nat fait avec deux parties de vinai- 
gré fur une partie d’efprit de vin ; quand il y a déman- 
geaifon à la pattie avec chaleur & inflammation, on 
en viendra à la faignée, & on appliquera des cataplaf- 
mes faits avec le pain, le lait & la eur de fureau ; par 
le moyen de ce traitement & de la purgation, l'enflure 
fe diffipera ; & le mal fe guérira radicalement. 

Un accident des plus communs aux Chevaux eft la 
contufñon fut le garrot; cette contufion fe forme fous 
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vent en apoftume , & dégénère , faute de foin en EE 
vole ; elle provient pour l'ordinaire de la felle qui bleffe 
le Cheval ; quand on s'apperçoit de cet accident, on 
bafinera la tumeur trois ou quatre fois par jour avec 
du vinaigre chaud, & fi cela n'eft pas-fufifant , on 
méêlera une once d'huile de vitriol avec une pinte de 
vinaigre, ou bien on délaiera une demi-once de vitriol 
blanc dans un peu d’eau, & on s'en fervira comme re- 
‘percuilif:on pourroit encore employer au même ufage, 
& même encore avec plus de fuccès , l'eau fuivante on 
prend pour la faire fel crud ammoniac deux onces ; 
qu'on faic bouillir dans une pinte d’eau de chaux , où 
à fon défaut de la leffive de cendres bouillies dans l’eaus 
son pañle la déco&ion quand elle eft repotée , & on y 
mêle un demi-feptier d’efpric de vin; on frotte enfuire 
la partie avec l'huile de‘lin & l’onguent de fureau ; 
pour ramollir & rendre la peau unic ; mais fi les en- 
flures qui furviennent dans les parties fufdites, font 
critiques & comme [ymprômes de fiévre, il faut éviter 
les remédes répercuflifs , & conduire ces tumeurs à ma= 
turité par le fecours de cataplafmes fuppuratifs. 

La moletre cft une autre maladie du Cheval qu'on 
définit dans l'Art vétérinaire une enflure venteufe, qui 
fe prête à la compreffion du doigt, & revient lorfqu'on 
le retire : la tumeur dans cette maladie æft vifble , & 
fe forme fouvent aux deux côtés du nerf de derrière, 
au-deflus du fanon , fur les jambes de devant , quoi- 
qu'il s'en trouve quelquefois dans toutes Les parties du 
corps. Quand la molette fe forme près des jointures & 
des tendons , il y 2 toujours néceffairement entorfe où 
contufon fur les nerfs ou fut la peau qui les couvre. 
Dès l'inftant que la molette commence à paroître , il 
faut en venir à fon traitement , tant par les aftringens 
que parles bandages ;on baflinera en conféquence deux 
fois par jour la partie affe@ée avec du vinaigre ou du 
wérjus feul , ou on la fomentera avec une décottion 
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faite d'écorce de chêne, de grenade & d’alun bouillis: 
dans le verjus,on la couvrira enfaite avec une comprefñe 
de laine trempée dans la même déco&ion, & aflajettie 
avec un fort bandage ; fi ce reméde ne réuflit, on 
emploiera les véfcatoires doux, c'eft-à-dire, ceux qui 
font employés fans fublimé. 

Par malandes on entend dans l'Art vétérinaire des 
_crevaffes qui fe forment au pli du jarret de devant des 
Chevaux, d'où découle une matière Âcre qui n'eft point 
encore parvenue à maturité: les malandes font boiter 
le Cheval & occafñonnent une roideur qui le fait bron- 
cher. Les foulandes ne différent des malandes , qu'en” 
ce qu'elles font placées au pli du jarret de derrière ; & 
caufent comme les autres le boitement ; ces deux ma- 
ladies exigent le même traitement; on lave les parties, 
affetées avec l'écume chaude de favon, ou avec de 
l'urine ; on met enfuite l'onguent double de mercure 
fur le chavure , & on l'applique foir & matin jufqu'à 
ce que Les efcarres tombent ; ou pour réuflir plus promp-" 
tement , on frotte la plaie avec un onguent compofé 
d'une demi-once d’éthiops minéral, d'un gros de vitriok 
blanc, & de fix onces de favon bleu ; avant de faire ce 
frottement, on 2 foin d'ôrer les poils & de nettoyer les 
efcarres. | | 

On donne 1e nom de lampas à une excroiffance qui 
vient au palais de la bouche , & qui eft quelquefois fi" 
grande qu’elle paffe les dents & empêche le Cheval de 
manger : on le guérit en cautérifant légérement la chair 
avec un fer chaud , ayant cependant attention de ne 
pas pénétrer trop avant , & de ne pas bruler l’os même 
. qui ef fur la barre de deflus : on peut frotter la partie 
avec l'alun brulé & le miel : ce reméde cft excellent 
pour prefque tous les maux de la bouche, 

Les poireaux font d'autres excroïffances ; maïs qui 
viennent fous la langue : pour les guérir, le feul re-" 
méde et de les couper, & de laver enfuite la partie 

avec 
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avec de l’eau-de-vie ou l’eau marinée, Quand les he 
vaux Ont des furdents ; autre accident auxquels ils font 
fujets ; il faut limer la partie fuperflue, | 

La graiffe eft une autre maladie du Cheval qui peut 
être occafionnée par deux caufes différentes ; ou par un 
relâchement des vaifleaux ; ou par une mauvaife difpo- 
fition du fang & des fucs; elle exige par conféquent 
deux traitemens différens, fuivant les caufes qui lui ont 
donné lieu ; & peut aufli être confidérée où comme 
mal local , toutes les fois qu'il n'y a que telle ou telle 
partie qui foit affeétée, attendu que le fang ni les fucs 
ne font point encore altérés, ou comme une: maladie 
où les fucs & le fang font viciés ; mais comme la graifle 
eft pour l'ordinaire la fuire de quelqu'autre maladie, 
telle que du farcin, de la jaunife, de l'hydropifie, &c, 
ces maladies doivent néceffairement être guéries avant 
labforption de la graifle. Quand cette maladie n'eft 
que locale ; un exercice modéré, beaucoup de propreté, 
beaucoup de foin de la part du palefrenier pour panfer le 
Cheval, & l'application de remédes extérieurs font pour 
lors fuffifans ; mais fi elle n’eft pas locale, il faut em 
ployer les remédes internes & les évacuations conve- 
nables. " | 

Dans le premier cas de cette maladie ; les talons du 
Cheval s'enflent à l'écurie ; quand on s’en apperçoit, il 
faut les laver Promptement avec de l'urine ou le vi- 
naigre &c l'eau & avec l'écume de favon , & vous appli- 
querez en même temps par-defus des linges trempés 
dans ce mélange, que vous contiendrez avec'un fort 
bandage pendant quelques jours ; fi vous vous appet« 
cevez de quelques fentes ou crevailes à ces talons » OU 
fi vous y remarquez des groffes galles dures, vous com- 
mencerez par couper le poil , enfuite vous appliquerez 
deffus la partie malade des cataplafmes faits avec. des 
raves bouillies & du lard, & une poignée de graine 
de lin en poudre; &c:f vous voulez avancer la fuppu- 
ration ; vus appliquerez en même temps de l'onguent 
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digeftifs! vous. deffécherez enfaite la plaie-avec l'eau. 
deficative fuivante : pour La faire , vous prenez vitriol 
blanc , alun brulé, de chacun deux: onces , longuent 
égyptiacuneonce ; eau de chaux trois chopiness vous 
laverez trois-fois par jour la plaie avec une éponge 
trempéé dans cette eau ;:& vous appliquerez enfuite 
l'onguent-blanc commun que vous étendrez: fur des: 
étaupes ; fur-une once de cet onguent , vous y ajouterez: 
deux gros: de-fucre de plomb, c’eft ainfi quevous par- 
viendrez à guérir la graiffe; lotque cette maladie eft 
locale ; ik eftiinutile d'avoir recours alors aux remédes. 
internes:3: quand le Cheval. eft parvenu à un certain 
âge &c qu'ileft gros, quand fes jambes. font confi- 
dérablement: enflées, quand elles font chargées d'ul- 
cères. profonds:; d'où découle une matière puante, la 
cure en-eft pour lors très-difficile, parceque la maladie 
provient d'une hydropifie ou.d'une altération générale 
du fang & des fucs; mais fi le Cheval eft d'un bon âge 
& a de l'embonpoint , on commence d'abord par le 
faigner, lui faire des fetons;, le purger plufeuts fois; 
& on-lui donner: enfuite des remédes diurétiques ; les 
bols fuivans feront très-bièn dans ce cas : on prend réfine 
jaune quatre onces ; fel de tartre , fel de prunelle, de 
chacun deux onces; favon dur, une demi-livre ; huile 
de geniévre une-demi-once, on en fait des bols de 
deux onces.& où en donne un tous les matins ; on fo- 
mente en même temps les jambes avec des fomenta- 
tions réfolutives ; dans léfquelles on aura fait bouillir 
deux ou trois poignées de cendre ; on applique enfuite 
deffus un cataplafme fair avec du miel une livre, de 
lasthérébenthine fix.onces ;'on incorpore ces deux dro- 
gues enfemble avec une cueiller, & on y ajoute fariné 
de fénugrec & de graine de lin de chacune quatre on. 
ces, qu'on fait bouillir dans trois pintes de lie de vin 
rouge; auquel on ajoute deux onces de camphre en 
poudre x on étend ce mélange für du drap épais; & 
on l'applique bien chaud fur les jambes ,on le contient 
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avec un fort bandage ; on continue ce Cataplafme juf- 
qu'à ce que l'enflure foic diminuée ; on panfe enfuite 
lulcère avec l’onguent verd , jufqu'à ce qu'il foit par 
venu à fuppuration. Les arrêtes ou les grappes appro= 
Chent beaucoup ‘de Ha graiffe ; ces deux maladies fe 
rencontrent même prefque toujours enfemble ; auf le 
traitement en et le même , il eft par conféquent inu- 
tile de le répéter ici, 

Les peignes font encore une maladie des Chevaux $ 
c'eft une humeur très-Âcre & trés-piquante qui perce 
autour de là couronne , & qui annonce pour l'ordinaire 
le fcorbut : on mêlera parties égales d'onguent de gui« 
mauve & de baflicon jaune ; on étendra ce mélange 
fur des étoupes, & on en mettra autout de la cou- 
tonne, après quoi on fera prendre intérieurement aû 
Cheval malade deux ou trois médecines & des breuva- 
ges diurétiques, SA 

On met aufli au nombre des maladies des Chevaux 
celies qu'on nomme queues de rat ; ce font des excref- 
cences qui poufent du pâturon jufqu'au milieu de a 
jambe ; on en diftingue de deux fortes » des humides & 
des féches : les onguens ordinaires & l'eau defficative 
conviennent pour les premières ; l'onguent mercuriel 
cft le vrai reméde propre pour les dernières. 

Un défaut naturel dans le Cheval et ce qu'on 
nomme talons étroits ; les maréchaux doivent prendre 
garde de n’en pas faire une maladie incurable en fer- 
tant mal; ils ne doivent pas pour lors creufer_le pied 
en le ferrant , ils ne doivent Ôter.que ce qui teft fale ou 
pourri; fi le pied. du Cheval refte dur & fec » ou s’il 
tend à la pourriture, on le lavera fouvent avec de 
l'urine ; on bien même on fera encore mieux de faire 
bouillir deux onces de graine. de lin concaflée dans 
deux pintes' d'urine, jufqu'à ce. que la décoétion ait 
acquis la confiftence dé Cataplafme ; on y ajoute fix 
onces de favon gris mol, & on en frotte le pied & la 
plante du Cheval tons les jours; f la corne du Cheval 
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ch trop dute, on la frotte avec du lard, & fielle eft trop 
humide, on lave les pieds de l'animal avec du vinai- 
gre chaud, du verjus, de l'eau de couperofe , ou autres 
aftringens ; on poutra même y ajouter les galles & 
Palun. 

Encartelute eft encore une maladie de la corne; 
elle fe trouve pour lors fi ferrée à l'entour du col du 
pied ; que l'animalle tourne en quelque façon comme 
üne cloche ; pour y remédier il faut, dic M. Gibfon, 
tirer en bas le pied avec un inftrument ; depuis la 
couronne près jufqu’au talon ; on fait enfuite fept ou 
huit lignes à travers le fabot , en pénétrant prefque juf- 
qu'au vif: on remplit ces lignes de poix; ou de téfine, 
jufqu'à ce qu'elles s'effacent, ce qui n'arrive qu'au bout 
de quelques mois ; on met pour l'ordinaire pendant ce 
temps ces chevaux à l'herbe. 

On donne le nom de fêmes à une petite fente qui fe 

forme fur l'extérieur du fabot; quand elle va en ligne 
droite de haut en bas, & quand elle pénétre la partie 
ofeufe du fabot, elle eft très-difficile à guérir ; &c 
lorfqu'elle pañle par le ligament qui joint enfemble le 
fabot à la couronne, 
Dans le premier cas, pourvu que le fabot ne foit 
pas creux ; on commence par rendre les bords de la 
érevafle unis avec une tape ; & on applique du bafi- 
licon avec des étoupes de chanvre qu’on affujettit avec 
une lifière douce ; mais dès qu'on s'apperçoit de quel- 
que cavité fous le fabot , & qu'il paroît que la crevaffe 
rend vers le ligament, il faut pour le plus fûr y mettre 
le feu avec des fers raifonnablement chauds ; on rape 
cependant auparavant fort minces les deux côtés de la 
fente, & on l'élargit. 

‘Une autre maladie qui approche beaucoup de celle- 
ci , eft un ulcère qui fe forme entre le poil & le fabot 
du Cheval au quartier du dedans du pied ; quand l'ul- 
cère ne cave point profondément , on peut le guérit 
én lavant & en nettoyant la couronne avec l'efprit de 
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vin, & en panfant la plaie avec l'onguent de précipité; 
mais quand la matière fe loge fous Le fabor , il n'eft pas 
pour lors facile de parvenir à l’ulcère 3 ce qui convient 
pour lors, c'eft d’emporter une partie du fabot ; quand 
la matière s'eft logée près du quartier , on fe trouve 
fouvent obligé d'ôter le quattier du fabot , & la’ cure 
n'eft alors que palliative : fi la matière a par fon féjour 
carié l'os de la boîte qui eft naturellement tendre & 
fpongieux , comme cela arrive fouvent , il faut aggran- 
dir l'ouverture ; couper la chair baveufe, appliquer le 
cautère ou le fer chaud, & panfer l'os avec des plu- 
maçeaux de chatpie trempés dans la teinture de myr- 
the, & la plaie avec l'onguent verd où le précipité : fi 
on ne veut pas élargir la plaie avec l'inftrument , on 
applique deffus des morceaux de fublimé, qui entrat- 
nent avec eux des lambeaux de chair; on fe fert aufli 
de vitriol blanc en poudre avec quelques gouttes d’hui- 
le ; on tient pendant ce temps le pied du Cheval enve- . 
loppé de quelque cataplafme doux, & on empêche les 
Chairs bavcufes de croître. | 

Les bleffures des pieds des Chevaux:ne font pas fou- 
vent d’auffi peu de conféquence qu'on fe l'imagine 
communément ; lorfque quelques corps étrangers Ye 
font introduits dans cette partie, on les arrache aufli- 
tôt ; après quoi on bafline la partie avec de l'huile de 
thérébenthine , & on panfe le trou avec un plumaceau 
trempé dans la même huile avec un peu de goudron, 
on ferme le pied avec du fon & de 11 graifle de lard, 
chauffés enfemble , ou mis dans le cataplafme de raves, 
ou quelqu'autre cataplafme doux ; quand il y a quelque 
partie du corps reftée dans la plaie, on coupera d'abord 
la corne aufli mince que l'on poutra ; on introduira une 
tente faite avec de l'éponge pour aggrandir Le trou, de 
façon à pouvoir tirer Le corps étranger avec des pinces 3 
fi cela ne réufit pas , on fera l'ouverture de la plaie, éc, 
on la panfera de la même manière que nous avons die 
plus haut, Si le Cheval fe trouve piqué par le maréchal, 
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lorfqu'il Le ferte ; on amincera la cote du côté blefñé, 
on le panfera enfuite avec de la chérébenthine fondue 
dans du lard, Te 
* Une autre maladie patticulière au pied du Cheval 
eft une fuppuration dé la fourchette ; cette maladi 
provient d'uné matière purulente qui s'y raflemble 
quelquefois , ou d'une difpofñition galenfe & ulcéreufe» 
qui fouvent fait tomber le Cheval; quand l'écallement 
eft naturel, on fe contenfera feulement d’entretenir Les 
pieds nets , fans faire ufage d'aucune éau deflicatives 
qui poutroit même dans ce cas être très-dangerenfe. 
Quand il ÿ a amas de matière, on coupcta pour lors la 
paitie dure de la fourchette , ou tout ce qui paroît 
pourri, & on lavetà le fond du pied deüx on trois fois 
lé jour avec de la vieille urine. Lorfqué le mal eft né- 
gligé, il peut fe‘changer en cancer ; pour prévenir un 
pareil accident, on fera ufage de l'eau fuivante : on 
prendra efprit de vin, vinaigre, de chacun deux on- 
ces ; teinture de mytrhe & d'aloës üne once, égyptiac 
pareille quantité ; on incorporeta bien le tout enfemble, 
on en baflinéra 12 fourchette dans la partie où on trou- 
véra plus d'humidité qu’à l'ordinaire, & on appliquera 
far l'ulcère un peu d'étoupe trempée dans. la même 
au ; on fera prendre auffi intérieurement des purgatifs 
& des diurétiques. ° $ | 
‘Pour guérir le‘éancet qui furvient à La fuite de la 
fuppuration de la fourchette , les maréchaux emploient 
des huiles chaudes ; telles que Le beurre d'antimoiné, 
l'eau forte, l'huile de vitriol, qui font autant de ma- 
tières différentes propres à empêcher l’accroifement 
des chaïrs ; ils en continuent journellement l'ufage juf- 
qu'à ce que les parties fpongieufes foient confommées. 
Quand un Cheval à été mordu de chiens enragés, 
un excellent reméde, à ce qu'on dit, eftiefuivant: on 
prend fix onces de thue , thériaque de Venife, aulx 
étain fin, dé chäcun quatré onces : on fair bouillir le 
out dans deux pintes de vin fur un feu modéré ; on le 


aætéduit à {a moitié; on ;coule:la.liqueur & on enprefle 
le marc ; Gn.en donne au Cheval quatre ou cinq. Onces 
-tous;les jours le matin À jeun, On peut enfuite battre 
toutes ces drogues dans un mortier; &:on les-applique 
-Foûs les jours; far la plaie, en forme de cataplafme.….. 
Les fics font des enflures. fpongieufes qui fe forment 
aux bords des pieds des Chevaux , ordinairement aux 
côtés dela fourchette; ces maux , ainfi que.les vetrues , 
les poireaux, les corss les raifins, &c. neife guériflent 
“qu'en les coupant avec an couteau; fi onen laiffe quel- 
1que,peu, ou felles repouñent , il faut y appliquer la 
Pierre infernale , ou l'huile de vitriol, & les. panfer 
avec, l'onguent égyptiac, auquel on peut aflocier un 
-peu de fublimé; les racines étant entièrement détrui- 
tes ,.on,emploie le précipité. & on. fait.fécher la plaie 
-avec l'eau deflicative. fuivante: on prend vitriolblanc, 
alun, galle en poudre ; de;chacun deux-onces ; on fait 
bouillir rant foit peu le.tout.-dans deux pintes d'eau de 
chaux, & on le met dansune bouteille ‘pour s’en. fervir 
au befoin $ on remue, cette.eau toutes les fois qu'on en 
- veut faire ufage. “OT af NEO an 
Deux maladies auxquelles la bouche,.des cheyaux 
eft fortfujette font , les. batbillons.ou barbe, &cd'éclare 
des'barres,; 1a, première de.ces, maladies eft plus in- 
commode aux chevaux que dangereufe ; c'eft,une. pe- 
tite excroiflance de chair qui leur vient dans.le canal 
ous la langue , ce qui [es empêche de boire ;, pour y 
remédier on coupe..ces :batbillons avec.de;bons ci- 
eaux le plus près qu'on: peut; on les frotte, de {el , & 
ils feyguérifent ainf,d'eux mêmes. ,1 4. ne c:0 
Quantà la feconde maladie qui. font. les barres 
bleflées, on prend pour.la guérir de la grande 'chéli- 
doine avec du fel, du verjus-& trois ou. quatre gouffes 
d'ail, &. on en laye bien les-barres deux ou trois jours 
-de: fuite; il n’en faut-pas fouvent davantage pour les 
guérit, | rc Que FU SRRr nl 
no Une maladie prefqu'inconnue parmi les , chevaux 
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Angloïis & ceux du nord, mais doft tous les auteuts 
François font mention, eft l'anticœur ; c'eft, difent ces 
auteurs ; une enflure maligne dans la poitrine qui s'é- 
tend quelquefois jufques fous le ventre 5 elle eft ac- 
compagnée de fièvre , de grande foibleffé .& d’une 
perte totale de l'appétit; ce dernier fymptome, dit 
M. Düpuy Demportes, qui nous 2 fourni la plus 
grande partie de ce qui concerne les maladies des 
chevaux, vient probablement d'une inflammation qui 
affe@e le gofier & qui eft fi violente que le cheval ne 
peut avaler qu'avec beaucoup de peine & en danger 
même de fuffoquer. pit 
Les indications a remplir dans ces maladies font les 
fréquentes & abondantes faignées , les clyftères émol- 
‘liens avec üne once de fel de prunelle, & les boifiôns 
rafraichiffantes telles qu'on én' fait prendre ordinaire- 
ment aux chevaux fiévreux. On bafline enfuite l'en- 
flure avec l’onguent de guimauve , & on applique tous 
les jours un emplâtre émollient, compofé d'oignons 
‘bouillis avec le cataplafme ; en continuant c& traite- 
ment pendant cinq ou fix jours , on parvient'à dif- 
et l'inflammation du gofier ; on tâchera enfuite de 
conduite ‘à 1a fuppuration l'enflure de la poittine ; 
‘pout ÿ parvenir on continuera le cataplafme ; & on 
‘donnéra tous Les foirs deux-onces de thériaque de Ve- 
nife diffoutes dans une chopine de bière ou de vin; 
quand l’abfcès paroît mûr , on fait une incifñon -êc 
on panfe la plaie avec la thérébentine. Lorfqu'on ne 
peut point mener la tumeur à fuppuration, on fait une 
ouverture à la peau, on y introduit un morceau d’el- 
ebore’noit trempé dans le vinaigre ; & on l'y life 
pendant vingt-quatre heures. 2 
| Les’ füptures ou hernies & la gonorrhée; font les 
deux dernières maladies des chevaux qui nous reftent 
à examiner; on divife communément les hernies en 
plufieurs efpèces ; il artive fouvent que les chevaux. 
peuvent avoir, par les viglens efforts qu'ils font, ou 
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pat d’autres accidens , les inceftins ou leut enveloppe 
engagés entte les mufcles du ventre & le nombril ; 
ce qui occafionne pour lors des enflures de 12 groffeur 

d'un poing ; quelquefois même ces enflures excédent 
cette grofeur & defcendent jufqu’au jartet ; elles font 
fouvent molles, & cédent à la compreflion de la main; 
dès qu'eiles paroiïffent il faut tâcher de les faire réntrer 
avec la main; mais fi l'enflure devient dure & dou- 
loureufe ; il faut pour lors faire une faignée copieufe ; 
on fomentera aufli la pattie affetée deux ou tfois 
fois par jour , & on appliquera par-deflus un cata- 
plafme compofé de farine d'avoine , d'huile & de vi- 
naigre , ce qu'on continuerà jufqu'à ce que l'enflure 
foit ramollie, qu'elle foit devenue flexible & que l'in- 
teftin foit rentré; on donnera aufñi à l'animal; deux 
fois par jour, des clyftères émolliens avec l'huile ; fi 
Après ce traitément l'enflure vient à reparoître , il faut 
avoir récôuts au fufpenfoit;-quand il eft bien fait, ‘il 
l'emporte infiniment fur les tôpiques aftringens. 

La gonotrhée provient fouvent aux chevaux ; pour 
avoir laiflé les poulains entiers en liberté avec Les ju- 
mens, avant qu'ils foient aflez forts pour pouvoir lés 
fautef ; il en arrive otdinairement une excoriation ou 
écorchute aux! glandes ; &' une énflure dans les bour- 
fes ; elle eft-occafonniée encore quelquefois par la 
boue & les faletés qui fe logent dans cette partie, y 
croupiffent & y acquièrent un certain dégré d'acreté, 
qui déchire & ronge la partie, d'où néceñairettient 
naît l'écoulement ; il fuffit dans ce cas de bien laver 
ë& nettoyer la partie ; mais quand la verge éft enflée, 
il faut la fomenter deux fois par jour avec üne décoc- 
tion de mauve dans du lait , à laquelle on aflocie un 
peu d'efprit-de-vin 3 on lave les éxcotiations avec une 
éponge trempée dans l'eau dé chaux; on met dans üne 
pinte de cette eau deux gros de fucre de plomb. Si 
l'enflure augmente avec inflammation’, on aura pour 
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lors recours à La faignée & à une putgation.rafraîchif- 
fante; on frottera la partie avec l'onguent. de fureau ; 
& on 2ppliquera le cataplafme de miel. 

Après avoir parlé des maladies des chevaux, nous 
dirons ici un mot de l'opération de la.çaftration qui 
… eff réellement une maladie qu'on leur occafonne ; c'eft 
paroù nous finirons tout ce,quiconcerne l'arc vérérinaire 
de cet animal. ji | 

La caftration, quoiqu'elle foit une opération de peu 
de conféquence, & que rarement elle. ait des fuites” 
ficheufes, elle exige cependant beaucoup de précau- 
tion &-d’adrefle de la part de l'opérateur, principale- 
ment fi le cheval eft parvenu: à fon dernier accroifle- : 
ment; .on a ordinairement La méthode. pour.aflurer 
les vaiffeaux fpermatiques, de cautérifer, les extrémi- 
tés .&c..de remplir de..fel: les boutfes ; cette: méthode 
n’eft cependant pas fi bonne pour les jeunes chevaux 
que pour les jeunes poulains 5 ilfaut pour ceux-là, après 
que le.fcrotum ou.les bourfes. font ouverts, & que les 
tefticules font dehors, lierles vaieaux avec du:fil fort, 


ti» 


Il faut panfer la plaie avec des digeftifs ordinaires , 
-&.quand la fièvre ou l'inflammation.furvient ilfaut 
avoit recouts à la faignée & même copieufe ;-f11e.ven- 
sre-& les bourfes. viennent à s'enfler , jon .y applique 
deux fois-par jour des fomentations, & on.lés bafline 
fouvent avec l'huile rofat.êc.le vinaigre jufqu'à ce que 
Jastuimeur diminue, su0h va Hormona 

.: L'if eft un poifon'pour les.chevaux ; M. Girard de: 
-Villats , médecin, dit, -en-patlant de cet,atbufte., que 
S'ilétoit.un poifon pour les animaux à pattes &c à ongles 
fendus il fe guériroit par.le vomiflement; mais que 
-çefte reflource n'en eft pas une pour les: chevaux..Les 
faillies ou, lozanges: qui. regnent le long de l'éfo- 
-phage s'emboëtent,.continue-t-il, fi exaétement; 
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“qu'elles empêchent les alimens de monter. 11 naît 
des monftres parmi les chevaux comme parmi les 
autres animaux ; ôn en à vû d'hermaphrodites. 

La médecine emploie différentes parties des chevaux 
pour le trattemerit de nos maladies ; les principales 
dontelle fait ufage fonr les tefticules, les verrues , Le 
fabot ou l'ongle & 1à fente ; Le lait de jument 2 encore 
été anciennement en ufage. 

On attribue aux tefticules de cet: animal une vettu 
très-efficace pour chañer les vuidanges & “pour guérir 
dacolique : on les coupe pour cer. effet par tranches : oh 
les fait enfuite fécher au four pour les pulvérifer. On 
prefcrit certe poudre depuis la dofe de deux fcrupules 
jufqu'à un gros, foir fenle , foit mêlée avec le farah 
& le borax ; préparée de la forte , c'eft:un remède ; "à 
Ce qu'on dit, approuvé pour faire fortir le fœtus mort 
& l'arrière-faic Quand Fonfeca ; habile praticien en 
médecine; ordonnoit les reticules de cheval pulvéri- 
fés; contre la colique ; il l'afocioit avecipareille quan- 
tité de femences d'anis ;: Zwelfer la donnoit avecile 
faffran dans de l'eau de lys. SE) sn 

"Les verrues ou duretés calleufes ; qui viennent aux 
pieds ; aux jambes &'aux genoux deschevaux ; pafent 
pour être très-cfficaces contre l'épilepfes elles font auffi 
recommandées fouvent par les auteurs pour calmer les 

vapeuts hyftériques ; pour excitr:iles règles, pour ré- 
foudre les durerés de la matrice, pour.chafdér la pierre 
& les graviers des reins & de la veilie ; ‘on les prefcric 
eh ‘poudre depuisila dofé d'un fcrupule-jufqu'à celle 
d'un gros ; on lesemploie aufli en forme de fumigation 
dans Ia pañfion hyftérique , pouf én-calmer prompte- 
ment le paroxifine. L'ongle- ou dé fabot du cheval 2 
encore la propriété de difliper lesvapeurs, pourvu qu'on 
en fafle recevoir la fumée en formé-de patfam 3 on fait 
mfage de ce :patfam ‘pout arrêter le flux ‘exceflif des 
hémorrhoïdes. ide ci lu : 
"Quant à la fente du’cheval , elle eft fudorifique & 
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télolutive ; on s'en fett intérieurement & extérieures 
ment; elle convient, fuivant quelques auteurs, dans. 
la pleuréfe, la péripneumonie, l'afthme, les coliques , 
principalement les bilieufes ; quand on fe détermine 
à l'ufage de ce remède ; on prend une ou deux, ou 
trois crottes recentes de cheval entier, fuivant leur, 
groffeut ; on les fait infufer pendant quelques heutes 
fur les cendres chaudes dans quatre onces de vin blanc 
en un vailfeau couvert; on pañle le tout par un linge” 
avec forte expreflion ; on le donne chaudement au mass 
lade; on le tient bien couvett pour attendre La fueut 5" 
ce remède agit aufli quelquefois par les felles ; quel=u 
ques uns en mettent dans un nouer pour infafer dans, 
la boiffon des enfans qui ont la petite vérole ; afin d'en 
‘ tretenit l'éruption. : 
Cette même fiente employée à l'extérieur eft un ex" 
eellent difcufif, auf eft-elle très-efficace dans la fqui-" 
nancie ; on l'applique en cacaplafme autour du col," 
elle diffipe l'’inflammation de la gorge ; on mêle quels 
quefois cette fiente avec de l'hydromel & de l'urine, 
d'une perfonne faine ; on l’emploie pour lots comme 
topique dans la pleuréle fur Le côté douloureux. Schro- 
der vante beaucoup la vertu de la fente de cheval dans” 
la ftrangurie & la fuffocation de la matrice ; on l'ap- 
plique en ce cas fur la région de la vefie. 4 
Le laic de jument#pañe pour tre très-bon dans Iz 
toux , l'afthme, la phtife & l’atrophie ; il a à peu-prèss 
les mêmes vertus que celui d'âneñe; les pierres qui fes 
trouvent quelquefois dans les inteftins & la veflie dus 
cheval font fudorifiques & alexipharmaques; elles peu 
vent même très-bien fe fubftituer au befoard occi- 
dental. Quand on les prefcrit aux malades, c'eft de- 
puis la dofe d'un demi-fcrupule jufqu'à deux fcrupuless” 
mais comme les vertus de ce médicament ne font pass 
encore bien conftatées, nous ne nous étenderons pass 
ici plus au long fur fon objet, $ 
Des propriétés médicinales du cheval nous allons" 
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pañfer à fes ufages œconomiques ; nous ne parlerons 
pas ici de fon utilité pour l'agriculture , pout le 
charrois & le tranfport ; perfonne n'ignore les avan- 
tages qu'on en peut tirer pour ces différens objets; en 
Guinée ; à la Côte d’or, les chevaux fervent de nour- 
riture aux Nègres , qui en mangent la chair autant 
que celle des chiens; les Arabes mangent aufli la chair 
des jeunes chevaux fauvages ; ce goût fe retrouve en 
Tartatie & même à la Chine, mais en urope on 
n'en fait nul ufage pour aliment, à moins qu'on n'y 
foit forcé par la difette. 

Le cheval fournit après fa mort plufieurs chofesutiles 
pour les arts & métiers , tels que fon crin, fon poil, 
fa peau & fa corne : on fait avec fon crin des tamis, 

des toiles , des archets d'inftrumens à corde; on en 
tembourre les felles & les meubles, & on en fait des 
Cordes ; les tanneurs préparent fon cuir qui eft employé 
pat les felliers & les bourreliers ; les tabletiers-peigners 
emploient fa corne. 

Le fumier de cet animal eft très-utile pour le jar- 
dinage , on s'en fert pour faire des couches ; mêlé avec 
l'autre fumier de bañle-cour, 1l devient un excellent 
engrais. Voy. att. fumier. Nous parlerons encore de ce 
qui peut concerner le cheval dans pluficurs autres at< 
ticles de ce ditionnaire. 

CHEVRE ; c'eft la femelle du bouc, elle 2 , de 
même que celui-ci, un toupet de barbe fous le men- 
ton, & quelquefois en outre ; deux glands ou efpèces 
de groffes vettues qui lui pendent fous le col ; fa queue 
eft très-courte , ainfi que celle du bouc ; cet animal 
femelle eft remarquable pat la longueur de fes deux pis 
qui lui pendéfit fous le ventre. 

* M: de Buffon dépeint au naturel le caraétère & les 
mœurs de la chèvre , elle a, dit-il, de fa nature plus 
de fentiment & de reflource que la brebis : elle vient 
“volontiers à l'homme ; elle fe familiarife aifément; 
elle ef fenfble aux carefles & capable d'atrachement; 
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elle eflauñi plus forte, plus legère, plus agile & moins 
timide que la brebis; elle eft vive ».capticieufe , lafcive 
& vagabonne; ce n’eft qu'avec peine qu'on la conduit 
& qu’on la réduit en troupeaux; elle aime à s'écarter 
dans les folitudes , à grimper fur les lieux efcarpés,, à 
fe placer & même à dormir fur 1a pointe des rochers 
ë& fur le bord des précipices. Tonte la fouplefle des 
organes & tout le nerf de fon corps , fuffifent à peine 
à la pétulance & à la rapidité des mouvemens quilui 
font naturels; elle eft robufte , aifée à nourrir; prefque 
toutes les herbes lui font bonnes, & il y en a peu qui 
l'incommodent ; voy. mes lettres fur les végétaux con- 
cernant les plantes. qui peuvent fervir d’alimens aux 
chèvres ; & celles qui leur font contratres ; elle eft fu- 


jette à-peu-près aux mêmes maladies que la brebis, 


voy. art, brebis, à l'exception néanmoins de quelques- 
unes ; elle s'expofe volontiers aux rayons Les plus wifs 
du foleil , fans que fon ardeur lui caufe ni étourdife- 
ment ni vertigo comine à la brebis. 


Comme nous n'avons pas donné l'anatomie du bouc | 
à l’article qui le concerne, & que nous avons renvoyé. 


à celui-ci, nous allons expofer fuccinétement la def- 
ciiption de cet animal ; nous aurons recours pour cet 


effet à ce qu'en dit M, d'Aubenton ; les couleurs les 


plus ordinaires du bouc & de la chèvre font le blanc. 
& le noir ; il y en a de blancs & de noits en entiers, 
d'autres font en partie blancs & en partie noirs; ces 
derniers font plus communs ; il s'y en trouve aufi 
beaucoup qui ont du brun & du fauve. | 

. Le poil n'eft pas de la même longueur fur les diffé- 
tentes parties du corps ; il eft plus ferme partout que 


le poil du cheval , mais moins dur que fon ctin;, 


M. d'Aubenton dit avoir vû un bouc qui étoit en 

partie noir & en partie blanc, & qui avoit de la laine 
: € la La 

de couleur blanchâtre, mêlée avec le poil, fur le dos & 


< 


fur le haut des côtés du corps & difpofée par flocons, . 


qui defcendoient auf bas que le poil.& même plus bas. 
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Le poil du bouc dont M. d'Aubenton donne 12 def- 
 cription, lui a paru plus dur, plus ferme que celui de 
l'âne ; il'éroit de longueur très-inégale ; celui de la 
barbe avoit jufqu’à neuf pouces ; eette barbe formoit 
un bouquet qui étoir placé au-delà du menton fous les 
coins de la bouche, & qui s'étendoit fur la longueur de 
trois pouces du côté de la gorge. Le poil du front, du 
cou, du poitrail, des côtés du corps , de la face exté- 
rieure des bras & des cuilles, avoit environ trois pouces 
de longueur; celui de la tête, à l'exception du front & 

de la barbe, celui des oreilles , du deflous du ventre ; 
de la face intérieure des bras & des cuiffes & du bas 
des quatre pieds, depuis les genoux & depuis les jarrets 
jufqu’au boulet, étoit fort court ; mais fur le pâturon; 
& principalèment fur la couronne , il fe trouvoit un 
peu plus long. Ce bouc avoit une crinière compofée de 
crins comme celle du cheval ; ces crins tomboient de 
chaque côté du cou ; leur longueur étoit d'un demi- 
pied près du gatrot. 

On remarquoit aufli dans cet animal une efpèce de 
crinière tout le long du dos & de la croupe, & même 
jufqu'au bout de la queue ; elle fe partageoit en deux 
parties latérales , dont les poils s’étendoient en arrière 
& un peu en déhors, & diminuoient peu-à-peu de 
longueur depuis le garrot jufqu’au bout de la queue, 
où ils étoient à-peu-près de la même longueur que les 
poils de la face extérieure des cuifles ; mais ‘il fe trou= 
voit encore une forte de continuation de crinière le 
long de la partie poftérieure de chaque cuife , jufqu'à 
quelque diftance du jarrer : cette crinière étoit formée 
par un poil de moyenne longueur ; il y en avoit aufli 
de pareil fur le front en manière de toupet. 

Ce bouc avoit Les cornes de couleur brune grifitre, 
elles étoient un peu applaties & cependant arrondies 
fur chaque face & fur le bord poftérieur & extérieur ; 
mais le bord antérieur étoir tranchant, inégal & ter- 
miné cn diflérens endroits par des tubercules plus où 
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moins gros 3 il y avoit fur chaque corne un grand 
nombre de petites cannelures un peu ondoyantes qui 
l'encouroient , & qui étoient fort près les unes des 
autres; les cornes, au fortir de la tête, s'éloignoient 
peu-à-peu l'une de l'autre ; enfuite elles fe recourboienc 
en arrière & en dehors, fe prolongoient horizontale- 
ment de chaque côté de l'animal , & enfin fe replioient 
un peu en bas & en avant. Les cornes des boucs font 
plus ou moins longues, & différemment contournées. 
La plupart des chèvres ont auñi des cornes, elles font 
moins longues que celles des boucs; mais elles ont la 
même poftion & la même direction. 

Les grandes cornes qui furmontent la tête du bouc 
& la longue barbe qui cft fufpendue à fon menton, 
lui donnent un air bizarre & équivoque ; mais pour 
xeconnoître, dit M. d’Aubenton, les caractères de fa 
phifñonomie, il faudioit ne confidérer que fa face, 
{ans faire atrention aux cornes ni à la barbe ; on verroit 
alors qu’il auroit une apparence de finefle , parceque 
la partie de la face qui s'étend depuis les yeux jufqu'au 
bout des lévres, eft allongée & effilée, le bout du 
mufeau bien arrondi, le menton bien formé, les deux 
lévres bien féparées par la fente de la bouche, la lévre 
fupérieure bien terminée par Les ouvertures des narines 
qui s'approchent de très-près par leur extrémité inté- 
rieure, & qui forment une fente parallelle à celle de la 
bouche ; tous ces traits font expreflifs , animent la phy- 
fionomie du bouc & lui donnent un air de vivacité &c 
de douceur. L'éloignement des yeux, quoique grand 
dans cet animal, ne rend point fa phifionomie ftupi- 
de , parce que le front eft fort étroit, & prefqu'en- 
tièrement occupé par le toupet ; d’ailleurs les yeux font 
trés-vifs, très-grands & très-apparens , quoique pofés 
un peu fut les côtés de la tête ; ils donnent encore plus 
de vivacité au bouc que la forme du bout de fon mu- 
feau & que les oreilles , qui {ont bien proporrionnées , 
bien pofées & bien fourenpes. | 
Les 


* Les yeux font le trait le plus animé pat la belle cou 
leur jaune de l'iris, & fur-toër par la figuré fingulièré 
de la prunelle; c'eft un quarré long, dont les côtés font 
irrégulièrement terminés, & ; pour aïnfi dire, frangés, 
& dont les angles fonc arrondis. Ce quarté eft lé plus 
fouvent fitué de façon que l'angle inférieut dé devant 
eft 2-pea-près à la hauteur de l'angle antérieur de 
l'œil, & l’angle fupérieur de ‘défrière à la hauteur dé 
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l'angle poftérieur de l'œil. ? ‘°° dr: crta 
Si on confidère aétuellément le bouc , continie 
M: d'Aubenton, avec fes cornes & fa barbe, là fice 
_ paroîtra à l'inftanc tranfveifalément patragée par lé 
milieu , &, pouf ainf dite ;' double ; la philionomie 
aura l’air équivoque , parceqhe les apparences dé Az 
nefle & de vivacité vont fe changer en un ait pofant & 
ftupide, L'étendue du chanfrein, depuis les, ÿeux jul= 
qu'aux natines , étant nue & dénnée de traits, les yeux 
: femblent appartenir à la partie fupérieure de Ia face 
qui fert de bafe aux cornes, & former , avec le front , 
les oreilles & les cornes , un grouppe éloigné, & , pout 
ainfi dite , fépaté de la partie inférieure de la face , 
qui réunie avec la barbe, fait un autre grouppe com= 
pofé des narines, des lévres, de 11 bouche, du men- : 
ton & de la barbe. En fuppofant que l'on coüvié cette 
partie de la face ; & qu'on ne voie que la partie (u- 
périeure, les cornes font fi groffes & fi grandes, qu'elles 
font difparoître ; pour aïnfi dire , les proportions des 
orcilles, la vivacité des yeux & la petiteñe du front : 
ces trois parties qui , prifes féparément des cornes , 
préfentoient l'apparence de la legéreté & de Ja viva= 
cité, ne font plus aucun effet lorfqu'elles font furmon- 
tées par les cornes, ne donnent plus aucune idée de 
Jlegéreté ni de finefle, & l’enfemble formé par cette 
réunion n'eft que lourd & pcfant. Voyons à préfent, 
cc font toujours les termes de M. d'Aubenton » quel 
changement il arrive dans la partie inférieure de la 
face du bouc, lorfqu'on la confidère féparément de 1a 
Tome I, Hh 
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partie fupérieure à des cornes ; alors les traits des nà= 
tines & de la bouche qui font. fortement exprimés, 
formént feuls un enfemble avec la barbe; & n'érant 
lus adoucis & animés par les yeux & par les autres 
traits de la partie fupérieure de la face , ne préfentenr 
plus que l'apparence. de la rudefle & de la ftupidité, 
au lieu de l'air de docilité & de fineffe qu'a le mufeau 
du bouc étant réuni avec le refte de la face & pris fé- 
parément de la barbe; c'eft pour cette raifon qu'en 
réuniffant la face entière avec les cornes & la barbe, 
comme dans fon état naturel, on ne voit dans le bouc 
qu'une phifionomie équivoqué & bifatre, qui paroïît 
morne , lorfque la tête eft vue de profil, & que l'on 
voit le mufeau avancé au-defus & au-devant de la 
barbe; en général , le corps du bouc paroît ou trop 
petit par rapport à fes cornes , ou trop gros par rap- 
port à la hauteur des jambes qui font fort courtes, prin- 
cipalement celles de devant, de forte que le garrot eft 
plus bas que les hanches ; l’encolure foible & la tête 
petite & bafle paroïffent furchargées par les cornes, 
dont l'étendue eft trop grande à proportion du corps; 
le bouc eft encore difforme pat une autre difpropor- 
tion ; c'éft que les reins, les hanches; la croupe , les 
fefles & les cuifles, en un mot, toute la partie pofté- 
rieure du corps paroïflent trop gros, & lés jambes de 
derrière troplongues en comparaifon du refte du corps; 
d'ailleurs, les genoux font tournés en dedans , & les 
jambes fi courtes qu'elles paroiflent nouées , & les 
pieds de devant font plus gros que ceux de derrière ; 
cependant le bouc préfente fes cornes avec grace & il 
les tourne de côté & d'autre avec beaucoup de facili- 
té ; l'attitude qu'il prend pour les préfenter en baiflanc 
la tête, lui fied bien : il lève les jambes de devant 
avec aifance, & fait paroître dans tousifes mouve- 
mens beaucoup de fouplefe & d'agilité., La grandeur 
des boucs varie à-peu-près comme celle des béliers ; 
M. d'Aubenton donne les dimenfons de fes diffé- 
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tentes parties ; il feroit trop long de Le rapportée 
L'anatomie du bouc & de la chèvre elt'brécifément 
la même que celle du bélier & de la brebis ; auffi 
M. d'Aubenton, dans l'expoñtion qu'ilen fait, fe con- 
tente d'en faire le parallèle ; il fittuer pour cet effet on 
bouc & un bélier, à-peu-près de même grandeur ; ces 
deux animaux ouverts & pofés l'un à côté de l'autre , 
M. d'Aubenton n'à remarqué aucune différence, foit 
pour l'étendue & la fituarion de l’épiploon , la figure 
& la pofñrion des quatre eftomacs , foit pour les pa- 
 pilles de la panfe, le refeau du bonnet , les feuillets 
du troifième eftomac & les replis de la caillete ; le 
foie, la véficule du fiel & la rate du bouc , étoient | 
aufli à-peu- près femblables à ces mêmes vitcères exa- 
minés dans le bélier par rapport à la fituation, à la 
figure, à la couleur , au poids , &c. il y avoit aufli 
dans le foie du bouc des vers pareils à ceux qui fe trou= 
vent dans les foies des béliers , des moutons & des 
brebis ; mais le nombre de ces vers n'eft pas auf 
grand dans le bouc qu’il l’eft ordinairement dans les 
moutons, & on n'en trouve pas toujours dans tous les 
boucs ni dans toutes Les chèvres. 

Le pancréas, les reins, le diaphragme , les pou= 
mons ;, le cœur, l'aorte, la langue , le palais , l'entrée 
du larinx , le cerveau & le cervelet du bouc, n’ont 
pas pau différens de ces mêmes parties obfervées 
dans le bélier ; les mammellons du bouc avoient 12 
même fituation que ceux du bélier , & leur nombre 
vatie dans les animaux de l'efpèce du bouc comme 
dans ceux de l'efpèce du bélier : il ny en a qu'un de 
chaque côté dans là plupart des individus, & dansles 
autres il s'en trouve deux d'un côté & un de l'autre > 
ou deux de chaque côté ; mais toutes les fois que 
M. d'Aubenton 2 vû deux mammellons de chaque 
côté , il y en avoit un qui étoit moins gros que l'au- 
tre. C’elt dans les femelles, & fur-tout dans celles qui 
ont du lait, qu'il fant rechercher les différences qui 
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le trouvent entre les mammellons & celles qui font 
entre les mammelles. | 
Dans la compatailon que M. d'Aubenton a auffi 
faire des parties de la génération du bouc & de 1a 
chèvre, avec celles du bélier & de la brebis, il n’a 
apperçu aucune différence aflez confidérable pour mé- 
titer une defcription particulière : il s'eft trouvé fur 
le gland du bouc un tubercule charnu comme fur ce- 
Jui du bélier, & l'artère débordoit au-delà du gland 
& formoit un petic tuyau mou & flérile, replié & 
collé fur le gland dans le temps qu’il n'y avoit aucune 
éredtion ; mais loifque la verge fortoit au-dehors , on 
voyoit que l'extrémité de l'urêtre fe foutenoit prefque 
en ligne droite au-dehors du gland. net 
Au milieu du mois d'avril , le même jour que 
M. d'Aubenton fit ouvrit une brebis pleine, il fit audi 
l'ouverture d’une chèvre pleine & prête de fon terme, 
comme la brebis, afin d’obferver dans ces deux ani- 
maux, en même temps, ce qui avoit rapport à leurs 
fœtus. Le chorion du fœtus de la chèvre vient à la ma- 
trice par des cotylédons, comme celui du fœtus de la 
brebis; la figure de l’allantoïde eft aufli à-peu-près le 
même dans ces deux animaux , & la liqueur de l'al- 
lantoïde dépofe un {édiment de même nature dans 
lun & dans l'autre. Le cordon ombilical du fœtus de 
fa chèvre avoit deux pouces & demi de longueur ; le | 
diamètre de l'allantoide étroit d'environ quatre pouces : 
à l'endroit le plus gros , &c chacune de fes cornes avoit 
un pied de long. Il en fortit une mafñle de fédimenc 
de couleur jaunâtre , tirant fur l'olive ; elle avoit un 
jouce deux lignes de longueur , huit lignes à l'endroit 
le plus large, & deux ou trois lignes d’épaifieur ; fa 
fubftance étoit femblable à celle des fédimens de l'al- 
Jantoïde du cheval , du taureau. M. d'Aubenton 2 
compté cent dix cotylédons ; la plupart avoient fept 
ou huit lignes de diamètre ; il s'en trouvoit de plus 
grands & de plus petits ; ils étoient en plus grand 
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nofnbte dans les cornes de 14 matrice que él 
aillents2 "628 Sal Cr Je je 0 

Il s’eft trouvé dans une autre chèvte, fuivant que le 
rapporte aufli M. d'Aubenton ; deux fœtus, on dans 
chaque corhe de la matrice , & des fédimens daûs 
chaque allantoïde ; ils étoient de couleut blanchître 
fort petits & grumeleux. L'un des fictus étoit mâle & 
avoit quatre mammellons ; les deux poftérieurs étoient 
plus gros que les antérieurs. Il y avoit fur le fommet 
de la tête deux tubercules bien apparens, qui défi- 
gnoient la naiflance des cornes ; après avoir enlevé lz 
peau , M. d’Aubenton à trouvé que le péricrane étoit 
gonflé à l'endroit de ces tubercüles, & non pas l'os‘; 
les tégumens éroient auf plus épais & plus durs für 
ces tubercules. L'autre fœtus éroir femelle, il n’avoir 
que deux mammellons, un de chaque côté, & on ne 
voyoit aucunc’apparence de tubercule fur la tête, 

Le fquelerte du bouc ne différe de celui du bélier: 
que par la figure de quelques parties;-les plus grandes 
différences fe-trouvent dans la tête & fur-tout dans les! 
cornes. Celles du bouc font pofées plus en avant que 
celles du bélier : leur bafe s'étend jufqu’à l'endroit du 
front qui Correfpond à la partie fupérieure des orbites, 
tandis que celles du bélier font à huit lignes au-deffus 
dés orbites. Les cornes du bouc ont beaucoup moins de 
courbure que celles du bélier, & leur couleur eft plus 
brune; le bord' antérieur êc intérieur eft plus tranchant, 
& le bord poftérieur & extérieur plus arrondi. ‘ 

Le front du bouc eft relevé en bofe ; tandis que ce: 
lui du bélier eft plat; les orbites font rondes ; les os 
du nez font préfque droits, de même que ceux de 12 
mâchoire fupérieure ; au contraire, les os du nez du 
bélier font arqués, c'eft-à-dire , convexes én dehors 
fur leur longueur : 12 mâchoire fupérieure eft plus 
large à proportion, & fes os ont une courbure plus 
concave fur Les bords de l'ouverture du nez que ceux 
du bélier ; les angles que forment les deux branches 
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de la mâchoire inférieure font plus moufles dans le. 
bouc que dans le bélier, & l'occipur plus convexe. 

Les apophyfes épineufes des dernières vertèbres cer- 
vitales font plus inclinées en avant dans;le bouc que. 
dans le bélier ; 3 mais le nombre des vertèbres & des 
côtes eft le même dans les fqueletres de ces deux ani- 
maux. L'os factum du bouc eft plus écroit à fa partie, 
poftérieure que celui du bélier : Les fauffes vertèbres. 
de la queue font au nombre de dix; le baffin eft plus 
haut, à proportion de fa largeur, que dans le bélier 3 
l'échancrure de la partie poftérieure de la gouttière 
eft moins profonde. Il y a une différence fenfibie entre 
12 longueur relative des os des jambes de devant & de 
derrière , confidérée féparément dans les jambes de 
devant & dans celles de derrière, & comparée à celle 
des os des jambes du bélier. L'humérus du bouc eff plus 
long en comparaifon de l'os du radius , & le radius 
plus long à proportion de l'os du canon; le tibia eft 
aufli plus long relativement à l'os du canon; au fur- 
plus, le fqueletre du bouc paroît reflemblant à. celui 
du bélier, à l'exception feulement de quelques légères 
différences dans les dimenfions. 

La chèvre dont il s’agit fpécialement dans cet arti- 
cle, pour qu'elle foit eftimée bonne, doit être d'une 
grande taille , d'un maintien ferme & léger, 2 avoirle poil 
épais ; les mammelles grofles & longues, &le derrière, 
& les cuifles larges; quant à fa couleur les fentimens. 
font partagés ; ceux qui aiment l’abondance du lait, 
recherchent les blanches, & ceux qui en préférent la 
qualité à la quantité , choififlent celles qui font, ou 
d'un poil rougeître, ou d'un poil noir; les chèvres 
qui n’ont point de cornes valent communément mieux 
que celles qui en ont, & s’accoutument plutôt que les 
autres à aller aux champs avec les brebis; on peut les! 
faire faillir dans la même faifon que les brebis, afin 
qu'au printemps ; lorfqu’elles ont. mis bas leurs che- 
vreaux,, elies srouvent aflez de nourriture pour leur 
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fournir aBoñdamtnent du Jairz c'éft donc en 2ütornne 
qu'il teur faut dofner le-bouc', s'il eft poffible';" quoi 
que les chèvres puiffent"Concevoir fott jeuhés, même: 
dès l'âge d’un an ; il'ne faut éépendant les 1zifler pot- 
rer quelquarid elles ont'atréiñt deux ans ; à fépt ahs 
cllesne font’ plus/prôptes à 14 fécondation; pour être 
rfi elles ont conçu, il faut auparavant es”avoir 
vu accouplées trois où quatré fois ; elles peuvent ‘en- 
gendrer deux fois pat an, fi lé élimar & lesplturages 
font bons ; elles portent cinq moïs & ont quelquefois 
jufqu'à quatre petits ; on né léur donne ordinairement 
du foin que quelques jouts avant qu'elles chevrotent 
& quelquesjours après; le vraï temps où elles entrent 
en chaleur font, les moïs de feprembre ; o@obre & 
novembré;'elles allaitent leur pétit pendant un mois 
ou cinq femaeines , & quand’ on fe défait des chevreaux 
avant ce temps ; on peut traire ces ânimaux, même 
quinze jouts après qu’ils ont mis bas ; les chèvies don- 
nent dulait en quantité pendant quatte ou cinq mois 
& même plus que la brebis ; elles font fi familières 
qu'elles fe laïifent légèrement teter, même pat les en- 
fans, pour lefquels leur lait eftune excellente noutti- 
ture; elles font, comme les vaches &'les brebis, fu- 
jettes à être rerées par la conleuvre ;' elles coutent très- 
peu à-noufrir & réndent cependant béaucoup de pro- 
fit, quand: elles ont toutes les Bonnes‘marques carac- 
tériftiques que nous venons d'indiquer ; elles fympa- 
tifent affez avec les bêtes à laine pour ce qui regarde 
feurnourtituré ; mais quant 2 leur tempérament il en 
eft totalement différent; la brebis eft la douceur même, 
& la chèvre eft très-vive & très-difficile ; dans les pays 
de montagnes, où l'on nourrit de grands troupeaux de 
ces fortes d'Añimaux , on ne leuf donne communément 
point d'étables , au lieu qué dans les pays où chacun 
n’en élève qu'une très-petire quantité, elles leur fonc 
-ablolument néceffaires pour les garantit pendant l'hi- 
ver des froidures qu’elles craignent extrémement ; on 
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les mêne au champ dans. la belle faifon ‘avant que 14 
tofée ait, difparu ; elles y- brouent otdinairement les 
ronces, les ‘Épines &.les.buiflons ; il ne faut pasileur 
laiffer fréquenter les lieux marécageux, la noutiiture, 
qu ‘elles y prennent leur, eft mauvaife ; elles fe. plaifene 
fur-tout dans les lieux montagneux, aufli: ont-elles une 
facilité. admirable à à grimper ;.clles font. d'une-grande 
propreté; il faut conféquemment tous Les jours nettoyer 
leur étables & leur donner une:litière fraiche; princi- 
palement pendant l'hiver ; car.en été elles: couchent 
bien fans litière & n’en fsreur que mieux ; des: bran- 
ches de vigné. d'orme ; de frênes ;, de murier ;  &c. 
des ravess; des navets, des choux , &c.. font pout 
elles une, très- bonne nourriture-pendantle temps des 
froids & des frimats ; en général , tous,les alimens 
qu'on donne aux brebis peuvent leur convenit,; on-les 
fait boire foir & matin.; danses plus beaux jouts d’hi-. 
ver on les fait fortir depuis neuf heures du matin. juf- 
qu'à cinq heures..du foir, & en été on les ramenera à: 
l'étable pendant les heures dela plus forte chaleür; il 
faut les éloigner,autant qu'on peut des arbres; qu elles. 
gÂtent en les brourant, & des:vaifleaux propres. à met- 
tre-le vin qu'elles infetent par leur haleine ; Marron , 
&c d'autres auteurs. aprés! lui , jont, prétendu que les. 
chèvres n’étoient jamais fans fièvre, patce- qu elles font 
toujours maigres, , du moins en apparence: ;! &c que la 
voix leur tremble comme.à une _perfonne qui a le 
filon ou la fièvre, mais cette prérention paroît très- 
mal fondée ; ; ces animaux baïGent naturellement la fai 
live & l'haleine de l'homme, aufli quand on leur 
donne de l'herbe ;:du fon, du pain ou, quelqu'autre 
nouititure , il faut éviter. de fouffler deflus, autrement 
üs n'y toucheroient pas, à moins qu'ils. me: fufent ex= 
trémement preffés de aim... 

On a toujoufs remarqué que les chivres en 
plus qu'aucun autre animal en chévrottant.; on châtre 
les mâles qui en proviennent au cinquième ou fixième 
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mois: elles mettent bas quelquefois des monftres ; on 
a vû des chévreaux hermaphrodites qui, parvenus à 
un Âge compétant, ont donné du lait, même abon« 
damment. | | 

Les éphémérides d'Allemagne font mention d’une 
‘chèvre qui mit bas deux chévreaux , dont l'un avoit 
deux têtes & deux cols, quatre yeux & quatre oreilles, 
deux ventres collés enfemble, enfin quatre pieds qui 
tendoient «vers le haut & autant vers le bas, lequel 
moututpeu-à-près être né ; l’autre qui éroit bien con- 
formé vecut; on lit encore dans cès mêmes éphé- 
mérides, qu'il s'eft trouvé une chèvre monftrueufere- 
marquablée ‘par fes grandes cornes, par fa barbe fort: 
longue êc-parfa peau très-velne, mais fur-touût par fes 
mammilles pleines delair qui pendoient: prefque juf-: 
qu'àterre entre les deux jambes de devant. > 4127 

M: Bradley a traité très-anlong des chèvres dansfon: 
calendrierides laboureurs & des fermiers ; quand on: 
fait achat, de:ces animaux!, dir-il, il faut rematquer 


s'ilsiboiventle:jour-qu'on les-achete, c'eftune marque: 


qu'ils fe portent bien, car quañdiils fonc malades, ils’ 
évitent toute :boifon ; ‘les maladies, ajoute-t-il; les 


attaquent fubicement , 8 fanssun remède prompt elles 
fonc pour la plupart incurables & elles les font périr en 


très peu de remps ; le même aüteur dit qu'on 2.obfervé 


que les chèvres ne refpirent point parles nariñes com-: 


mie les autres animaux ,,mais par les oreilles ce fait 
mérite d'être: plus particulièrement conftaré; Colum- 
nelle ;-en parlant des chèvres, donne la préférence à 
celles qui font fans cornes pour les pays chauds, & tem- 
pérés ; & à célles qui ont.des cornes pour;les pays plus 
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froids ; on trouve dans l'efpèce qui à des Cornes: un: 
avantage particulier qui ne fe trouve point. dans les, 


autres; c'eft de pouvoir: connoître l'âge. de es ani-: 
maux par les cercles qui fe trouvent autour des cornes 3, 
on prétend encore que:.certe.efpèce eft plus robufte. 
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&. vit plus longtemps. Quelques anciens naturaliltes 
affärent que. la chèvre voit aufli bien la nuit que le. 
jour ; cela demande un examen plus ample, ° 
Ces animaux font fujets aux mêmes maladies quelles 
brebis ; voy: l'art. brebis; ils font quelquefois attaqués , 
dit M. Bradley, d'une es contagieufe & épidémique: 
qui emporte tout un troupeau en peu-de temps; cette 
efpèce de:pefte leur provient, fuivant cet auteur, d'a- 
voir été nourris dans des pâturages trop gras ; cepen- 
dant, { l'on eft aflez heuteux, ajoute-t-il , pour trou: 
ver la première & la féconde chèvre qui en eff atta-: 
quée, il faut faigner auffi-tôr tout le refte du troupeau 
& fupprimer toute nourriture jufqu'à ce que la chaleur 
du jour foit-pañlée ; on pourra encore prévenir: cette! 
maladie ; fr l'on enferme & fi l'on tue d’abord les chè-: 
vres infectées; & fi l'on a foin de les enterrer fort avants 
mais fi malgré ces foins tout le troupeau :vénoit à'pé- 
ir » faut: bien fe donner de garde de mettre: trop: 
vite de: nouvelles chèvres dans les mêmes. endroits $: 
on laifle auparavant purifier l'air; de peur que ces nou- 
velles ne igagnent la même maladie. | 
Les: chèvres font encore fouvent attaquées » dit 
M. Bradley, d'une autre maladie qui eft'üne efpèce 
d'hydropife ; pour les’ traiter de cette: maladie:, on! 
leur perce la peau au- -deffous de l'épaule , humeur: 
s'écoule d'elle-même ;‘&:on guérit la bleffurelavec du» 
gaudrôn; il faut dans ce cas que la nourrituresprinci-: 
pale: d'une chèvre foit féche 5 &la mener: ‘pâître ou 
broutér dans des endroits: où les: buiffons. bare en 
êt:de ptunellier font abondantss : : RS 
“M. Bradley confeille en’outre de n’avoir:qu' un petit 
troupeau dechèvres préférablement à àtun:grand , parce 
que léstroupeaux de ces animaux, 1dtfq6i ils font con- . 
fidétables ; font plus fujets au tac, & quand une chèvre 
cft attaquée de cette maladie , tout le refte du trou- 
peau eneft infailliblement attaqué ; un troupeau com: 
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pofé de cinquante chèvres de la groffe efpèce ; & de 
quatre-vingt ou cent tout au plus de la petite, eft plus 
que fufffant. Voy. art. Zac. 

I1 refte communément à la chèvre une enflure de 
matrice après avoir chévroté ; un remède intérieur 
qu'on lui donne avec fuccès eft du vin; il peut en- 
core arriver que dans les grandes chaleurs fon pis fe def- 
‘éche ; on le lui frottera pour lors avec de la crème & 
on la menera paître à la rofée. 

… Pour rendre les chèvres abondantes en lait , il faut 
les conduire daus les endroits où il y a beaucoup de 
ditamne ou de quintefeuille; on les fera brouter le 
long des haies, & on aura foin de les abreuver foir & 
matin, ainfi que.nous avons déja dit. 

L'Anglererre a tiré de Barbarie & des Indes la race 
de fes belles chèvres qui donnent deux à trois fois plus 
de lair & de fromage que celles de France, & qui 
fournifent du poil fin propre à faire des camelots; 
les Anglois ont difperfé cette race dans les pays maigres 
&.montagneux, où les pâturages n'étoient pas ailez 
bons pour les vaches & les brebis originaires de Barba- 
tie, & des Indes ; ils ont tenu à cet égard le même 
ordre que pour établir La race des brebis Efpagnoles, 

Tout Le monde fait. que la Hollande ne produirpas 
le tiers. des chofes néceñlaires à la vie de fes habitans 3 
néanmoins tous les peuples s’y rendent à caufe de l'a- 
bondance que le commerce y introduit ; ce qui donne 
fur-tout lieu à cette abondance, ce font les établiffe- 
mens de toute forte de manufactures ; la nourritnre 
de toute forte d'animaux qu'on y peut élèver , & la 
quantité de plantes, &. de graines qu'on y féme pour 

er de l'huile, &c. Les Hollandoiïs ont.aufi éta- 
_bli la race des vaches & des brebis Indiennes, qu'ils 
ont répandues dans des marais defféchés » & dans les 
tetres voilines, qnoique maigres, où ces animaux ont 
bien réufli. Cet exemple avantageux mérireroit bien 
d'être fuivi en France ; on pourroit promprement tirer 
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dans ce toyautme de grands profits des vaches, chèvtes 
& brebis indiennes; le moyen qu'on pourroit employer 
pour cet effet, & qui feroit très-facile, feroit de bien 
fourtir ces fortes d'animaux en tout temps , de les par- 
quer fraîchement en été & chandement en hiver; leur 
donner de la litière fraiche vous Les foirs , on du moins 
paver les écuries & les établés avec grande pente pou 
que les urines s'écoulent, & les bien’ balayer tous les 
jours. | 
À Angola ; ville d'Afie dans la Natolie, il ya des 
chèvres dont le poil eft très-fin ; il ef très-propre pour 
en faire les camelots les plus beaux, ce poil pañle à 
Smyrne, où les François, les Anglois & les Hollan- 
dois s'en pourvoient ; ces chèvres font peu’ différentes 
des nôtres, mais leur poil eft d'un blanc un peu rout- 
fâtre, frifé, fin, luftré & fouvent long de plus de dix 
pouces ; le commerce en eft très-confidérable ; les 
chèvres Indiennes & de Baïbatie font de toutes lés 
chèvres celles qui fournifént au commerce le plus de’ 
poil pour fabriquer les étoffes, mais cette marchan- 
dife eff fujette à-être altérée fräudüleufement pat le 
mélange de la laine avec lé fil qu'on fabrique avec ces 
poils, 0 » ab 0 
‘La chèvre eft un animal pour 1e moins aufi utile 
que la brebis , aufi M. de Buffon dit-il qu'on peut re 
garder en quelque forte la chèvre, ainfi que l'Añie, 
tomme des éfpèces auxiliaires qui pourroiént | # bien 
des égards, remplacer la brebis &'lécheval &‘rous 
fervir aux mêmes ufages , dans les cas'où ces deux pré- 
 cieufes efpêces viendroicnt à'noûs manquer. Cesi ef 
pèces auxiliaires font même plus agreles, ET 
baftes que les efpèces principales. | | 1 
Que de richeiles ne retirons-nous point de ces ani- 
maux? La chèvre nous donne un lait qui tient le mi- 
lieuentre le lait de vache &c celui d’Âneffe; il eft moins 
épais que le premier & moins féreux que le fecond, 
ce qui le fénd très-propre aux tempéramens pour le£ 
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quels le lait de vache feroit trop pefant & celui d'ä- 
nefle crop aqueux; il convient fur-tout pour retablir 
les enfans en chartre & donner de l’embonpoint aux 
perfonnes qui feroient extrémement maigres fans être 
incommodés. 
_ Le lait de chèvre a une petite qualité aftringente, 
d'autant que cet animal fe nourrit pour l'ordinaire de 
plantes aftringentes ; c'eft par cette raifon qu'on le re- 
commande dans les maladies confomptives,, accom- 
pagnées de cours de ventre féreux ; les propriétés des 
plantes dont l'animal fe nourrit, ( voy. Les lettres [ur les 
végétaux & les animaux qui fe trouvent chez Durand, 
{ibraire à Paris , ) fecommuniquent tellement au lait, 
malgré tous les couloirs & les filtres au travers defquels 
il pafle, que le lait d'une chèvre à qui l'on a donné 
des purgatifs , avalé par La nourrice, purge l'enfant 
doucement & fuffifamment ; il eft donc très-effentiel, 
lorfqu'on prend le lait de chèvre, d’avoir attention de 
ne lui faite brouter que des herbes dont les fucs font 
benins & appropriés à la maladie pour laquelle on en 
ufe, cat cer animal eft très-friand de cithymales , dont 
le fuc eft âcre & cauftique. On fait avec ce lait des 
fromages qui font excellens mais c'eft un abus d'en 
vouloir tirer de la crême pour en faire du beurre, il 
n'eft pas afez gras, d’ailleurs le beurre de chèvre eft: 
toujours blanc & à le goût de fuif. Les pauvres gens fe 
fervent ordinairement du lait de chèvre pour leur 
nourriture, tandis qu'ils font argent du lait de leurs 
vaches ; on prétend que ce lait fe corrompt quelquefois 
dans l’eftomac; on y obvie, dit-on, en le faifant cuire 
avec du miel. Hypocrate a obfervé qu'une chèvre qui 
mange un concombre fauvage, fournit du lait propre 
à purger un enfant, comme le feroit une médecine; 
cette obfervation du père de la médecine confirme ce 
que nous avons dit plus haut fur la vertu purgative 
que ce lait peut acquérir ; on prétend ençore que la 
viande & le lait d'une chèvre qui a mangé de l'ellé- 
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bore, ont pateillement une vertu purgative, quoique 
cette plante ne produife pas un pareil effet fur l'animal 
même ; le fromage de chèvre eft un excellent appas 
pour le poifon ; la barbe du bouc, à caufe de fa lon- 
gueur , s'emploie par Les perruquiers , en la mêlant avec 
des cheveux, pour faire des perruques ; les chandeliers 
font un grand ufage de fon fuif, qui eft encore très= 
utile pour la médecine , ainfi que nous l'avons dit, 
Voy. art. Pouc. | 
On prépare les peaux de boucs & de chèvres de dif: 
férentes manières : on les rend aufli douces & auffi 
moëlleufes que celles de daim, & elles font d’une auffi 
bonne qualité. | | 
On les prépare encore en maroquin rouge & noir; 
le plus beau maroquin rouge nous vient du Levant; on 
le rougit avéc de la lacque & autres drogues , & le 
maroquin noir nous eft apporté de Barbarie ; ces ma- 
roquins font d'autant meilleurs qu’ils font plus hauts en 
couleur, d'un beau grain, doux au toucher & fans 
odeur défagréable ; on prépare des maroquins dans 
plufieurs villes de France, mais ils n’ont ni la bonté 
ni la durée des précédens ; on emploie encore quel- 
quefois la peau de chèvre pour faire du parchemin, 
Le poil de chèvre non filé eft employé par les rein- 
turiers à la compoñtion de ce qu’ils nomment rouge 
de bourre ; lorfqu'’il eft filé, on en fait diverfes écoffes, 
ainfi que nous avons déja dit, tels que le camelot, le 
barracan , &c. des boutons, des gances & autres ou- 
vrages de mercerie. | 
La chèvre eft forc peu ufitée parmi nos alimens, à 
moins qu'elle ne foit jeune, fans quoi elle eft dûre & 
difficile à digérer, quoique néanmoins elle nourrifle & 
fortifie beaucoup; on engraiile fouvent Les chèvres & 
les boues, plutôt à cauie du fuif qu'on en tire, qui eft 
d'un trés grand profit , & qui, outre l’ufage que nous 
en avons indiqué , fert encore aux cortoyeurs pour l'ap- 
prêt des cuirs. 
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:. Onne deftine communément la viande de Ho 
rque pour le commun du peuple ; on à pour cer effec 
coutume de la faler; quand on la mange fraîche , elle 
s'apprête comme la viande de mouton, mais fon goûe 
n'en eft pas à beaucoup près fi agréable, il déplait 
même à bien des gens. Q 

Avant de pañer aux ufages médicinaux de la chèvre 
ou bouc ; nous obferverons qu'on fait avec fa peau des 
facs qui fervent de vaiffleaux pour tranfporter du vin, 
des huiles, de la thérébentine , & plufieurs autres. 
matières liquides. 

Les Orientaux s'en fervent encore pour pañfer les 
rivières à la nage & pour foutenir les radaux qui tran{- 
portent les marchandifes pat eau d'un endroit à l’autre 
la fiente qu'on trouve dans les inteftins grêles de la 
chèvre, eft pour les poiflons un appas auffi bon que le 
fromage qu'on prépare avec fon lait; cette fente pale 
en médecine pour réfolutive , déterfive, defficative » 
& digeftive. On la prend intérieurement pour 1a pier= 
re ; pour exciter l'urine & les mois aux femmes, pour 
les obftru“tions de 1a rate & contre l'hydropifie; mais 
nous n'en confeillons pas l’ufage, ayant d'autres remèdes 
moins dégoutans ; on s’en fert extérienrement pour la 
galle, pour les tumeuts froides, & pour les duretés 
cle la rate & du foie ; étant calcinée , elle donne une 
poudre très-fine propre dans tous les cas où ces détet- 
fifs font néceflaires ; comme l'alopecie & les dartres. 

L'urine de bouc bue chaudement au fortit de l'ani- 
mal, eft regardée par quelques auteurs comme un 
excellent reméde pour pouñer les urines & pour gné- 
ir l'hydropifie ; le docteur Rerfélius dit avoir guéri, 
par lufage de cette urine , une jeune fille atraquée 
d'une hydropifie confirmée ; Schroder, Etmuller & 
plufeurs autres, l'exaltent beaucoup pour cette mala- 
die , pour la colique néphrérique , & pour nettoyet- 
les conduits urinaires des glaires & des graviers. 

Un des grands profits que les chèvres apportent ; 
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font les chévreaux où cabrits qu'on laïffe croître pour . 
multiplier ou qu'on vend aux rotifleurs; on-les élève 
comme les agneaux; voy. art. Agneau ; ils ont pareil- | 
lement les mêmes maladies, il eft pa content né- 
celaire d'en traiter dans cet article. 

Un chevreau , pour être bon à manger, ne doit pas 
avoir plus de quinze jouts ou trois femaines; fon at- 
tend plus tard & qu'il ait brouté, fa chair n'a plus de 
délicatefle ; cette chair nourrit beaucoup, produit un 
bon fuc, & fe digère aifémen, quoiqu’elle conferve 
toujours un petit goût de bouquin : elle eft fort falutaire 
aux convalefcens épuifé de maladies. 

Le foie de chévreaux incorporé avec la mie de 
pain, du blanc d'œuf & de l'huile de laurier, & ap- 
pliqué en forme de cataplafme fur le nombril, gué- 
tit dit-on , la fièvre quotidienne ; fa peau ne fert 
guêtes qu’à faire des gants , auxquels on laifle quel- 
quefois le poil pour les rendre plus chauds ; on donne 
le cœur de jeune chévreau, haché & trempé dans de 
l'eau tiède, pour piture aux oifeaux de proie malades 
d'apoplexie ; l'école de Salerne dit que le chévreau eft . 
le feul animal dont on doive! manger les rognons, 

Dans nos lettres fur les végétaux nous parlons des 
plantes qui conviennent aux chèvres & de celles qui 
leur font contraires ; le baflic , fuivant quelques na- 
turaliftes , eff du nombre de ces dernières, 

CHEVREAU ; c’eft le petit de la chèvre; on ena 
fuffifamment parlé dans l'article précédent ; son! le 
nourrit avec du lait , de la femence d'orme , de cy- 
tife, de lierre, des feuillestendres, des fommités de 
lentifque; on mer le chevreau à la broche ; quand on 
l'emploie pour aliment; & comme fa chair eft natu- 
rellement fade, on y fait une fauce piquante ou très« | 
chargée d’épicerie. . 

CHEVRETTE oz CHEVRELLE. On entend pas 
ce mot, ou la femelle du chevreuil, ou une efpèce de 
petite écrevifle, 

CHEVREUIL; 
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-CHEVREUIL ; c'eftune bête fauve affez fembläble 
au cerf, quoique cependänt Aa fa quete ft fi" 
petite qu’à peine on l’appérçoit ; lé chevréuil; Telon de: 
célèbre M. de Buffon, 4 plus de grace, plus dévivadi- 
té, &,même plus de Cohrigé que le cerf; 2eft ani 
plus gai, plus lefte & plus éveillé, ‘fa fortie ét plus 
atrondie & plus élégante fa figure plus agréable ; fes! 
yeux font plus beaux & plus birllans; il ne fe’ plaie qüe : 
dans les pays les plus fecs ou'montagneux; il'eflencote 
plus rüfé que le cerf, plus adroit à fe dérobér &:plus 
difficile à fuivre , il a plus deineñle & plus dé’réfloürce 
Quoique cet animal ait le défavantagt de téiffer 
“après lui dés émanations Plus fortes ; qui donniéñt aûx: 
chiens plus d’ardeur & plus de’ véhémence d'afpétie;: 
que l'odeur du cerf, il’ ne aile pas de fe foûftrare:à 


©'hdiGiQ 


leur pourfuite pat la one fa premièté coùife 8e 
par fes détours multpliés, Lotfqu'il fe fent bref de 
trop Prés; il va ; revient , fetourne fur fes pas , & con= 
fond toutes les émanations ? 41 fe fépare enfuité ‘dela 
terre par un bond & fe jétré à côté ; il fe teE ventre à 
terre, & laïfe , fans bouger; pañler près dé” tui1a 
troupe de fes ennemis Ameutési les chevrewils re tar 
chent pas en grande Arôhpe ; ils foñt tonjouts en fa 
mille; le père, la mère & les petits Yontenfémble ; ils 
font très-conftahs dans ARUPARGUE 3 la'chevrétte qui 
eft la femelle ; produit” otdinairement «deux faôns , 
_ (par faôn on entend 16 jétné”du chévievil') Pun de 
cès faons eft mâle & l'autre ferhelle ; cès detie: jeunes 
animauxélevés & noutris enfémble prennenfl'üf our 
l'autre üné ff grande affection qu'ils ne fe ‘quicreñt ja= 
mais ; of prétend que lorfque le père & 1 ière: enr 
trent en truc, Ce qui arrive vers 12 fn d'otobre ;‘ bête 
. chafle lés jeunes ‘faons', quine s'écartent pas béaticoup, 

& qui reviennent auprès de feûr mère à 44 “fin dulruts 
cetté abfénce dure au plus quinze 'joutss! és ‘jébnes 


faoñs reftent_ encdre Avec leut mère quelque temps, 
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après quoi ils 14 quittent & vont s'établir plus loin 
pour. y: former une nouvelle famille. en: 

Latêre du chevreuil eft ornée d'un bois vivant , & 
chaque côté.de ce bois .n’eft jamais garni, même à 
l'âge. de quatre ans que de quatre ou cinq andouil= 
lers: cependant malgré celà on reconnoît facilement 
l'âge duchevreuil; pour cet effet, on examine fi les” 
. menles,en font près du teft,. fi elles font larges ; fi la 

pierrure enjeft groffe files goutières en font creufes, 
les perluresrgrénues & détachées, fi le mairain en eft 
foible ou non, les andouillers en grand nombre, l'em- 
paumure; large &,renverfée. Le chevreuil met bas fa 
tête toutes les années yets la fin de l'automne, & la 
refait, pendant l'hiver 5. on penfe qu’ilne vit tout au 
plus queidouze à quinze ans.. Comme cet animal aime 
à courir,onne peut l'élever que dans un grand parc, 
qui ait au moins cent arpens,; il lui faut une femelle; 
il s'apprivoife, fans cependant devenir familier ni obéif- 
fant; il retient toujonrs quelque chofe de fon naturels 
quelque. privé que le chévreuil puiffe être; il faut tou- 
jours s'en, défier ,: les mâles fur-tout font fujets à des 
caprices.dangereux ; ils prennent fouvent certaines per 
fonnes. en. averfion , ils, s’élancent pour lors fur elles & 
leut donnent des coups aflez fort pout les tenverfer, & 
ils Les foulent ordinairement aux pieds. ke 

M. Stadel}, apothicaire à Giengen en Souabe , rap- 
porte, qu'un chevreuil appartenant au baron de, Traz= 
betg ayant grandi à un.certain point , devint très-à- 
craindre pour les dames ; pour.éviter, des accidens f- 
cheux» le maître du logisa été obligé de le faire cou- 
per ;mais ce qui eft arrivé de fingulier à la fuite de 
cette caftration, c'eft que Comme cette opération avoit 
été -faite : précifément dans le temps où le chevreuil 
poufoit fon premier bois ; qui avoit même déja deux 
pouces de haureur , la croiffance de ce bois fur arrêtée » 
& il fe forma.des bouts. de fes cornes une excroiffance 
bouclée , membraneufe, velue & femblable à une per- 
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ruque bien peignée ; quand cet animal fe frotte & 
qu'il fait tomber quelques boucles, il les avale avec 
beaucoup d'avidité , & ces boucles font remplacées 
dars le même temps où les autres animaux de cette: 
efpèce pouffent leur bois; on a obfervé depuis quelque 
temps de pareilles excroiffances fur la tête de deux 
chevreuils non coupés, mais qui avoient été blefés 
aux patties génitales. 

Les cornes du chevreuil n'ont pour l'ordinaire que 
huit à dix pouces, elles font droites, rondes , bran- 
 chues, & chaque andouiller fe termine en pointe $ 
les oreilles de cet animal font longues d'environ quatre 
pouces & demi ; fa couleur eft variée de brun, de 
gris & de blanc fale , le brun domine fur le dos, & le 
ventre efl'aflez fouvent grifâtre , il noircit même quel- 
quefois ; on diftingue les divers âges du chevreuil par 
les noms de faon , de chevrotin, de jeune chevreuil 
& de vieux chevreuil ; & on donne à la femelle , ainff 
que nous l'avons dit, le nom dé chévrelle ou chévrette. 
Voy. cet art. On dit que quand 12 chévrelle veut 
mettre bas, ce qui arrive au mois de mai, elle le fait 
à l'infçu de fon mâle ; mais elle revient avec lui au 
bout de cinq ou fix jours, & ils habitent toujouts en-' 
femble ; elle porte cinq mois & demi. L'auteur du 
Traité des amufemens de la chafle & de La pêche attri- 
bue à la chévrette une tendrefle & des rufes par rap- 
port au mâle & à fes faons ; nous avons penfé qu'il 
étoit hors de propos d'en parler ici ; on remarque que 
le mâle 2 les pieds du devant plus largés, plus ronds 
& plus pleins. + 

” Les chevreuils vont fe rafraîchir dans les mares & 
les ruifleaux, ils grattent quelquefois la terte avec les 
pieds, maïs beaucoup moins que les cetfs; au prin- 
temps , ils fonc leuts nuits & leurs viandis dans les 
feigles , les bleds & les buifons qui commencent à 
poufler; en été ils vont dans les champs femés de pois, 
fèves ; avoines, écé, qui font dans le voifinage des” 
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forêts; en automne ils fe retirent dans Les. taillis, d'où 
ils ne fortent que pour aller aux regains des prés & des. 
avoines qu'ils aiment beaucoup ; ; en.hivet ils s'enfon- 
cent dans les forêcs : ’approchant feulement des ronces 
&., des fontaines où herbe eft toujours verte, c'eft 
pat .conféquent dans ces endroits que,le veneur. doit, 
aMer,en quête ; mais pour la chaffe du. chévreuil il 
faut des chiens dociles , très-inftruits s bien taillés ë. 
bien tablés ; cet animal étant parti de la tépofée ; on 
déconple pour cette. chaffe. les chiens > afin. qu'ils foient, 
maîtres de la voie. &.de tourner auffi-tôt que le che- 
vreuil tournera en, leur £riant comme il Left d'ufage ; F 
on forine du:gros . ton. par, mots entrecoupés jufqu'à ce 
que 1 le chevreuil foit lancé; les piqueuts doivent tenir 
plus. < exaétement leur chien pour la chafte, de. cet ani 
mal que. pour celle. des : autres grandes. bêtes ” pour. les. 
aider. à à tourner: &. à ‘requêter ; als. doivenr auf favoir. 
les dernières voies que ces chiens.ont chañlées, en y 
faifant, des brifces , les unes fort hautes ja des autres un. 
peu. plus bailes , & pour celles qu'ils j jertero nt, à terre, 
il, faut qu'il y en ait. de plus grofes les ungs que les. 
autres; pour les difcerner & ‘connoître les: dernières 
voies du chevreuil & y mener leuis-chiens xequêter ; $: 
nous. païletons plus amplement, de cette chaffe à à l'at-, 
ticle véneur. 


Les naturels de 1 la Ve vont quelquefois à à da | 


chañe du chevreuil fans avoir de « compagnons ; ;: dans ce. 
cas, de même que Lorfqu’ ils le chaffent en comgagnie » 


ils m'ont point de chiens, Celui. qui va feul à, cette, | 


chaffe prend une tête de chevreuil féchée, dont il à. 
Ôté la cervelle, & à laquelle tient la, peau du cou. 
Certe peau eft-garnie de clifles de cannes difpofées en, 


cercles ; qui font tenues en état par’ d'autres clifesalz | 


longées vers la peau, en forte que la, main & le bras 
peuvent entrer aifément dans cette forme de cou. Le’ 
chafñeur va enfuite dans les endroits où. il compte trou 


vet des ER & prend Les précaurions eonvenables 
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pout fe bien cacher. Dès qu'il én'appétçoit un, il s'en 
approche à pas de loups en fe’cachant d'une brouf- 
faille à l’autre , jufqu'à ce qu'il foit affez ptès pout 
tirer ; fi avant cela le chevreuil fecoue la tête ; ce qui 
annonce qu'il va courir plus vite , le chafleur contre- 
fait le cri par lequel ces animaux s'appellent entr'eux ;, 
& cela attire fouvent le chevreuil vers lui ; alors il fait 
paroîtrela-têre qu'il tient à fa main , & lui donne le 
mouvement d'un chevreuil qui broute & qui regarde 
de temps en temps; il fe tient toujours caché der- 
tière La brouflaille , jufqu'à ce que fa proie foit venue 
à la portée du fufñl ; pour peu qu’il voie l'animal en 
flanc , il le tire au défaut de l'épaule & le tue. 

Ces mêmes Américains chaflent aufli le chevreuil 
en commun pour fe réjouir, exercer Les jeunes gens: & 
prendre cet animal envie ; pout cela ils fe féparent 
dans les präiries où il y a des bofquet$ , afin de décou- 
ytir un FRE fitôt qu'ils l'ont apperçu, la troupe 
l'approche en forme de croiffant très: ouvert, ayantile 
carquois & l'arc ; le fond du croiffant s'avance jufqu'à 
ce que le chevreuil fafle quelques fauts & prenne la 
fuite ; il court alors affez fouvent vers une des pointes 
du croifant; cette pointe l'arrête, lui fair peur’, & 
le renvoie vers l’autre pointe , qui eft environ‘ à lun 
quart HEtcse de là ; cette feconde pointe fait de même 
* &c le renvoie à la première ; il cherche quelquefois à 
fortir par l'ouverture du demi-cercle ; maïs ceux qui 
font à l'extrémité fe prélentent alors pour le faitetren- 
trer, &le croidant fe reflerre pour tenir le chevreuil 
toujours enfermé entre les jeunès gens ; ainf il arrive 
fouvent qué l'animal a fait plus de vingt lieues-tandis 
que les hommes n'en ont pas fait une; peu-2-peu'on 
fe rapproche & on fe met en cercle ,; quand l'animal 
-eft bien fatigué ; pour lors les chaffeurs s’accroupiffent 
lorfqu'il vient de leur côté; & dès qu'il arrive auprés 
d'eux, ils fe relèvent en criant, & fe le renvoient. de 
un à l'autre bout , jufqu'à ce que les jambes vetiant à 
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lui manquet, il fe rend en tombant; il faut encote, 
lors même qu’il eft dans cet état , ne Fattaquer que 
pat la croupe, & quelques précautions qu’on prenne, 
on n'eft pas abfolument exempt de quelque conp d’an- 
douillers , ou des pieds de devant. 

De tous les animaux des forêts, la chair du chevreuil 
eft fans contredit la meilleure ; elle eft des plus agréa- 
bles; celle des chevreuils qui vivent dans les pays fecs, 
montagneux, eft de beaucoup fupérieure à celle des 
autres; on dit que la cervelle de cet animal, étant 
mangée par les chafleurs, leur fert de remède contre 
les motrfures venimeufes ; fa preflure eft très-bonne 
pour la dyflenterie ; dans le commerce on donne le 
momde peau de daim à celles des chevteuils de la 
Louifiane ; on prépare à Niort leur peau en blanc 
& elle eft très-douce. 

CHEVROTIN ou CUIR CIRÉ ; c'eft use peau de 
chévreau apprêtée d’une manière particulière; elle fert 
æn médecine à calmer toutes les douleurs, fur-tout 
celles de rhumatifme & des pieds. On fait des chauflons 
de cette peau qui attire beaucoup de féroftés, & fait 
aufli fon effet par l'infenfible tranfpiration. 

Pont prépater le chévrotin on prend fix onces de thé- 
tébentine de Venife, fix onces de panne de porc mâle, 
êc une once & demie de cire vierge : on fait fondre dans 
un petit pot verniflé , en premier lieu la cire, enfuite la 

igraifle, & lorfque le tout eft fondu, on y met de la 
#thérébenthine que l'on fait chauffer doucement, de 


peur que le feu n’y prenne ; cela étant incorporé &. 


bien chaud, on prend une peau de chévrotin bien paf- 
fée & apprêtée comme les gants; on la bande fur un 
chaflis ; puis on la préfente au feu du côté du poil, 


:& onimbibe le côté de la chair avec un pinceau trem- 


:pé dans la compofñition chaude, tenant toujours la peau 
-près du feu, pourvu cependant que la chaleur n'en foit 
pas trop grande; lorfque la peau eft bien pénétrée , 
- on l'ôte du feu, & quand elle eft froide , on en ôte 
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doucement , avec un couteau, ce qu'il y a de trop dans 
la compofñtion. te | a 

Il y a encore deux autres méthodes de prépaïet le 
chévrotin ; on prend à cet effet une once & demie de 
blanc de baleine, la groffeur d'une noix de fuif dé cerf, 
autant delgraiffle de chévreau, un pea de cire blanche 
& un peu de verjus ; on fait fondre le tout enfemble, 
on le pañfe par un linge & on y trempe la peau, ou 
bien, on prend quatre onces de cire blanche ‘& autant 
de blanc de baleine , de fuif de cerf, & de fuif de daim 
ou de boue , la groffeur d'une féve de camphre, au- 
tant de thérébenthine de. Venife , & quatre. œufs frais 
du jour ; tout cela étant fondu enfemble on y peut 
tremper fix peaux. | 

CHIEN. Cet animal, dit M. de Buffon, indépen- 
damment de la beauté de fa forme, de la vivacité, de 
42 force, de La legéreté , a par excellence toutes les qua- 
lités intérieures qui peuvent lui attirer les regards de. 
l'homme; il poffède un fentiment exquis, délicat, 
… que l'éducation perfeétionne encore, ce qui rend cet 

animal digne d'entrer en faciété avec l'homme; il fait 
concourir à fes deffeins, veiller à fa fûreté, l'aider, le 
défendre , le flatrer ; il fair, pat des fervices aflidus, 
par des carefes réitérées, fe concilier fon*mañtre, le 
captiver , & de fon tyran fe faire un protecteur. 

On fentira , ce font toujours les termes de M. de 
Buffon, de quelle importance cette efpèce eft dans 
l'ordre de la nature, en fuppofant un inftant qu'elle 
n'eût jamais exifté. Comment l'homme auroit-il pû 
fans le fecours du chien, conquérir, dompter, réduire 
en efclavage les autres animaux? Comment pourroit-il 
aujourd'hui découvrir, chaffer, détruire les bêtes fau- 
vage & nuifibles ? Pour fe mettre en fûreté & pour fe 
tendre maître de l'univers vivant, il 2 fallu, continue 
le même auteur, commencer par fe faire un parti parmi 
les animaux, fe concilier avec douceur & par carefle 
ecux qui fe font trouvés capables de s'attacher & d'obéir, 
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‘ahn ‘de Les oppofet aux autres ; ‘le premier afe de l'homme 
me à donc 6 été l'éducation du chien, lé fruit de: cer aît, 


da conquêté. & la poffeflion paifble de la table. 


Pour procéder avéc, ordré dans cet article » nous 
commencerons par l'anatomie de l'animal ; nous pat- 
lerons enfuite de fa conformation extérieure & de fes 
différentes races , après quoi nous traiterons de fes 
mœurs; de’ fon éducation, ë& des avantages que nous 
pouvons retirer pour l'ufage œconomique; nous fini- 
tons enfin par fes maladies &. par fon utilicé pour la 

médecine, À 

Le chien à Le corps ordinairement velu , garni de 
poils de diverfes couleurs, mais prefque partout de {a 
même longueur, très-épais , plus durs fur Je dos; plüs 
_ mollets fous le ventre ; ; les piéds'fendus, ceux de de- 
"vant divifés en cinq doigts & ceux de derrière € 
quatré, comme les ont fs loups & les renards; les 
‘mâchoités munies de mufcles fort robuftés ; le mufeau 
plus ou moins allongé; quarante dents dans la gueule, 


‘ favoir fix incifives, deux canines remarquables par leur 


‘longueur & très-pointues, & douze molaires à chaque 
* mâchoire ; dix mammelles, quatre à la poitrine, & fix 
au bas ventre; l'œfophage compofé de fix tuniques 5 
“fon éffomac M ample & femblable à celui de 
l'homme , mais moins épais &c d'une couleur plus tou- 
_ ge; l'inteftin duodenum eft percé de deux trous à la 
 diftance de deux travers de doigt pour l'entrée du ca- 
pal. cholidoque & du canal pancréatique; le pancréas 
: eft couché en travers fous l'eftomac & adhérent au 
” duoderium ; le jejunum' monte obliquement le long 
‘dés vertèbres vers La gauche ; , d'où il fe replie en de- 
vänt pour former l'iléon ; ‘entièrement dépourvu de 
“ valvules; lé colon commence où finit l'iléon ; vers le 
‘rein droit , beaucoup plus gros & plus ample que les 
_précédens , > lequel au-deffous de la valvule’donne paf. 
fagé aû Cœcum qui y eft fufpendu, comme'üun fac long 
‘& chtortillé, après quoi faifantun contour fous le foié 
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| & couché en travets fous l'eftomac , îl Eau à 
tatte ; de-là, par un nouveau repli, il va au rein gas- 
che, où il paroït prendre fin, s'inclinant lepèrement 
vets le milieu du corps, pour donner naiffance à l'in- 
teftin reéfum ; le cœcum eft oblong ,'grand , différam- 
mént contourné , fans ifüue, toujours rempli de ma- 
tières liquides , fufpendu par un ligament membra= 
neux, quelquefois fort diftendu par des vents ; le rec- 
tum eft fort ridé à fa partie inférieure, attaché par un 
ligament rond & ferme aux ligamens de la quete; 
© Les inteftins grêles font parfemés d’une grande quantité 
de glandes qu'on découvre fouvent mieux en dehors 
qu'en dedans, & qui par la preflion verfent une hu- 
meuf glütiteufe un peu blanche ; le foie du chien eft 
divifé en cinq ou fix lobes ; la véficule du fiel eft revé- 
tue de deux membranes qui font d’une égale épaiffeur ; 
la ratte eft longue & noire , attachée au diaphragme 
par une membrane mitoyenne aflcz large , & à l'efto- 
mac par l'épiploon , ayant prefque la figure d’un pied 
chauñlé à l'aife, enfin peu effenticlie à la vie de l'ani- 
mal, puifqu'on à fouvent emporté ce vifcère à dès. 
chiens qui ont eu la vie fauve, & qu'une chienne à la- 
quelle on avoit ôté la ratte, n'a pas laidé de conce- 
‘voir & de faire des petits jufqu'à trois fois; les reins 
font au nombre de deux, rarement trois ; il s'y trouve 
très-fouvent renfermés de gros vers rouges comme du 
fang , médiocrement longs, qui en rongent toute la 
fubftance ou le parenchime , & ne laiffent que l'écorce 
ou la tunique externe de chaque rein; quelquefois ils 
forme encore des pierres qui defcendent par les ure- 
tères dans la veflie, & qui peuvent caufer la mort à 
l'animal qui en eft attaqué ; dans le mâle on voit deux 
tefticules pendans au dehors & un membre génital 
d'une fubftance offeufe, ainfi que dans le loup; ie re- 
nard , la loutre & dans quelques autres animaux ; de- 
1à vient que Les chiens lèvent la cuiffe pour pilfer quand 
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ils font devenus grands & propres à la génération, 


Ssé ©. MOT 


qui ont toujours une provifion de femence toute prête * 
tenfermée dans leurs véficules féminales, acheventl'ac- " 


couplement avec promptitude ; mais comme les chiens 


n'en ont point , le créateut infiniment fage & clair-# 
voyant ; a placé, pour prolonger le coït de ces ani-" 
inaux, près de la racine du membre génital , un corps. 
aflez gros compofé de plufieurs cellules & d'une inf-" 
nité de petits vaifleaux, lequel fe dilate au moment du 
coit & fe gonfle au point de retenirle membre quine 
fauroit alors s'échapper, jufqu’à ce qu'enfin La femence M 
fe trouvant évacuée, cette partie s'affaifle ; les tefti- 


cules ne paroiffent prefque pas dans les chiens lorf- 
qu'ils font trop jeunes ; dans la chienne, l'uterus à 


deux cornes larges comme la main, longues de plus 4 
d'un empan, d'égale groffeur par-tout , fimples , fans M 
cellules ni anfraétuolités, dont les extrémités fe portent 4 


jufqu'aux reins, Hées par une membrane aux veines qui 


vont à l'utérus & aux refticules adjacéns ; à l'entrée du » 


col de l'utérus fe voit un corps qui , pat fon volume, 


pat fa figure & par fa couleur , refflemble à la tête d’un M 
limaçon tiré hors de fa coquille ; fi l'on ouvre le bas- : 


ventre, & fi on lie les veines utérines , elles fe gon- 
fleront confidérablement vers l'utérus , tandis qu'elles 
s'affaifleront vers le cœur; c'eft tout le contraite pour 


\ “ , À À 
les artères. Les fœrus ont chacun leurs placentas parti 
 culiers & très-enveloppés » qui font le chorion, l'allan- w 


toide & l'amnios: ils font renfermés dans la liqueur 


de l'amnios , ayant la gueule ouverte & la langue tirée ! 


tant foit peu; en général, le chien a le cerveau plus 
grand que le cochon, l'oreillerte da cœur plus grande 
du double que la gauche, & le fang très-noir & comme 
brûlé. | n 

Il y à une variété infinie de chiens; M. de Buffon 
_précend que le chien de berger eft la race primitive 
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| CHI 507 
de ces animaux, en conféquence il a fait dreffer, dans 
Mon excellent ouvrage , une carte généalogique ; le - 
chien de berger eft la fouche de l'arbre; ce chien, 
tranfporté dans les climats rigoureux.du nord, s’eft en- 
laidi & rapetiflé chez les Lapons; il paroît s'être main- 
tenu & même perfectionné en Iflande , en Ruflie, en 
Sibérie, dont le climat eft moins rigouteux, Leschiens 
de Tartarie, d’Albanie , du nord de la Grece, de Dane- 
marck, de l'Irlande , font les plus grands, les plus forts 
& les plus puifans des chiens 3 on s'en fert pour tirer 
, les voitures ; ces fortes de chiens ont le poil épais & 
long , l'air fauvage , ils n’abboient point fréquemment. 
Le même chien de berger , tranfporté dans des cli- 
“mars témpérés & chez des peuples entièrement policés, 
comme en Angleterre, en France, en Allemagne, aura 
perdu fon air fauvage , fes oreilles droites, fon poil 
rude, épais & long, & fera devenu dogue , chien cou- 
ant & mâtin. Le chien coutant, le braque & le bañet, 
.ne font qu'une feule & même race de chien, & effec- 
“tivement on a remarqué que dans une même portée ; 
il fe trouve aflez fouvent des chiens courans, des bra- 
ques & des baflets, quoique la mère n'ait été couverte 
que pat l'un de ces trois chiens. Lechien courant, tranf- 
porté en Efpagne & en Barbarie, s'y eft couvert, ainfi 
que tous les animaux de ce pays, d’un poil long , fin & 
foyeux. Le dogue , tranfporté d'Angleterre en Dane- 
-marck, eft devenu petit Danois, & le même petit Da- 
-nois tranfporté dans des climats exceffivement chauds, 
_téls que la Guinée , au bout de trois ou quatre ans, ya 
dégénéré au point de perdre la voix, de ne point 
aboyer, de ne faire qu'heurler triftement, de perdre 
tout-d-fait le poil & d'être aufli défagréable à la vue 
“qu'au toucher, C'eft ce chien dont la race a été tranf- 
“portée en Turquie, où on l'a multiplié, ce qui l'a fait 
“nommer improprement chien Turc ; c'eft avec M. de 
Buffon , dit M. Valmont de Bomare, qu'il faut fuivre 
en détail toutes les variétés des chiens occafñonnées 
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par les climats , T'abry, la noutritute , l'éducation , & ; 
voir la double origine des races metives , c'eft-à- dire;u 
produites du mélange de ces premières variétés occa" 
dionnées par l'influence des climats. : 
On diftingue communément, dans le cornmetce , 
trois claffes de chiens ; on place dans la An PE | 
‘chiens à poils ras; dans la feconde , les chiens à pois! 
longs, & dans la troifième , les chiens qui n'ont points 
de poils ; le chien Turc eft lé feul de cette dernière 
clafle ; quand on l’accouple avec des chiens à poils 
il en provient des chiens Turcs, mais qui ont quel- 
ques petires bouffettes de Du en différentes parties 
du corps. 
Les chiens à poil ras font le dogue d’Angleterre ow 
Le bouledogue ; ce chien eft le plus hardi , le plusmer-! 
veux & le plus vigourenx de tous les chiens; le doguins 
d'Allemagne , c'eft une efpèce de bouledogue de 12 
moyenne efpèce ; le petit doguin qui n'eft pas plus 
gros que ie poing ; ces trois variétés de chien peuvent 
très-bien conftituer une famille de cette premicre 
clafle ; on placera dans la féconde le grand Danois, 
efpèce de chien très belle’ & très-recherchée > qui fe 
plait à faivreon précéder les chevaux &c les équipages ; 
on leur’ coupe les oreilles ; ainfi qu'aux Danois de la 
petite efpèce , pour leur rendre la tête plus belle; om 
“eff même-en ufige de couper indiftin@tement les 
oreilles à tous les chiens à poils ras, excepté feulement 
aux chiens de chafle ; toutle monde fait que l'Arle= 
quin, le Roquet & l’Artois, font des variétés de chien 
Danois, & qu'ils doivent conféquemment faire partis 
de cette feconde famille. : 
Une troifième famille comprend les etes 8 ; il ÿæ 
le grand levrier, le levrier de la moyenne efpèce ;'8 

le petit; le grand, eft à poil ras ainfi que tous les 
chiens de cette claffe; mais quand il fe trouve accou« 
"plé avec l'épagneul, le levtier qui en. provient eft : 
poils longs ; les levriers en général n'ont point de nez 
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mais. ils ont l'œil excellent ; ils lancent les lièvres & les 
attrapent à la courfe. Le levrier de la moyenne efpèce 
léve pareillement les lièvres ; le levrier de la petite 
efpèce eft très-rare & très-cher, il n’a pour tout mé- 
rire que fa figure élégante ; les autres variétés de cette 
claffe font le braque ou chien courant, le limier, &l e 
badet; ces trois variétés peuvent encore conftituer au- 
tant de familles ; le premier a les oreilles longues , 
>endantes , l'odorat excellent , il quête devant le “chat, 
pe » il s'apperçoit du gibier par le fimple odorat ; s'il 
ile furprend, il fe tient en atrêt & annonce au chaffeur 
la place où eft l'animal ; il défigne même pat fon at- 
titude l'efpèce de gibier. Le chien-courant ,eft ordi- 
airement blanc, ou a des taches noires & fauves fur 
æn fond blanc; il eff fufceptible, en qualité de chiens 
de chañe, de perfecions & de défauts dans la forme 
du Sorps. Le fecond, ou le limier eft un chien muet 
qui fert à quêter & à détourner le cerf; il eft afez 
fort. : quant au bañet , il eft bas fur pattes ; celui à, 
jambes torfes peut être regardé comme un tachitique ; 
dont l'efpèce s'eft. perpétuée ; sde chien vient otiginai- 
| remient de Flandre; il eff bon pour la chaffe des ani- 
maux qui s entèrent, tels. que les blaireaux , renatds &, 
autres ; il donne de la voix & quête. bien, Ce. chien a 
les pattes cOncaves ‘en dedans, ce qui lui donne beau- 
coup de facilité pout fouiller dans la terre , auf le. 
nomme-t-on. POSE l'ordinaire chien de Certes. É | 
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queue font jt & Feat Les FR AE noirs & blancs, 
font ordinairement marqués de feu fur.les yeux ; les. 
épagneuls chaffent très-bien , ils donnent de la. voix ai 
forcent les ane dans les brouffailles , & (éhaffene le 
her bas. | 

L'épagneul 1 noir ). conns plus particulièrement fous, 
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le nom de sgrédin, eRtoralementnoir: quand les gré 
dins BH s foutcils marqués de feu,, ils Mi! 4 de 
nom & fé nomment pyrames. 

Le bichon eft une efpèce de chien très-petit qui étoit | 

autrefois fort à la mode ; il étoit fr pecit que les dames 
le mettoient dans leur manchon ; tout fon cotps, & 
fur-tout fa tête, éroit recouvert de grandes foies liffes 
& pendantes. On s'eft dégouté de cet animal & il left 
actuellement ttès-rare, Le chien lion ne diffère du 
bichon que par fa partie poftérieure qui eft gathie de 
poils plus courts, Le chien loup eft recouvert d’un poil ! 
long; doux ; foyeux. Le chien de Syberie eft prefque 
la même chofe que le chien loup ; il à feulement pour 
différence la tête qui fe trouve garnie de poils auf 
longs que le refte du corps; les DAPbU cé de la grande 
|efpèce foñt des plus reconnoiffables par leurs poils . 
frifés, ils vont très-bien à l’eau & font excellens pouf . 
la chaffe des‘oïfeaux aquatiques ; les barbets de la pe- 
tire efpèce né vont point à l’éau; les barbets pañent 
pour être de tous les chiens les plis attachés À leuts 
inaîtres. On voit fouvent des chiens qui n'ont le poil 
fi ras ni long; on nomnmie communément ces fottes de 
chiens , chiens de boucher où dogues de forte race; 
les chiens des rues reflemblent à tous les chiens en gé- 
réral fans reflembler à aucun en particulier » patce qu'ils 
proviennent de différens mélanges. 

M. de Buffon rapporte trente variétés de chien , fans 
celles, dit-il, qu’il ne connoît pas; de ces trente va- 
riétés il y en a dix-fept que l’on doit rapporter à l’in- 
fluence du climat ; favoir , le chien du berger , le chien 
loup, le chien de gibete >lechien d’Iflande & le chien 
de Lapponie , le mâtin, les levriers, le grand danois - 
& le chien d'Irlande ; le chien courant , les braques, 

les baffets, les épagneuls & le baïbet , le petit danois, 
le chien Turc & le dogue ; les treize autres qui font, 
le chien Turc mêlé, le levrier à poils de loup , lé 
chien bouffe, le chien de Malté ou bichon, le roquét, 
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Lie dogue de fotte race, le.doguin ou mopfe, le chien 
de Calabre , le Burgos, le chien d’Alicante, le chien 
“lion, le petit barbet, & le chien qu'on appelle aftOis » 
“iflois ou quatre-vingt, ne font que des métis qui pro- 
“viennent du mélange des premiers. 

On reconnoît l’âge des chiens à la blancheur de 
leurs dents, qui jauniflent & s'émouffent à mefure que 
blanimal vieillit, & principalement à des poils blan- 
IMchâtres qui commencent à paroître fur le mufeau; la 
| durée ordinaire de leur vie eft d'environ quatorze ans 3 
les mâles s'accouplent en tout temps ; la chaleur des 
femelles dure pendant quatorze jours ; elles ne fouffrent 
|M'approche du mâle que vers la fin de ce temps, & elles 
entrent en chaleur deux fois par an ; quand ces ani 
maux font une fois accouplés, ils ne peuvent être fé- 
parés de force fans bleffer la femelle; le temps de la 
| portée de la chienne eft de deux mois & deux ou trois 
jours ; quand elle met bas , elle coupe ; dit-on, avec 
- fes dents lé cordon ombilical & elle mange l'atrière- 
faix ; les nouveaux nés qui fe nomment petits chiens ; 
_ n'ouvrent Les yeux qu’au bout de quinze jours; la mère 
les léche fans cefle & avale leur urine & leurs excré- 
mens ; quand on les lui enlève , elle va les chercher 
| & les prend à fa gueule avec beaucoup dé précaution, 
L elle commence toujouts, à ce qu'on prétend , par le 
meilleur, ce qui détermine fouvent le choix des chaf- 
feurs ; le nombre des petits chiens par portée eft d'en- 
viron cinq ou fix, & même davantage, | 

Le chien eft peut-être de tous les animaux connus 
 &à connoîtte , celui qui a le plus d'inftiné , qui s'at- 
. tache ‘le plus à l'homme & qui fe prête avec la plus 
grande docilité à tout ce qu'on exige de lui, comme 
on l'a déja obfervé au commencement de.cet article, 
- d'après le célèbre M. de Buffon ; le naturel deccer ani- 
mal le porte fur-tout à chafer 16 animaux fauvages 3 
fi on ne l’avoit pas apptivoilé , fes mœurs ne différe- 
“roicnt guctes de celles du loup & du renard, mais on' 
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l'a étevé dans les maïlons, & en l'y élevant on eft pare 
venu. à connoître toutes fes bonnes qualités ; celle qu'on 
admire le plus enlui, parce qu’elle nous latte d'avan- M 
tage, eft la fidélité avec. laquelle il nous demeure at-* 
taché; on à vû refter conftamment fur le tombeau de ! 
leurs maîtres des chiens qui ne pouvoient vivre, fans M 
eux ; on raconte quantité. de faits auf avérés que fur-# 
prenans fur la fidélité de l'animal en queftion ; la per-m 
fonne 2 laquelle il s'attache, De pourroit fe défaire de K 
fa compagnie qu’en le faifant moutir , il fait la retrou- 4 
ver malgré toutes les précautions qu ’elle. Peut em 

ployer; l'organe de l'odorar, qu'il patoît avoir plus fn. 
& plus parfait qu'aucun autre animal, le fert merveil-.\ 
leufement dans cette forte de recherche, & lui faicre- 
connoîtie les traces de fon maître dans un chemin, | 
même dans un carrefour, plufieurs heures, pour ne pas. 
dire, plufeuts jours aprés, qu'il a  Pañé ; 5 M. Boyleh 
tapportesun. exemple de ce que nous avançons : une 
perfonne de qualité , dit cet auteur; voulant, éprouver. - : 
fi un jeune. limier étoit bien inftruit >. ENVOYA gueiqu' un. 
de fes domeltiques fe promener à une ville éloignée 

de quatré milles ; & lui ordonna de pañler. de {a à &une, | 
autte ville qui étoit à trois. mille, plus loin: le ichiens,… | 
fans .avoit vû, l'homme qu'il devoit aller. chercher » 4 
fuivit fes traces ; guidé uniquement pat. l'odorat. Sc 
ie trouva nonobftant le grand nombre de gens, qui ak 
loient au marché de ladite ville & de voyageurs, qui en 
reveñoient. Quand il y atriva ; il paña droit pat les 
tues fans s'arrêter aux gens, qu ‘il rencontroit , & new 
ceffa point de courir qu'il n'eûr atteint js maifon ou“ 
toit l'homme qu'il cherchoit ; il le trouva “dans uncu 
chambre haute de la maifon 2 au panc Éprasnend | 
de. ceux qui l’avoient fuivi. Ex | 
‘La fupériorité de la finefle de. l'odérat Le lesu 
‘chièns dépend , felon les phyficiens, de la membrane 

olfa@oire , & de l'exercice continuel que ces animaux. 
font de cet organe. On peur cependant aflurer que com 
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fens eft pour eux un vrai don de la nature: mais cet 
animal à d'autres qualités qu'il femble avoir de l'é- 
ducation , & qui prouvent combien il a d'inftin® , 
même pour les chofes qui patoiffent hors de fa portée; 
comme de connoître à la façon dont on le regarde, fi 
l'on eft irrité contre lui , & d’obéir au fignal d'un 
fimple coup d'œil. 

L'inftin@ du chien eff fi fûr qu’on lui confie la garde 
& la conduite de plufeurs autres animaux ; illes maî- 
trife comme fi cet empire lui écoit dû, & il les défend 
avec une atdeur & un courage qui lui fait affrontet les 
loups les plus terribles. L'hommes'affocie le chien dans 
la pourfuite des bêtes les plus féroces ; il le commet 
même à la garde de fa propre maifon ; nous ne fai 
fons que rapporter ici plus au long ce que nous avons 
déja dit à la têre de cet article, afin de mieux faire 
connoître cet animal fi intérefant pour nous, Ce chien, 
qui un moment auparavant à montré tant de courage . 
& qui a employé tant de rufes, lorfqu'il a chañé, de- 
vient à l'inftant, de la plus grande docilité pour fon 
maître , fait faire mille gentillefles, lorfque nous dai- 
gnons le faire fervit à nos amufemens ; la fidélité, la 
fagacité & la docilité du chien font admirables ; aufi 
l'avons-nous, pour ainfi dire, afocié à notre compa- 
gnie ; il fe nourrit de tout ce que nous mangeons; il 
habite avec nous ; il nous accompagne lorfque nous 
fortons ; il a part à notre joie &:à nos divertiflemens : 
cet animal fait plaite.au point qu'il y a bien des gens 
qui le portent partout avec eux & qui Le font coucher 
dans leur lit;,il s’y en trouve qui ont pour le chien de 
l'attachement jufqu'à la folie, 

Dans les grandes villes de la Turquie il y a des 
hôpitaux fondés pour les chiens ; on leur laiffe même, 
dans ces pays, dit Tournefort, des penfons en mou- 
tant ; & il s'y trouve des gens à gage pour exécuter 
les intentions du teftateur : fi. on vouloit rapporter 
toutes les anecdotes cyrieufes concernant les chiens, ya 
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fimple aiticle ne fuffiroit pas, il faudroit des volumes 
entiers ; dans les mémoires de l'académie royale des 
fciences de l'année 171$ ; il eft fait mention d'un 
chien qui parloit, M. Leibnitz l'a entendu. M. l'Abbé 
Outhier rapporte, dans le journal de fon voyage au 
Nord, que les Lapons ont des chiens qui fe grondent 
d’une façon fi fingulière qu'on croiroit entendre des 
chats, , 

Le propre du chien eft d'abboyer, de ravaler ce 
qu'il a vomi, de fe venger far la pierre qu'on lui a 
jettée , de flatter en remuant la queue ça & là, & de 
la porter retrouflée comme un ornement; la queue lui 
fert en quelque façon de parure 3 c’eft donc à tort 
qu'on eft dans l'ufage de la lui couper. Cet animal eft 
d'un tempérament chaud & fec ; il eft enclin à la co- 
lère, vorace, lubrique. On lit, dans l’hiftoire de l’a- 
cadémie royale des fciences, qu'une chienne Danoife 
pleine , & prête à mettre bas, ayant été oubliée & en- 
fermée dans une maifon de campagne ; fut retrouvée 
au bout de quarante & un jours couchée fur un lit, 
vivante, mais ne pouvant fe foutenir & fans aucun 
figne de rage. On ne vit aucun refte de fes pecits ni 
de fes excrémens , elle s'en étoit probablement nour- 
rie, de même que de fon lait; on s'apperçut auf 
qu'elle avoit mangé une partie de la futaine d'un ma- 
telat qu’elle avoit tout brifé, & de la laine du de- 
dans qu’elle avoit entièrement bouleverfée; on donna 
de la nourriture à cette chienne & elle revint peu-à- 
peu de fon extrême langueur. M. Duhamel parle d’une 
autre chienne qui à été fix femaines fans rien- manger, 
finon la paille d'une chaife qui étoit dans le lieu ou on 
l’avoit enfermée , elle avoit aufi bu de l’eau; elle vé- 
cut fort bien après cela. 

Il y 2 une haïne irréconciliable entre le chien & le 
loup ; on a cependant vû , à ce qu’on rapporte dans 
l'hiffoire , un loup garder un troupeau de moutons 
avec des chiens ; un autre trait à peu près femblable 
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qu'on débite encore à l'occafôn des chiens de chaffe, 
c'eft que malgré l’inclination que ces animaux ont de 
pourfuivre des cerfs , des daims & des chevreuils dans 
les forêts ; ils ne font aucun mal à un faon qui à été 
élevé parmi eux, Dans là citadelle dé Londres ’oh 4 
vû un petit chien qui, ayant été élevé avec un lion dès 
le bas âge, contrata une fi grande familiatité avec 
lui qu'il le mordoïît même quelquefois , tant il eft vrai 
que l'habitude l'emporte même fur la natute : on 
pourtoit rapporter ici plufieuts autres anecdotes à peu 
près femblables. : RAR MS MS tes: 


Nous avons rapporté, au comiMmencernent de cet 


article , uné divifion générale des chiens felon leuté 

A * de k »0 à PETITE ../ ta srettl l s'usocxi 
taces,; mais dans l'économie chainpêtre on fès idivifé 
différemment, on 2 égard aux fervices que nôus en 


tirons ;' on diflingue en conféquence rrois fortes dé 


chiens; ceux de baffe-cour ; ceux de chafe, &iceux dé 
berger ; nous ne parlons pas ici des chiens d'amufei 
mens , d'autant qu'ils font prefque tonjours dés ani- 
maux inutiles. PAR Pret at TS 
Lés chiens de baffe-cour fofit deftinés à'la gardé 
des maifons & font abfolüment néceflaites À la cam- 
pagne ; il faut qu'ils foient gtands ; vigoureux & har- 
dis, qu’ils effrayenc en abbôyäñt , maïs qu’ils ne foient 
pas exceflivéement méchans : on ne les liche que 1a 
nuit; pendant le jour on les tient À l’attache dans 
leur loge. ” + td 
Quant aux chiens de chafñfe, on en emploïe un très: 
grand nombre d’efpèces différentes , ou pour mieux 
dire, de races, & on les varie füuivant lés différentes 
chafes qu’on veut faire, Les bafets chaflent le lièvre 
& le lapin, & fut-tout les animaux qui s'entérrents 
téls que les blaireaux ; les renards , &c. aufli les 2p- 
pelle-t-on vülgairement chiens de terte. {ls ont la 
ueue en Crouppé, les pates de dèvant concaves en 
EFASÉE ils font ofdinairement noirs , où roux & À 
” demi poils’, ‘ainfi que nous l'avons déja dir A ces chiens 
R Kk 2 
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font longs, de corfage ; très-bas;, & affez bienicoëftés ; 


ils donnent de la voix &,quêtent bien... 9 | 
Les braques chaflent le, lièvre fans donner, dela 
voix, &. arrêtent fort bien,la,perdrix , la; caille ;\&c. 
11 yen a; de toute taille; tous font ras de :poil, hardis 
&'infatigables. Là arr6: | L stsser lues WE 
Les meilleurs chiens couchans viennent d'Efpagne, 
font grands, forts &.legers; ils arrêrent tout; à moins 
qu'on, ne, les ait autrement dieflés; les épagneuls con: 
viennent,dans les.pays couvetis; ils donnent dela voix 
chaffent le lièvre & le lapin & même quelquefois ar- 


nommés chiens baubis.ou.bigles, ; {hs uv, 
On a égard dans les chiens courans à.la couleur du 
poil; les blancs ne font pas communément.propres pour 
toute forte de bêtes , mais ils font excellens. pour, le 
cerf, fur:tout lorfqu’ils font entièrement blancs ;on-les 
préfère aufli à tout autre pour le lièvre ; ces fortes de, 
chiens ont un inftiné particulier à bien faire ce à 
quoi ils font deftinés ; ils font beaux chaffeyrs; ils. ont 
toujours a.queue fur les. reins ils chaffent très bien 
dans les chaleurs, ont le nez.excellent , &,.la menée 
belle, font rarement pillards & pañlent aflez les Eaux 
excepté en hiver , d'autant que le froid les pénètre plu- 
tôt que les autres , parcequ'ils ont Le poil, moins long;, 
ils ne font cependant pas propres à mettre À La main, 


ee 
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patcequ'ils apptéhendent les gelées & les rofées froides 
u matin; au refte; ces chiens ne pañent Pas pour 
être HUE, 

Le poil noir dans un chiet courant ; n'eft point à 
rejetter, fur-cout lorfque les marques qu’il a d’ailleurs 
font blanches'& non pas rouges; ce chien n'oublie point 
les leçons. qu'ofi lui donné & eft très-obéifänt ;‘au lieù 
que celui qui a des marques rouges eft pour l'ordinaire 
trop ardent & fort difficile à coriiger ; un chien noir à 
matques blanches à pour l'ordinaire beaucoup de har- 
diefle ; il’ chafle bien ; il eft fort & robufte ; il tient 
long temps fur pied; il a le’nez très-bon & ne quitte 
point le change ; quand ils’agir de battreles eauxjilne 
les craïnt point ; ainfi que léblanc , dans quelque faifon 
que ce puille être ; il n'eft pas plus maladif que le blanc; 
il iroir prefque de pair avec ce dernier; s’il avoit autant 
de patience ; on ne l'emploie guëres que pour le cerf. : 

S. Louis ficvenir de Tattatie des chiens couransd'une 
race particulière, dont le poil étoit gris ; parmi les 
chiens de cetre couleur ils'en'trouve qui font bons & 
d'autres qui ne font propres qu’à rejetter, Les petits qui 
proviennent d’une race de chien courant, couverte par 
un chien qui n'en étoit pas & vice dQe v » ne vec ab 
folument rien, 135 

Les chiens gris font (dés » he coupent prefque ja= 
mais & fe rebutent rarement de requêter. Ilsn’ont pas 
à la vérité l'odorat bien fin, maisien revanche ils font 
infatigables à 1a chañe ; ils font d'une complexion 
très-robuftes le froid ou le chaud leur eft très-indif= 
férent. On fe ‘fert rarement des chiens gris pour la 
chañe du lièvre. 

Le chien fauve eft le moins eftimé de tous; il a le 
poil rouge, tirant fur le brun; il'eft étourdi, irnpatient, 
lorfqu'une bête qu’il chafle tourne ; il aime naturelle- 
ment pour lors de prendre les devants,.ce qui se un 
défaut effentiel ; c'eft pour cette raifon qu'on ne l’em- 


ploie que contre les loups & les bêtes noires , qui 
/ ] K. 
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tournent rarement. Ces chiens vont trop.vîtess, crient 


fort peu, fur-tout dans Les grandes chaleurs ; ils, font 
difficiles & à inftruire & à corriger, & très-pillards ; 
ils ne gardent pas fort fouvent le, change ; ils font plus 
maladifs que les autres, à caufe de leux trop d'ardeux 
qui Les fait chaffer au-delà de leurs forces. 

Voyons aétuellement les marques qui caratérifent 
un bon chien courant ; pour qu'il foit tel , il faut qu'il 
ait les oreilles longues, larges. & épaifles , débordant 
feulement de quatre doigts le.nez; le poil doux, délié 
& touffu , la tête plus longue que grofle, le front 
large, l'œil gros & gai, une petite marque au front, 
qui ne defcende pas ‘au-deflous des yeux ; il faut en 
outre que ce chien foit bien avalé, que fes, épaules ne 
foient ni trop étroites, ni trop larges, que fes reins fe 
courbent en arc, que fa cuifle foit trouflée , fon jarret 
droit, fa jambe nerveufe , {on pied petit & fec ; fes 
ongles. gros & courts, & que ce chien ne-foit pas fut- 
tout er2oté, [ra 

Les chiens courans qu’on deftine pour La chafle du 
fanglier doivent être grands, travetfés &. bien épais de - 
corps, parcequ'ils ont, à la pourfuite des bêtes fauves; 
beaucoup: de fatigues ; on fe fert encore quelquefois 
de levriers pour la chaffe du fanglier, & en ce cas ils 
doivent être de grande taille , bien traverfés ; il faut 
encore que leur tête foit large, leurs yeux gros & étin-. 
celans, les reins larges & élevés ; de même que les 
épaules & le poitrail; les gris mêlés de noir, les rou- 
ges de feu, les cifonnés, ceux: qui font.tout noirs & à 
gros poil ; doivent être préférés aux autres; en général 
toute efpèce de chiens aime naturellement à chafer au 
noir ; il: faut bien. fe donner de garde de les mettre 
d'abord fur,les, voies. d'un grand fanglier ; il les tueroit 
infailliblement s'ils n'étoient pas aflez inftruits pour 
s'en défendre. | 

Pour fe.procurer de bons chiens , il faut choifir des 
chiennes. de bonne race, & les faire couvrir par des 
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chiens beaux, bons & jeunes ; afin que les petits vien- 
nent en bonne faifon , il faut faire couvrir les chiennes 
en décembre & janvier ; on peut les mettre en cha- 
leur dans ce temps là par la compagnie d’une chienne 
chaude ; on aura grand foin de la chienne, quand elle 
eft pleine & quand elle nourrit fes petits ; on les lui 
laiflera trois mois, & on les maintiendra avec elle 
fur la paille dans un endroit chaud. On eft dans l'ufage 
de couper, à ces petits, le bout de la queue au bout 
de quinze jours , ce que nous n’approuvons pas, ain : 
que nous l’avons déja dit, de même que le tendon qui 
eft au deffous de l'orcille, afin que cette dernière 
tombe bien. 

Quand les petits chiens ont un mois, & même un 
peu d'avantage , on leur coupera un petit nerf fait 
comme un ver, & que quelques uns ont eneffet pris 
mal à propos pour tel ; pour faire cette opération, on 
prend le chien , en lui ouvre la gueule avec la main, 
& s’il eft déja grand & fort, on lui mec an baillon, 
après quoi on prend la langue, & avec un couteau qui 
coupe bien , on fend la peau tour le long des deux 
côtés du nerf, enfuite avec La pointe d’un couteau on 
enlève adroitement ce petit neff ; il faut prendre garde 
de ne le point rompre en le tirant, car il eft néceflaire 
qu'il foit entièrement Ôté ; il y en a qui pour tirer ce 
nerf, fe fervent d'une aiguille enfilée d'un fil rétors, 
& la faifant couler au-deflous du milieu du nerf, le 
tirent jufqu'’à ce que le fil foit pañé au milieu , enfuite 
en tirant avec la main, ils emportent le nerf ; mais fi 
cela ne fe fait pas adroitement, Le nerf fe rompt & il 
cft enfuite prefqu'impofñlible de tirer le refte ; c'eft 
pour cette raifon qu'on préfère la première méthode; 
après qu'on a tiré ce nerf les chiens deviennent plus 
beaux & plus gros; & fouvent faute de cette précau- 
tion , ils reftent toujours maigres & comme étiques, 
du moins la plupart des chaffeuts le penfent ainf, 

Les trois mois paflés on donne les jeunes chiens à 
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toutrit au village, où on les y laiffe jufqu'à l'âge de 
dix mois ; on recommande à ceux qui en prennent 
foin, de ne leur point laifler manger de charogne & de 
les empêcher d'aller dans les garennes , car celane peut 
que leut faire du tort ; on les noutrira avec du pain de 
froment & non avec du pain de feigle, parce que ce 
dernier pañle trop vîte & eft d'une fubftance trop le- 
gère , ce qui ne fait acquérir aux jeunes chiens qu'un 
table étroit, au lieu qu'un chien coutant doit l’avoit 
large; on les entretient ainfi jufqu’à ce qu'on les retire 
pour les mener au champ parmi les autres chiens, afin 
de les accoutumet peu-à-peu de vivre avec eux, On 
commence d’abord par les coupler aveé des viéux 
chiens 5 ils s’habituent par 1à d'eux-mêmes à aller en 
chafle ; cinq ou fix jours d’un pareil exercice les obli- 
gent à faire comme les autres chiens avec lefquels 
ils font accouplés ; on leut apprend à fuivre en les at- 
tirant par quelques appas; pour les rendre fages, il 
faut fouvent leur faire fentir la houfline , foit lorfqu'ils 
fe battent, foit lorfqu'ils crient à contre-temps ; on les 
vifitera auffi fouvent dans le chenil & on les y tiendra 
le plus proprement qu'il fera poflible, On leur appren- 
dra, pendant leur jéuneffe, ce qu'on leur veut fignifier 
lorfqu'on donne du cor ; pour cet effet on leur fonne- 
ra, quand ils feront dans le chenil avec les autres, 
quatre ou cinq fois le ton de grêle , afin delesanimer. 
_ On les dreffe encore au forhus ; pour y parvenir, un 
valet, après s'être muni de quelques friandife , s'écarte 
un peu d'eux, fonne du cor en criant, tya-hillaut , 
pour le cerf, & va lui aller pour le lièvre, jufqu’à ce 
que lés chiens foient arrivés À lui : pendant ce temps 
là un antre les découple en criant, écoute à lui , tirez » 
tirez , tirez. On: leur donne pour lors des friandifes ; 
mais dans le même temps celui qui les ténoit accou- 
plés fonne du cor & les appelle comme avoit fait le 
premier; celui-ci, auprès duquel ils font, leur donne 
des coups de houfline, en criant, écoute à lui, tirez, 
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tirez ; & les chiens étant retournés d'où ils étoient par- 


tis, on leur donne à manger quelque chofe comme 
aüpatavant. Par ce manège on leur apprend à obéir 


| au fon du cor & à la voix ; c’eft là ce qu'on appelle le 


_ forhus. 


æ 


à 


Pout inftruite les chiens à courir le cerf, il faut 
qu'ils ayent feize ou dix-huit mois, alots on les mène 
dans les bois une fois la femaine: fi c'eft pour forcer 
ün cerf, on choifit le temps où il eft en plus grande 
venaifon, comme dans les mois de juillet, aoûc & 
fuivans , & perdant qu'on chafle le cerf, on obferve 
de le faire paller près d'eux quand il a été laflé par les 
chiens qui font faits à cette chafle, & comme ils fonc 
en état alors de le pourfuivre , ils s'animent à la vue 
dé leur proie & ils l'atteignent ; on tue le cerf & on 
leur en donne la curée. On les menera fouvent à la 
chaffe , mais il faut que ce foit dans la bonne faifon, 
c'eft-à-dire , au printemps & en automne ; quant à la 
chaffe du lièvre , les chiennes y font beaucoup plus 
propres que les chiens ; dès qu’elles ont atteint un an, 
on peut les y mener: pour cet effet il faut avoir un 
lièvte ; on le lÂchera furle lièvre ; celui-ci étant attrapé 


_par le chien, on y amène la jeune chienne & on 1 


laide tuer elle-même le lièvre ; quand ce font des 
Chiens qu’on veut dreffer à cette chafle , il faut qu'ils 
ayent près de deux ans, 

Avant de terminer ce qui concerne les chiens de 
chaffé, nous allons défigner ce qu'on entend par les 
différentes épithètes qu'on leur donne quelquefois ; les 


: chaffeurs nomment levrrers harpeés ceux qui ont les 


devanrs & les côtés fort ovales & peu de ventre ; les 
levriers gigotés font ceux qui ont les gigots courts & 
gros, les cuiffes rondes, les hanches larges, & en gé-. 
néral les os écartés; on entend par Zevriers nobles ceux 
qui ont la tête petite & longue, l'encolure longue & 


» déliée, & le rable large & bien fair, & pat levriers 
œuvres, ceux qui ont le palais noir, | 
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Quand on parle aux levriers on leur crie , Aa lesrierss 
& f c'eft près le renard , Azre, Aare. Il eft inutile de 
répéter ici ce qu'on nomme chiens courans, nous ve- 
nons de l'expliquer aflez au long ; ils ont encote les 
noms d’allans, de gentils ; ces chiens en 2llant dé- 
tournent le gibier ; on appelle chiens trouvans ceux 
qui vont requerir un renard, quand même il y auroït 
vingt-quatre heures qu'il feroit pañé ; les chiens fecrets 
font des limiers qui pouffent la voie fans appeller , ils 
fe nomment encore chiens muets ; on dit d'eux qu'ils 
rident ; les chiens babillards au contraire font ceux 
qui caquettent & qui crient hors la voie ; ceux qu'on 
appelle chiens menteurs , cèlent la voie pour gagner 
le devant; quand ils font bien inftruits , ils empêchent 


que le gibier ne prenne le change ; les chzens vicieux : 


font inf nommés parcequ'ils chafent tour ce qu'ils 
rencontrent , & qu'ils s'écartent toujours de la meute; 
le chien de bonne créance & de bonne affaire eft un chien 
docile, par conféquent obéidant quand on lui parle ; 
ce chien eft crès-eftimé , tandis qu'on méprife les 
chiens vicieux ; il chaffe de long, fent de loïn le gi- 
bier & ne fe trompe point au bruit ; on donne à un 
chien l'épithere de fage, lorfqu'il chafe bien & qu'il 
tourne jufle ; les chiens de tête & ceux d’entreprife font 
ceux dont on fe {ert pour chafler au noir ; ils font hat- 
dis & vigoureux ; les chiens mâtins font ceux qu'on em- 
ploie 2 12 garde d'une maifon, ils prennent le nom de 
chiens de vautrait, lotfqu'on s'en fert à la chafle des 
bêres noires; on nomme chiens commeaux , ceux qui 
font engendrés de chiens courans & de mâtines, ou 
vice verfé; ces fortes de chiens ne valent rien pour la 


chafe da chevreuil ; les chiens clzhauds fons des ef- ; 


ptces de chiens courans, donr les oreilles pafflent bezu- 
coup 42-deli du nez ; on déGgne par le nom de chiens 
de change, ceux qui maintiennent & gardentlechange 
de 12 bête qui leur 2 été donnée & mife devant eux 
poar La chañer ; les chaleurs donnent le nom de chien 


% 
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d'aiguail à celui qui chaffe bien le matin, RS fe 
rofée eft fur la terre, & qui.ne vaut rien vers Le milieu 
du jour; tandis qu'ils appellent chien du haut jout 
celui qui ne vaut rien dans l’aiguail ; on dit , en termes 
de chaffe, qu'un chien 2 belle gorge, lorfqu'il crie bien, 
qu'il 2 la voix grofle & forte, & qu'il aboie quand il 
fent le gibier on quelque chofe d’extraordinaire. 

Par tout ce que nous avons rapporté au fujet des 
chiens ,on doit être convaincu de leur utilité ; un bon 
œconome ne doit par conféquent rien négliger pour 
: obvier aux différentes maladies qui peuvent leur fub- 
venir ; c'eft par l'examen de ces maladies que nous 
fnirons l’article qui les concerne. De tous Les animaux 
que nous connoiflons , les chiens font ceux qui font les 
plus fujets à la rage ; certe maladie leur provient de 
plufeurs çaufes, ou elle 2 été occafionnée par la di- 
fette de boire & de manger pendant quelques jouts, 
ou quelquefois , fuivant M. Mead , fameux médecin 
Anglois, par la mauvaife qualité des matières corrom- 
pues dont ils fe nourriflent afez fouvent, ou encore 
par le défaur d'une 2bondante tranfpiration après avoir 
long-temps couru ; la rage rend les chiens furieux ; 
ils s'élancent indifféremment fur les hommes & fur les 
animaux, même fur ceux de leur efpèce ; ils les mot- 
dent, & leur morfure communique la même maladie 
fi on n'y apporte bien vite remède; nous avons donné ; 
dans nos lettres fur les minéraux, une diflercation fur 
la rage, nous en avons fait voir les différens fymptomes ; 
& nous y avons rapporté , d'après plufieurs médecins 
célèbres, le remède qui convient le mieux à ce genre 
de maladies , fans cependant être infaillible ; les bains 
froids & les immerfñons dans la mer ont été mis en 
-ufage pour le trairement de la rage, quelquefois même 
encore fans fuccès ; on 2 eu aufli recours aux remèdes 
caimans & aux antifpafmodiques , & on en a remar- 
qué fonvent de très-bons eflets. M. Nugent , doéteur 
médecin à Baile , parle fpécialement de ces fortes de 
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médicamens dans fa differtation fut la rage; l'Emery 
confeille ;, en pareils cas , l’ufage fréquent dés fels vo- 
latils, Quand on a un chien enragé, le moyen le plus 
fûr eft de s’en défaire , pour éviter tous les accidens 
qui en pourroient réfulter. ÿ 

M. Petit, chirurgien, tappotte , dans l'hiftoire de 
l'académie des fciences de l’année 1723, un moÿen, 
pour connoître fi le chien qu'on 2 foupçonné être én- 
ragé, & dont on s'eft défait pour cet cffer ; eft vrai- 
ment enragé ; il faut , dit-il, frotter la guéule, les 
dents & les gencives du chien mort avec un morceau 
de chair cuite que l'on préfente enfuite à un chien 
vivant ; s'il le refufe en criant & hurlant, le mort 
étoit enragé , s’il le reçoit & le‘mange, il n'y a tien 
à craindre pour ceux qui en auroient pà être mordus. 

Les catatrhes font des maladies fort communes au 
gente d'animaux dont il s'agit dans cet article ; ce font 
des eaux qui leur diftillent de la rêre & qui leur caufent 
fouvent une enflure à la gorge ; quand les chiens en 
font attaqués, on eft dans l'ufage de leur graïfler la 
partie malade avec de l'huile de camomille ; & onles 
lave avec du vinaigre & du fel. 

Les trop grandes fatigues que Les chiens endurent à 
la chañe, & les frimats qui les morfondent pouf lors; 
leur caufent une autre maladie qui n’eft point commune 
chez eux, c'eft le flux de ventre : cette maladie eft con- 
tagieufe , par conféquent, la première chofe qu'on doit 
obferver, lorfqu'on en voit quelques-uns qui en font 
atteints, c'eft de les féparer des autres chiens & de les 
mèttre dans un endroit ou ils puiffent être chaude- 
ment; On leur donne enfuire de la nourriture fans (el 
avec du potage auquel on ailocie de la verre figillée; 
en cas que Ce remède ne fe trouve pas fuMifant , on fait 
ufage de farines de fêves ; on en fair de la bouillie fort 
Épaife , dans laquelle on mêle pareïllement de la terre 
figillée ; on donne cette bouillie au chien malade, qui 
en guérit prefque toujouts , pourvu qu'il foit jeune, 
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Leschiens, pour avoir les reins trop échanffés, font 
quelquefois attaqués d'une difficulté d'uriner qui les 
tourmente prodigieufement » & les expofe fouvent au 
danger de périr fi l'on n'y apporte du remède ; ; l'in- 
flammation furvient pour lors & la gangrène fuccède ; 
on leur prépare » dans ce cas, un breuvage avec une 
poignée de guimauve, autant de feuilles d’alkekerce, 
de racines de fenouil & de celles de ronces ;on fait bouil- 
lir le tout enfemble dans du vin blanc, & on réduit 
cette décotion à un tiers. On,prérend que Ja décotion 
de racines d'afperges , qui eft, comme on fait, un très- 
bon. dinrérique pour les hommes, feroit mortelle pour 
un chien qui en boiroit. 
Le chiendent eft la plante dont les chiens font com- 
munément ufage quaud ils font malades ; cette plante 
les purge. Dansle ditionnaire œconomique on rapporte 
. un purgatif qu’on dit excellent pour Les chiens braques 
de ferme. Vous dépécez à cet effet, dit le rédacteur 
de ce diétionnaire , une tête de mouton ; vous la faites 
cuite dans quatre pintes, d'eau jufqu'à réduction de 
deux pintes ; ; vous mettez enfuite le bouillon dans un 
plat ; où vous avez auparavant taillé du pain noir & 
faupoudté d'un peu de fleur de fouffre. Tout le pain 
étant bien imbibé vous tâtez avec le doigt s’il n’eft pas 
trop chaud ;.car dans ce ças il, brûleroit le braque & 
le rendroit, ERragé ; 5 S ’il étoit au contraire trop froid , 
il n'opéreroit pas; on ne donnera point au chien nila 
chair, ni les os, car il pourroit bien enfuite manget 
les cailles & les perdrix fous le filet ; on lui. fera 
prendre ce remède, à jeun; le foir précédent on ne.le 
fera manger, que médiocrement , afin qu'ille prenne 
plus volontiers ; ; s'il en refté,.on le fera réchauffer &c 
on je lui donnera le foir pour achever de Îe purgcts 
on le laifleradéraché dans une chambre pendant deux 
jours, pour qu'il fe vuide & reprenne des forces. 
En 1763. il regna parmi les chiens une efpèce de 
maladie épizoorique qui. en fit péri beaucoup 3 
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M. Defmats, médecin penfonaire de la ville de Bou- 
logne, publia en ce temps une lertre très-intérefante à 
ce "fajet: ; comme ce morceau eft prefque le feul rai- 
fonné qui ait paru jufqu'à à préfent fur les maladies des 
chiens, nous avons penfé ne pouvoir miéux faire que 
de le rapporter dans ce diétionnaire ; qui eft unique- 
ment deftiné à tranfmettro la plupart des pièces fugi- 
tives qui ont été publiées (ur les maladies des befe 
tiaux, 

Galien range le chien, dit M. Defmats, parmi les 
animaux les plus fecs, les plus chauds & les plus, mai- 
gres ; fa rate eft, fuivant cet ancien médecin, très- 
noire ; {es os font fort durs, moins cépendant que ceux 
de la chèvre & de la brebis, & fa chair produit des 
fucs mélancoliques dans ceux qui en mangent; les in- 
tempéries , qui auginentent les fucs atrabilaires en 
quantité & en qualité, foht par conféquent nuifibles 
à cette efpèce d'animaux; telles font par exemple les 
conftitutions autumnales , dans lefquelles le froid des 
hivers & la chaleur des étés font exceflifs & accom- 
pagnés l’un & l’autre de féchereffes continuelles. 

Le printemps & la plus grande partie de l'été, en 
1762 ; avoient été fort chauds & fort fecs ; ce font les 
propres termes de M. Defmars ; ; le dernier mois de 
l'été & le premier de l'automne furent pluvieux ; & 
depuis ce temps jufqu'à la fin dé juin de l'année fui- 
vante , les froids & la féchéreffé fe foutinrent éonftam- 
ment; les pluies furent rares & modiques, & Îes vents 

ui dblhinotent, otientaux ou feptenttionaux. | 

Vérs Le folftice d'été, époque de la malidiecanine, 
les vents du midi ayant repris le deflus, la faifon de- 
vint humide & pluvieufé , & touc l'été fe PET fans 
chaleurs. 

La malidie s'eft montrée dépuis le mois dl juillec 
jufqu'à la fin de l'automne. Le fÿmptôme le plus géné- 
ral & le premier que l'on remarquoit dans ces ani- 
maux ; étoit une grande foiblelle qui les faifoit chan- 
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celer en marchant & tomber à chaque pas; la plupart 
touffoient & haletoient ; ils rejettoient par la gueule 
ë& les narines, des humeurs piruiteufes & Slaireufes 
leurs yeux étoient éteints , chaflieux, couverts d’une 
humeur épaifle & difficile à détacher ; ils tomboient 
dans une extrême maigreur; les uns périfloient en pea 
de jours ; d'autres après plus d'un mois de maladie ; 
quelques uns mouturent fubitement attaqués de ver- 
tiges. À l’ouverture d'un cadavre on trouva un affaif- 
fement confidérable au cerveau , le poumon gâté & 

, l'eftomac plein d'humeuts putrides d’une odeur infup- 
_ portable. 
Cette maladie ne s’eft pas bornée à une feule ville, 
à une feule province , elle s'eft étendue à des diftances 
_ confidérables & 2 fait beaucoup de ravages ; c'eft donc 
dans l'air & non dans les eaux ou dans les alimens qu'il 
en faut chercher les principes ; on fe gatdeta bien à 
cette occalñon de penfer que ces aftres aient pô verfer 
fur notre atmofphère des influences qui , fans nuire 
aux autres cfpèces des quadrupèdes , ont ‘été peftilen- 
‘tielles à la race canine ; on eft revenu depuis fort long- 
temps de pareilles chymères. M. Defmars, pour mieux 
“traiter l'épidémie canine dont il s’agit, rapporte cet 
tains points élémentaires d'où il} part ; lé printemps, 
fuivant les anciens, augmente 12 partie rouge ou le fang 
dans nos corps; l'été, l'humeur bilieufe ; l'automne, 
12 mélancolie ; l’hiver , la pituite ; chacune de ces hu- 
meurs augmente Ou diminue à proportion de la cha- 
leur, de la froidure, de la fécherefle & de l'humidité 
des faifons ; dans les conftitutions annuelles , tantôt 
l'hiver fait la plus forte impreffion, tantôrle printemps, 
quelquefois l'été, d'autre fois l'automne ; les maladies 
d'été céflent en hiver, & réciproquement celles de 
l'hiver en été. | à 
Lorfque l'hiver arrive, dir Hipocrate , la bile fe re- 
froidit ou diminue, par l’abondauce des pluies & la 
longueur des nuits, Durant le printemps, s'il eft doux 
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& modéré, les cerveaux fe purgent de la pituite accu- 
mulée pendant l'hiver; mais s’il eft froid & boréal, | 
l'humeur pituiteufe refte fous une forme concrète ; &c 

lorfque les vents du fad foufflent en été & amênent 

les pluies , la fonte des humeurs ne peut manquet d'oc- 

cafonner des maladies : de- là viennent les flux & les 

hydropifies qu’on obferve après un printemps froid &c 

précédé d'un hiver doux & pluvieux, 

D'après ces principes M. Defmars demande, EX le 
cas que le froid & la fécherefle aient egné ; tant dans 
l'hiver que dans. le printemps, .& même dans la plus 
glande partie de l'automne qui les a précédés, ce qui 
eftarrivé précifément dans l’année 1763, quelles feront : 
lés maladies qui doivent fegner durant ces, fajfons 
froides & féches, ainfi que dans le cours d'un été froid 
& humide qui vient à la fuite, La féchereffe conftante 
dans ces trois faifons n’a pû produire la même pituite ; 3. 
lès cerveaux ont dû conferver une forte de conctétions 
n'ayant point été purgés en temps convenable. On a 
par conféquent dû obferver , durant cette longue (é- 
chereñe, quantité de maladies caufées par la mélan- 
colie, des flux hémorrhoïdaux, des vomifflemens noïts 

‘des flux noits, des démences , des cancers, des pleu- 
réfies , des pétipneumonies atrabilaires , fur-tout dans 
les campagnes ; , des toux convulfives ; toutes ces mala- 
diés devoient être longues & d’un jugement difficile. 
Telles furent effe@ivement les maladies regnantes fe 
les fix premiers mois de l’année 1763. | 

Dans la conftiturion froide.& féche de l’année PES s À 
obfervée à Modène par Ramazzini, ainfi que dans 
celle de 1740, qui a été décrite par le doéteut Hux- 
ham à Plymouth » les maladies de poitrine regnoient; | 
on trouva à Modène, dans 14 plupart des cadavres, 
des polÿpes formés dans le cœur ou dans l'aorte, & le 
fang qu'on tiroit prenoit une confiftence polypeufe ; 

à Plymouth le fang étoit plus épais & plus tengce qu'il 
n ’eft ordinairement ; il étoit abfolument comme de la 
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8lu; le froid & la féchereffe , lorfqu'ils font excefifs 
& qu'ils durent trop longtemps , condenfent le fang 
ë& le dépouillent de fes parties Les plus fabtiles & les 
plus actives ; la raifon de cette condenfation paroît 
fentible par Les effets connus du froid qui rapproche 
toutes les parties des corps. & les réduir a un moindre 
volume ; d'ailleurs , Hypocrate”nous apprend que les 
conftitutions boreales , tant générales que particulières, 
conftipent les corps, arrêrent les déjections , d'où ré« 
fulte un état pléthorique & une irruption ou revorge- 
ment fur les vifcères qui réfftent le moins ; la plérhore 
doit s’accroître en raifon directe de la voracité de l'ani= 
mal & enraifon inverfe de fa tranfpiration & des pertes 
qu'il fait parles autres conduits ; mais prefque toute la 
portion la plus tenue & la plus fubtile s'évapore dès 
que la rigidité des fibres s'affoiblira par l'action des 
vents méridionaux & de l'humidité ; l'animal fe trou 
vera furchargé d'humeurs groffières , qui en fe décom- 
pofant s'écouleront & produiront diverfes maladies fe- 
lon les vifcères qu’elles affecteront ; on connoît qu'alors 
la difolution fuccède à l'accumulation » la foibleffe à 
la tenfion, la phtyfe à la pléthore ; ainfi les funeftes 
effets des faifons immodérées ne fe manifeftent pas 
toujours fous le regne de l'intempérie ; fouvent les 
cotps fuccombent, lorfque les caufes externes viennent 
à cefler; appliquons atuellement ces principes , con- 
tinue M. Defmars, à l'efpèce canine, Le chien eft fec 
& nerveux; il ne fue point ; il mange beaucoup ; fa (é- 
chereffe eft telle que l'eau lui eft encore plus néceflaire 
que l2 nourriture 3 il boit fouvent & abondamment 
on croit même vulgairement que lorfqu'il manque 
‘d'eau pendant longtemps il devient enragé ; la conf= 
. tipation du ventre lui eft ordinaire, II paroît faire des 
efforts & fouffrir toutes les fois qu’il rend les excré- 
mens, non pas, comme dit Ariftote, parceque les in= 
“teftins deviennent plus étroits en approchant de l'a 
aus; car dans le chien comme dans Les autres animaux 
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les gros boyaux s'élargiflent toujouts de plus en plus» 
mais à caufe de la fécherefle de fon tempérament , les 
chiens ont réfifté ant qu'ont duré les vents orientaux 
& feptencrionaux ; les fucs qui s’accumuloient jour- 
nellement étoient encore maîtrifés par la réfiftance 
des vaideaux foutenue du refort extérieur de l'air; 
mais lorfque ce fecours vint à ceffer, l'humeur ne pou- 
yant point s'aflimiler ; dégénèra , devint virulente ;, 
s'écoula dans différentes capacités, & porta partout le 
déforire & la deftruétion. FH 
Ariftote obferve que les chiens font fujets à trois ma, 
ladies, l'angine, la goutte & la rage ; que l'angine les 
tue, que l'hydrophobie produit en eux la manie ou 
la fureur; & que la plupart de ceux que la goutte at- 
taque en pérident 
La maladie dont il s’agit a des rapports à l'angine. 
Dans les exercices violens , les courfes du chien, les 
fluides gonflés, rarefés, fe portent à la gorge; la 
langue s'allonge, eft pendante, pour faciliter le pañage 
de l'air qui doit tempérer l'effervefcence du fang. Les. 
maladies propres à fe terminer par la fueur dans les 
autres efpèces de quadrupêdes produifent l'angine dans 
le chien par une fuite de fa conftiturion. Dans l’efpèce 
humaine on remarque que les maladies d'hiver dans 
lefquelles la fueur eft plus rare , font prefque toutes 
accompagnées de toux, d'expe‘toration, fouvent d'an- 
ginc, qui difparoifent aux approches de l'été, lorfque 
la chaleur de la faifon ouvre les pores & augmente la 
tranfpiration; la maladie dont il s’agit n’eft donc point 
un phénomène rare, mais un accident commun parmi 
les chiens , qui n’a dû furprendre que par le plus 
grand nombre de ces animaux qui en ont été attaqués. 
M. Defmars répond enfuite aux objections qu'on 
pourroit peut être lui faire fur l'explication qu'il donne 
des maladies des chiens ; on m'objeétera fans doute» 
dit-il, que les mortalités dans les chiens font très-ra- 
res, quoique les années féches foienc afez fréquentes » 


écpendant , felon mes principes, la maladie des chiens 
qui a regné en 1763, devroit fe reproduire plus fou- 
vent. La réponie à certe objedion eft très-facile 3 la 
maladie en queftion eft d'abord plus commune qu'on 
ne penfe; ce fait réfulte des obfervations antérieures de 
M. Defmaïs; mais quand même cela ne feroit pas, le 
fimple développement que M. Defmars fait de fon 
fyftême , fuffir. feul pour répondre à cette objection, 
Dans la defcription , dit ce médecin , que j'ai donnée 
des faifons qui ont fait naître l'épidémie chez les 
chiens , j’ai remonté au printemps & à l'été de l'année 
1762; qui furent fort fecs & fort chauds : cette conf: 
ttution ne fut féparée d'une autre conftitution froide 
& féche que par un intervalle de temps aflez court, 
pluvieux vers la fin de l'été & au commencement de 
l'automne : une pareille combinaifon de faifons ne fe 
tépéte pas aflez fouvent pour en inférer , ajoute l’auteur 
cité, que mon fyftême foit vicieux. J'ignore, continue: 
t-il, le degré & la durée de féchereffe néceffaire pour 
produire une mortalité dans l'efpèce canine ; il ef très 
difficile de prédire les évehemens dépendans des in= 
tempéries de l'air ; quelque foin qu'on apporte dans 
l'évaluation des caufes qui concourent , on ne peut fixer 
la part de chacune employée dans l'effet commun ; 
doit-on pour cela moins reconnoître ces agents tout 
indéterminés qu'ils foient, relativement aux effets qu'ils 
produifent? Toutes les fois qu'une maladie regnante ne 
peut être fuffifamment expliquée par les faifons précé- 
dentes , il faut remonter plus haut, & examiner mê- 
me ; s'il eft néceMaire, les conftitutions des années 
fupérieures ; ce font les fentimens d'Hypocrate & de 
Galien. 

Les fucs atrabilaires ont dû augmenter en force & 
en quantité dans l'efpèce canine , mais il n’ÿ 2 eu au- 
cun fymptôme dans leur maladié qui prouve la dépra- 
vation ou l'augmentation de ce fuc. Telle eft la. fe» 
conde objection que £e fait M. Defmars. . 
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Pour y répondre, il obferve que dans des maladies 
évidemment caufées par l’atrabile, par exemple, dans 
la maladie noire, les malades rejettent quantité d’hu- 
meurs glaireufes , pituiteufes , par le vomiflement & 
par la falivation , & de temps en temps des humeurs 
virulentes , bilieufes, érugineufes, noires, par le vo- 
mifement feul. Cet écoulement perpétuel les conduit 
à un marafme irremédiable , quand il eft accompagné 
d'une averfon conftante pour les alimens ; la déprava- 
tion de l'humeur mélancolique eft donc alors fuivie ou 
accompagnée d'une fécrétion très-abondante des autres 
humeurs par les glandes falivaires ; perfonne n'ignore 
que le chien devient enragé fans contagion précédente, 
mais la rage eft une efpèce de mélancolie , dont la 
manie ou la fureur eftun des principaux fymprômes: 
ot la fureur eft produite par l’atrabile qui fe porte 
vers le cerveau & en trouble les fon@ions , d’où l'on 
voit que cette humeur fe déprave dans le chien, plu- 
tôt que dans tout autre animal. Lifter annonce , que 
dans l'hydrophobie la falive eft feule vitiée ; l'expé- 
tience, qui le fait incliner vers ce fentiment, & qui eft 
rapportée dans fes œuvres, prouve bien que la falive des 
hydrophobes eft un poifon; mais elle n'établit point 
que le poifon réfide uniquement & primordialement 
dans la falive ; pourquoi l’atrabile devenue virulente 
n'infecteroit-elle pas les autres humeurs ? M. Defmars 
developpe enfuite , tout au long, dans le reftant de fa 
lettre, tout ce qui peut concerner les maladies épidé- 
miques des hommes ; mais cette matière n’a aucun 
rappott à notre fujet ; nous n’en ferons point mention 
dans cet article. | 

Après avoir parlé des maladies internes des chiens ; 
nous allons pañler aux externes, Ces animaux font très- 
fujets aux chancres, principalement vers les oreilles; 
pour les en guérir on prend favon, huile de tarte » 
fel ammoniac, fouffre & verdet, de chacun un gros; 
on incorpore le tout enfemble avec du vinaigre ëc de 
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feau forte ; on en frotte l'oreille affetée de Pa. 
& on parvient pat là à fa guérifon ; ou bien on met, 
dans un mortier de marbre, un gros de fublimé en 
poudre, avec Le jus d'un citron dont on aura aupara- 
vant Ôté l'écorce ; le tout étant bien pilé on y metun 
peu de vinaigre & d'eau, on y ajoute un gros d'alun 
& autant de favon ; on mêle & on broie bien le tout 
enfemble, après quoi on le fait bouillir dans un petit 
pot :vernifé jufqu'à la confomption du tiers ; on ap- 
plique une comprefle imbibce de cette décottion fur 
les chancres : fi le chancre étoit (ur le nez de l'animal, 
qui eft une partie fort fenfible, il faudroit faire bouillir 
le tublimé à part & en jetter la première eau pour le 
* tendre moins corrofif, enfuite on le joindroit aux au- 
tres drogues. hi 

Le moyen le plus court pour détruire le chancre eft 
de Le brûler avec un fer rougi au feu ; Les dartres & fics 
des chiens fe traitent de la même manière que les 
chancres. 

On fe fert encore du fecond remède que nous ve- 
hons d'indiquer pour traiter ces animaux des déman- 
geaifons qui furviennent à leurs oreilles pendant l'été 5 
les mouches s’attachent pour l'ordinaire à ces déman- 
geaifons, fatiguent par-là confidérablement les chiens 
& les obligent fans ceffe à fe gratter ; outre Le remède 
ci-deflus , on peut encore faire ufage du fuivant ; on 
prend à cet effet quatre onces de gomme adraganth 
infufées dans du fort vinaigre pendant l’efpace de huit 
jours ; après les avoir broyées iur le marbre on y mêle 
deux onces d'alun de roche & autant de noix de galle 
pulvérifées ; on en fait une poudre dont on faupoudre 
les endroits où il y a démangeaifon. 

Les chiens s'échauffent (ouvent les. pieds pendant 
les grandes chaleurs & féchereñes , & fe Les écorchent 
pendant la gelée ; dans l’un & l'autre de ces cas on 
prend des jaunes d'œufs, on les délaie avec du fort 
vinaigre, on y mêle de la fuie de cheminée bien 6a« 
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inifée ; on Étend ce mélange far de l'éroûpe* 6h l’ap- 
plique für le mal & on énveloppe le tout d'üh linge 
ën double ; fi le mal eft confidérable, on récomménce 
cette Opération le lendemain, ce qu'on continue juf 
GU'A Ehérifôn: | | 31 
CAT | ieds de ces animaux fe crévaffent auffi quel- 
quefois ; un excellént femède à emploier pour lots; 
c'éft de prendre un oignon blane, de le pilér dans un 
morticr ; d'y joindre enfuite une pincée de fel & autant 
de fuie de cheminée qu'on pile encore avec l'oignon, 
après quoi on met Le rout dans un motcedu blanc dé 
toile de lin; céla fait , on lave les pieds des chiens avec 
du vin un peu chaud , on les efuie & on preffe le linge 
en le fértant doucement, pour fâire entrer ce qu'il ren- 
ferme dans les crévañles; on parviendra par ce moyen 
à les réunir ; on peut aulli employer le même remède 
pour durcir la plante dés pieds. if 
La galle eft une maladie qui n'eft pas moins com- 
mune aux chiens qu'aux hommes; elle leut provient 
pour l'ordinaire d’un fang échauffé & éorompu; cette 
maladie fait fanguir confidérablement ces animaux fi 
on n'y apporte pas promptement remêde ; on en com- 
mencera le traitement par le remède génétal fuivant. 
On met tremper pendant vingt-quatre heures, dans 
üne pinte de vin blanc, mèfuré de Paris, uné once de 
foié d'antimoiné enyeloppé dans ün linge , & on ÿ 
ajouté un gros de féné , ou bien, f.on eft prefé, on 
fait bouillir ces deux diogues pendant l'efpace d’un 
démi-quart d'heure. On donne un quait de cetté in- 
fufon au chien malade ; on le tient enfuite chaudement 


& on ne lui donné à manget que trois ou quatre heures 
aptès le lui avoir fait avaler , ayant pareillement la pré- 
“caution de ne le lui faire prendre que trois heures après 
avoir mangé; fi l'ahimal malade vomit peu de temps 
après l'avoir pris, on lui en donnera une feconde dofe 
‘deux heures après, mais ellé fera d'un tiérs moindre que 
la première ; deux heures après on lui donnera de l’eau 
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blanche tiède ; après ce remède préparatoire, on pan 
tera les endroits galleux avec un unguent, préparé de 
la manière ci- defous, 

Preneztroislivres d'huile de noïx , une livre ] demie 
d'huile de cade, deux livres de vieux oing , trois livres 
de miel commun, une livre & demie de vinaigre ; faites 
bouillir le tout enfemble ; ajoutez-y deux livres de 
poix , autant de réline, & une demi-livre de cire neu- 
ve ; fondez le tout dans un même poëlion ; remuez-le, 
& quand il fera fondu mêlez-y uné livre & demié de 

fouffie , deux livres de couperofe recuire & trois quat- 

terons de verder ; remuez encore cet onguent jufqu’à 
ce qu’il foit froid ; lavez enfuite le chien avec de l'eau 
& du (el, mettez-le devant un bon feu & frottez-le 
de cet onguerit ; vous l'artacherez auprés du feu peri- 
dant une bonne heure ; ayant foin pendant cet inter- 
valle de lui donner à boire. 

La nourriture qu'on lui préfentera fera rafraîchif- 
fante. 

Au lieu de l'onguent ci-deffus, vous pourrez vous 
fervir du fuivant : prenez une livre de faindoux ; trois 
onces d'huile commune, quatre onces de fleurs de 
fouffre , du fel bien pilé & tamifé, & de la cendre bien 
fine , deux onces de chaque; vous ferez bien bouillir 
le tout enfemble jufqu’à ce que le faindoux foit entiè- 
tement fondu, obfervant de bien remuer le pot de 
terre dans lequel feront les ingrédiens , afin qu'ils s’in- 
corporent tous l’un dans l’autre ; cet onguent féit vous 
en graiflérez tout le corps du chien galleux, mais ce- 
pendant en plus grande quantité fur les endroits où il 
y aura de la galle & toujours à l'ardeur du foleil 3 il 
faut en outre le tenir proprement & le laver avec de 
la lefcive ; fi le poil venoit à tomber , il faudroit laver 
le chien avec de l'eau de féves & le gratfer avec du 
vieux oing 3 ce remède feul guérit fouvent les chiens 
de la galle, leur fait revenir le poil & tue les puces. 

Il y en 2 qui font avaler aux chiens galleux , comme 
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purgatif, deux grès de fleurs de fouffre dans ut vert 
de lait, cela leur fait, dit-on, très-bien dans ce cas, 
de même que dans toutes les autres maladies de la 
peau; les chiens font expofés journellement à la mor- 
fure d’une infnité d'animaux , même d’autres chiens 
enragés, Ç 

Quand ils fe trouveront mordus par des bûtes veni- 
meules, on leur fera avaler le remède fuivant & on 
en lavera en même-temps la morfure : prenez une 
poignée de croifette, autant de rhue , de poivre d'El 
pagne, de bouillon blanc; de fommités de geneft & 
de menthe; pilez toutes ces plantes enfemble ; prenez 
enfuite du vin blanc ; vous en ferez une décoétion 
que vous laiflerez bouillir dans un pot pendant une 
heure ; après quoi vous pañlerez le tout & vous y. dé- 
layerez un gros de thériaque; fi la morfure vient d’un 
renaïd , on la graiflera avec de l'huile dans laquelle 
on aura fait cuire de larhue & des vers ; mais fi c’eft 
par un autre chien entagé que la morfure ait été faite, 
cela ne fuffira pas 3 il faut promptement fcarifer la 
plaie & y appliquer une ventoufe , ou afpirer le fang 
avec une feringue dont le bout fe termine par un pa- 
villon ; on mettra enfuire du fel dans la plaie, après 
quoi on fera avaler au chien de l'infufñion de mouron 
rouge de deux heures en deux heures. = 

Toutes les plaies en général que peuvent avoir les 
chiens, pourvu qu'elles ne foient pas vénimenufes , fe 

uérident très-vite dès qu'ils peuvent les lécher ; mais 

quand ils ne le peuvent pas, on fe fert pour les guérir 
dés feuilles de reine des bois & de celles de marfaulx, 
on en exprime le jus qu'on fait couler dans les plaies , 
& on y applique le mare, ou bien on les frotte fim- 
plement avec des feuilles de choux TOULE ; ce topique 
réuffit très-bien. Un autre remède dont on a éprouvé 
plufieurs fois le fuccès eft celui-ci : pilez des feuilles de 
pêcher dans un mortier ; mettez-les enfuite dans un 
morceau de toile de lin bien blanc ; lavez la plaieavec 
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du vinwn peu chaud , efluyez-la & preffez le linge avec 
la main afin que le fuc des feuilles tombe dans la plaie; 
ce remède fait encore mourir les vers qui peuvent fe 
trouver dans la plaie; on pourroit y ajouter tant foit 
peu d'huile d'olive. 

De tous'les chiens de chaffe il n’y en a point de plus 
expofés à être mordus que ceux qui chaflent le fan- 
glier ; ileft de la derniereimportance pour un chaffeur 
de favoir les panfer promptement ; c'eft prefque tou- 
jours au ventre que ces chiens fe trouvent bleflés ; 
quand il n'y à que defunion de la peau, & lorfque les 
inteftins ne fe trouvent pas offenfés , on guérit facile- 
ment ces fortes de plaies; il ne s'agir que de bien laver 
& eluier fa main; on la frotte d'huile d'olives ou de 
graifle douce & netre, & on s’en fert pour faire ren- 
trer doucement les boyaux; on mettra enfuite dans la 
plaie une petite tranche de lard, & on la recoudra 
enfuite avec une aiguille de chirurgien , quarrée par la 
pointe ;lenälée de bon fl blanc retors, dont on arrêtera 
Les deux bouts avec un nœud ; on tient toujours la plaie 
grañe, cela oblixe le chien de la lécher; c'eft là le 
meilleur baume, Le fanglier n'atteint pas toujours le 
chien avec fes défenfes ; mais fouvent il le foule & lui 
démet ou rompt quelque côte ; quand elle fe trouve 
démile, il faut la remettre aufli-tôt ; mais quand elle 
ne fe rrouve que foulée , on coupera le poil de l'en- 
droit bleffé & on y appliquera l'emplâtre fuivant aufi 
chaud que l'animal pourra le foutenir. 

Prenez racines de confonde , emplâtre de melilot, 

_poix & huile rofat, autant des uns que des autres ; 
mêlez le tout & étendez le fur une toile neuve. 

Trois fortes d'animaux nuifent aux chiens ; les poux, 
les puces & les vers; pour les garantir des premiers on 
prend des feuilles de fureau, de menthe ou de pa- 
tience, on les fait bouillir enfemble avec de la cendre; 
cela fait, on y mêle deux onces de ftaphifaigre en 
poudre, qu'on fait aufli bouillir ; on pale enfuite le 
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tout dans un finge; on didout dans cette déeoion 
deux onces de favon ordinaire avec une once dé faffran 
& une joïntée de fel ; on en fave le chien. pouilleux, 
& les infectes périflent ; les pucés & les verminés ne 
peuvent pas non plus rélifter à ce remède. 

Un remède éprouvé pour faire mourir Les pucés eft 
de frotrer, devant le feu, lés chiens qui en font infetés 
avec du lait & de l'huile de noix mêlés énfemble, & 
un peu chauds; on fe fert encore de noix pour faire 
périr les vers qui viennent fut les corps des chiens, 
roais il faut que les noix foient vetrés; on les met pour 
lors dans un pot avec une chopine de vinaigre, & on les 
y laifle tremper pendant quatre heures ; ce temps écou- 
lé. on pañle le tout dans un linge, après l'avoir fait 
bouillir pendant deux heures ; on met cette décottion 
dans un pot, on y ajoute une once d'aloës hépatique, 
une once de corne de cerf brûlée, une once de poix- 
réline ; on remue bien le tout & on en frotte l'endroit 
Où paroillent les vers. ‘ 


Quand les vers habitent l'intérieur des chiens, on 


fait pour lors avaler à l'animal malzde un remède ver- 
mifuge : on prend à cet effet du jus d'abfynthe deux 
gros, aloës hépatique, ftaphifaigre, pareille quantité; 
corne de cerfbrûlé & fouffre , de chacun un gros ; on 
pile lé rout enfemble & on l'incorpore avec un demi 
verre d'huile de noix; on en fait une potion ; ou, pout 
parler en termes de l'att vétérinaire, un breuvage, 
Avant de finir ce qui concerne les maladies des 
chiens , il faut encore dire un mot de leur odorat 
affoibli ; dans les mois de juillet & août , l'ardeur du 
foleil qui échauffe la rerre dérobe fouvent aux chiens 
l'odeur du gibier, & hour y remédier il faut, la veille 
de la chañle, leur mertre fur le foir , à l'extrémité de 
chaque orcille, la groffleur d'une noix de beurre gâté, 
que l'on frotte avec le pouce pour le faire fondre; on 
leur donnera à manger feulement un peu de pain noir, 
afin que le matin ils puiflent réfifter à la chafñle juf- 
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qu'au dîner; s'ils mangeoient beaucoup ils chaffetoient 
fort peu ; on aura aufi attention de ne les faire chaf- 
fer qu'après la chute de la rofée, Le clle leur ôté 
l'odorat, | | 

Le chien n'eft point en ufage pour aliment chez les 
peuples dé l’Europe, aucun même n'en voudtoit man. 
8er à moins qu'il ne s'y trouve abfolument preflé faute 
d'autre alimens ; il n'en eft pas de même des habi- 
tans d'Afie, d'Afrique & d'Amérique; les Chinois en- 
graiffent ces animaux & les conduifent au marché pour 
les vendre ; les habitans du Sénegal & de Guinée les 
regardent comme un mets délicieux ; du temps d'Hy- 
poctaté on mangeoïit communément des chiens ; en 
parlant de leur chair il dit, qu'elle échauffe , defféche, 
& rend plus fort , mais qu'elle fe digèré difficilement, 
au lieu que celle des petits chiens humeéte & pañle 
vite. | 

Si les chiéns ne font pas en ufage comme 4limens 
dans notre continent, ils le font du moins comme mé- 
dicamens ; on applique fur la région du bas-ventre dés 
petits chiens vivans pour appaifer les douleüts de la 
colique , dans les cas où l'on peut prévoir les caufes 
de la maladie, par le moyen d'une chaleur douce & 
bienfaifante qui exhale de leur corps. Borelli aflüte 
que rien n’eft plus efficace pour foulager un gouteux 
que de faire coucher des petits chiens avec lui, mais 
que ceux-ci contraétent la goutte au point de ne pou- 
voir plus marcher ; j'en ai voulu faire l'expérience fur 
un de mes malades & cela n'a pas réuffi. 

‘On trouve dans les Éphémérides d'Allemagne l'hif- 
toire d'un chien qui gagna la petite vérole pour avoir 
- couché avec une perfonne qui l'avoit, Comme leschiens 
détergent, nettoyent & confolident les plaies qu'ils ont 
reçues, en les léchant, ainf que nous l'avons obfervé 
plus haut, on peut leur faire lécher de même celles 
d'un homme avec fuccès ; il peut à la vérité fe faire que 
l'animal en louffre, mais du moinrsle malade eft guéri, 
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On a vâ il y à quelque temps à Paris, un homme qué 
J'on appelloit /e.medecin de Chaudray , du lieu où il 
faifoit fon féjour , qui, fans autre moyen que celui 
dont nous parlons, avoit trouvé le fecrec de guérir 
un grand nombre de plaies & d'ulcères invétérés.: 

Le chien n'eft pas feulement utile à l'homme de fon 
vivant , mais il lui rend encore fervice après fa mort; 
on fait avec les petits chiens entiers une huile ou un 
baume ; connus fous le nom de baume de petits chiens; 
ce baume eft très-recommandé en liniment contre les 
contufons ; la débilité des nerfs, la paralyfie & le ra- 
chitis; vous prenez à cet effet des petits chiens, vous 
les faites bouillir dans de l'huile dolives, jufqu'à ce 
que leuts os foient defunis 3 vous mettez dans cette 
huile , après l'avoir coulée, des fommités d'origan’, 
de pouliot ;, de ferpolet ;, de millepertuis & de marjo- 
laine, vous les expofez enfuite au foleil pendant quinze 
jours ; vous avez pour lors un excellent baume; fon 
ufage eft purement extérieur ; il a fouvent produit de 
bons effets dans la paralyfie ; plufñeurs pharmacopées 
otdonnent de faire bouillir les petits chiens dans l'huile 
avec des vers de terre, & d'ajouter à la colature de la 
térébenthine pure & de l'efprit-de-vin, pour rendre ce 
remède plus fortifiant, plus nervin & pen propre à 
téloudre les tumeurs , les contufions, & à ditliper les 
rhumatifmes, 

On attribue à la graiffe de chien une vertu uloë- 
taire, confolidante & déterlive; on l'emploie ; tant 
à l'intérieur qu'à l'extérieur; la façon de la recueillir.eft 
de faire rotir un chien & dé la ramaier pour lors à 
mefure qu'elle coule de l'animal ; il faut avoir atten- 
tion que cette graifle ne foit pas trop vieille quand on 
l'emploie, parcequ'elle contraéte une acrimonie ; on 
peut recueillir cette graifle en faifant bouillir des petits 
chiens dans de l’eau jufau’à ce que les os fe féparent 
les uns des autres : on laide enfuite refroidir le cout & 
l'on ramañle la graille qui s'eft figée à la (uperficie ; 
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quelques auteurs veulent qu'on donne cette graide 
étendue fur du pain, ou mêlée avec d'autres alimens, 
comme un excellent remède contre la phrylie & 1'é- 
pileple. | | ; 

_ Lorfqu'on ordonne la graiffe de petits chiens à l'ex 
térieur , on fait bouillir les petits chiens avec des plantes 
nervines , & alors elle ne diffère point du baume indi- 
qué ci-dellus, & a la même vertu. 

© La fente du chien eft connue en pharmacie fous le 
nom d'album græcum ; les anciens médecins lui attri= 
buoient une vertu déterlive , atténuante & réfolutive; 
ils la prefcrivoient intérieurement dans la fquinancie, 
12 pleuréfie & la colique, à la dofe, depuis un fcrupule 
jufqu'à quatre, foit feule , foit mêlée dans des potions 
vulnéraires appropriées 3 ils prétendoient aufli que la 
fiente d'été éroir préférable à celle des autres faifons, 
& ils vouloient en outre qu'on ne nourrifle le chien que 
d'os pendant quelques jours, fans le laifler boire que 
très-peu, afin, difoient-ils , que le fel volatil des os 
qui pañfe dans la fente , foic plus abondant ; ce remède 
agit par les fueurs comme les fientes des autres ani- 
maux ; on le dit faluraire dans les hémotrhagies de 
matrice qui viennent de la ftagnation de fang dans ce 
vifcère , où elle occafonne des contractions fpafmo- 
diques. Ettmuller vante beaucoup la fiente de chien 
dans la dyflenterie ; quant à nous, nous croyons qu'un 
pareil remède doit être banni de la clafle des médi- 
camens , il efktrop dégoutant 3 nous en avons d'autres 
pour le moins auili efficaces qui méritent fans contre 
dit de lui être préférés ; aufli ne trouve-t on plus ce 
médicament dans les pharmacies modernes , quoi- 
qu'en dife M. le Camus ; fi on veut cependant 
. l'employer , il eft plus à propos de s'en fervir à l'exté- 
rieur ; on peut le mêler avec le miel en forme de loch 
pour en toucher les amygdales, ou l’'abfcès formé dans 
da fquinancie ; cette efpèce de remède en facilite la 
tupture & prépare une ifue au pus : on le fait auf 
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entrer dans les cataplafmes ou onguens qu'on applique 
autour de la gorge dans cette maladie, 

La vertu de ces remèdes , felon MM. Salerne & Ar 
nauld de Nobleville , confifte dans le fel ammoniac 
nitreux, dont l'album græcum eft empreint, qui par 
fa qualité incifive & pénétranre réfout la tumeur, pré- 
vient l'abfcès & diffipe l'inflammarion; on fe fer en- 
core de la poudre d'album græecum pour déterger les 
ulcères devenus fordides & malins par le mauvais ufage 
des fubftances grafles ; on attribue à la cervelle de 
chien une vertu:contre fa manie , & à fon fiel une ver= 
tu antipileptique ; mais comme ces deux propriétés 
ne font pas bien conftatées , nous ne nous étendrons pas 
fur leurs fujets. 

On prépare la peau de chien & on en fait des bas & 
des gands qui ont leur utilité : Les premiers font eftimés 
comme un remède efficace pour appaifer les douleurs 
de la goutte, lorfqu’on en couvre 1a jambe affetée 5 
on prétend en outre, qu'ils font propres pour guérir les 
ulcères des jambes & difliper les varices ; pour ce qui 
concerne les gands, comme ils font propres à amollir 
& adoucir la peau des mains, les femmes curieufes de 
eur beauté s'en fervent ordinairement; on apprête 
aufli depuis peu, en gras, les peaux de chiens pour en 
faire des pièces d'eftomac que les dames appliquent 
fur leur poitrine pour fe rendre auifi cette partie de la 
pcau douce au toucher & comme élaftique ; elles font 
ufage de cette pièce pendant la nuit, de même que des 
gands ; les peaux de chien dont les poils font longs, 
fins & beaux, s’emploient pour diverfes fourures , prin- 
cipalement pour des manchons ; Quand on veut donner 
plus de relief à ces fourures, on leur fait imiter » au 
moyen de différentes préparations , les mouches ow 
les taches de peau de tigre & de panrhère. 

Les Anglois ont fçu faire une branche d'exportation 
de leurs chiens de chaïle , doués d'un odorat três-fin , 
que les chafleurs nomment chiens de race royale ; il 
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font aufli commerce de leurs dogues, qu'ils font 2 
battre les uns contre les autres pour leur donner plus 
de nerf & plus de courage. 
CHOUETTE ; c'eft un oifeau de proic qui ne fort 
que la nuit; la partie fupérieure du corps & la face, 
font à peu près de même couleur, c’eft-à-dire, mêlées 
de couleur noirâtre & de roux; les plumes font plus éle- 
vées que dans la plupart des autres oifeaux ; ce qui fait 
paroître celui-ci beaucoup plus gros qu'il ne left en 


_€n cffet. La chouette a l'ouverture de la bouchegrande, 


à proportion de la longueur du bec : la langue eft un 
peu fourchue à fon extrémité; fon empreinte eft mar- 
quée fur le palais ; les yeux font gros & faillans ; la 
membrane qui fe trouve entre l'œil & la paupière a le 
bord noir ; celui des paupières eft large & rougeitre. 
Autour des yeux & du menton eft une efpèce de fraife 
compofée d'un double rang de plumes ; celles du rang 
de devant font parfemées de blanc, de noir & deroux, 
& celles du rang inférieur font teintes de blanc & de 
couleur de feu; les yeux font très près des oreilles; au- 
delà des narines , au-defous des yeux, font des poils 
ronds & droits ; les pattes font prefque couvertes juf- 
qu'aux ongles d'un plumage épais, d'un blanc faie, 
avec des petites lignes noires & ondoyantes, Chaque 
aïle a vingt-quatre plumes femées, ail que les grandes 
plumes de la queue, de quelques taches d’un blanc fale 
ë& teintes de roux & de brun. La queue eft compofée 
de douze plumes ; les ongles font longs & noirâtres, 
& n'ont point de membranes entr'eux, 

Cet oifeau fait fon nid dans le creux des arbres & 
dans tous les trous des murailles ; il eft l'ennemi de 
tous les petits oifeaux, des jeunes lapins & levreaux, & 
fe nourrit aufli de lézards & de grenouilles ; il détruit 
les fouris dans les granges & les magalins ; cet animal 
peut refter crois ou quatre jours fans manger; ily a 
des chafleurs qui les dreilent à la chañle; au Cap de 
Bonne-Efpérance ; les Européens qui s'y trouvent les y 
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apprivoifent &c les accoutument à nettoyet leuts appat= 
temens de fouris, £ 

Si la chouerte fait la guerre aux oïfeaux , ceux-ci, à 
leur tour ; ne la ménagent pas ; ils fe réuniflent fou- 
vent tous pour l'environnér , & ils la preflent de tous 
les côtés ; quand elle fe trouve ainf prife , elle fe 
couche fur le dos & ne fait paroître que fon bec & fes 
griffes pour fe défendre; quand on veut attraper beau- 
coup d'oifeaux, on contrefait pendant la nuit le cris 
d'un oifeau qui feroit pris par une chouette, les autres 
oifeaux courrent vite à forufecours ; la chouette prête 
en revanche fon miniftère au faucon ou autre oïfeau de 
proie qui fe trouveroit afailli d'une infinité d’autres 
oifeaux. 

CIGOGNE; c'eft un oïfeau de paflage plus grand 
que l'ibis , & dont le col & les pieds font proportion- 
nellement plus petits; on lui compte quatre pieds de- 
puis l'extrémité de fes pieds jufqu'au bout du bec ; fon 
col æft plus gros pat le bas ; fes aîles ont deux pieds & 
demi, à les prendre du milieu du dos jufqu'à leur ex- 
trémité ; le tiers d'en bas du col de la cicogne eft garni 
de plumes longues de fix pouces & larges de dix lignes, 
allant en pointes , mêlées vers leur racine avec un du- 
vet d’une blancheur éblouiflante, & dont la ftruture 
eft fingulière , car chaque petite plume de ce duvet 2 
un tuyau de la grofleur d'une petite épingle , qui fe 
* divife en cinquante ou foixante autres plus petits que 
des cheveux , & ces petits tuyaux font encore garnis 
des deux côtés de petites fibres prefqu'imperceptibles 5 
le concour des yeux de cet oifeau eft dégarni de plumes 
&t la peau fort noire en cet endroit ; le bec d'un rouge 
pâle tirant fur la couleur de chair, tout droit, à angle 
& pointu; les jambes & les pieds rouges; les extrémi- 
tés des doigts ont des écailles en tables, les trois de 
devant font joints enfemble par des peaux courtes & 
épaifñes, feulement vers leur commencement ; le qua- 
trième doigt, qui €ft derrière, eft gros & court; les 
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ongles font blancs, larges & coutts , affez femblables à 
ceux de l'homme; le gefer et femblable à celui des 
aifeaux qui vivent d'herbes & de femences ; les olandes 
de la tunique intérieure de l'éfophage font fort grofes 
& en, grand nombre; le cotps glanduleux qui eft au- 
deflus du gelier cft garni d'un très-grand nombre de 
glandes fort grofles, & le gefñer eft couvert de beau- 
coup de graifle , quatre fois plus charnu que l'ibis , fes 
mufcies ayant plus d'un pouce d'épaieur ; la tunique 
calleufe du dedans eft fort ‘dure , de couleur vette ; les 
inteftins font longs d'environ cinq pieds; le cœcum 
long de fix lignes, & large de deux: le foie divifé en 
deux lobes, dont le droit 2 trois pouces de long & le 
gauche feulement deux , d'une fubftance compofée 
d'un amas de petites glandes hexagones ; la véficule 


du fiel 2 environ dix lignes de long fur trois de larges 


par fon milieu, elle eft pendante & féparée du foie , 
auquel elle eft attachée par un ligament & par deux 
petits canaux qui font comme fés racines : le pancréas 
qui,felon la manière ordinaire des oifeaux, ef fitué 
dans le premier replis de l'inteflin, eft de trois pouces’ 


de long fur quatre lignes de large, & un feul canal 


pancréatique joint avec l’hépatique; la rate de la ci- 
gogne eff fort petite ; les reins & les uretères font fern. 
blables à ceux des autres oifcaux ; les tefticules font de 
la groffeur d'un œuf de pigeon, placés à la partie {u= 
périeure des reins au côté de la grande artère , & fur 
chaque tefticule il y a un épididyme qui ne lui cft 
adhérent que par fa partie inférieure : les canaux dé- 
férens s'insèrent vers l'extrémité du retum ; la verge 
eft comme celle des oies ; le cœur cft médiocre , ila 
environ un pouce & demi de Jong fur cinq lignes de 
large , il eft prefque rond; Le ventricule gauche de ce 
vifcère à plufeurs colomnes charnues ; la langue eft 
formée par un cartilage couvert d’une membrane char- 
nue & fibreufe , longue de dix lignes & large de huit 
vers fa bafe ; le globe de fes yeux eft fort gros, il a 
Tome I, Mm 
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deux pouces de diamètre ; la cornée fort épaiñe , 12 
partié antérieure de la fclérotique dure & cartilapi- 
feufe comme dans la plupart des oifeaux, & le chryf- 
tallin de quatre à cinq lignes de diamètre. Teïle eft 
la defcription qu'on trouve de la cigogne dans les mé- 
moires de l'académie des fciences ; le doëteur Chrif- 
tophe Séhäthammer obferve, dans une defcription 
À peu près pafcille qu'il a donnée de la cicogne, en 
dütré , que fes os font compofés de lames très-tendres 
& font tous creux en dedans, quoique quelques uns 
foicht plus épais comme à l'épine du dos, & les autres 
femblables à des rayons de mouches à miél; ils font, 
ajoute-t-il, f bien diffofés pour la legéreté, qu'on ne 
fauroit trop admiter l'induftrie de la nature d'avoir 
ajufté” avéc tant de fageffe pour le vol , des corps fi 
folides & fi robuftes; car quoiqu'ils foient beaucoup 
plus compaétes & plus durs que ceux des quadrupèdes; 
ils font cependant tranfparens comme du verre 3 il 
paroît fur-tout un artifce incomparable à la troifième 
aruücalation de l'aîle , où les deux os, qui répondent 
au radius & au cubitus, fe joignent avec deux autres 
bout n’en faire qu'un par Le moÿen de deux offelets 
qui reflémblent à l'enclume de l'oreille; le tout eft 
tellement revêtu de cartilages, que l'oifeau étendant 
l'aîle peut en même-temps l’élever en haut puis la re- 
plier, c'eft-à dire, monter à l'air & la defcendre 2 
fon gré. Le docteur Conrad Peyer , prétend que l'ef- 
tomac de la cigogne 2 une certaine affinité avec celui 
des animaux ruminans. as \ 
La cigogne fe tient volontiers fur les bords des ri- 
vières & des étangs, pour y manger des grenouilles , 
des limagçons , &c. elle fait fon nid fur des atbrés, fur 
des rochers , & le plus fouvent même fur des chemi- 
nées, Dans la Lorraine & les trois Evêchés, on en a vù 
qui les faifoient fur le haut des tours d'anciens chà- 
teaux , à l'extrémité defquelles on avoit même placé, 
pour cet cffet, des roues renverfées. | 
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On dit de la cigogne , mais je ne fais fur quel foné 


dement , qu'elle nourrit fes père & mère dans leurs 


vieilleffes ; qu’elle les porte für fes aîles d'un lieu à 
l'autre ; c'eft pour cette raifon qu'on la donne comme 
le fymbole de la piété & de la charité ; il étoit ancien. 
nement défendu en Theflalie de tuer des cigognes , 
parcequ’elles délivroient le pays des ferpens, des gre- 
nouilles & des limaçons ; on ne regarderoit pas encore 
atuellement de bon œil, en Hollande ; ceux qui en 
tueroient ; on courroit rifque d'être lapidé ; ces oifeaux 
habitent l'Egypte & l'Afrique en hiver ; quand ils res 
tournent dans ces pays-là, ou quand ils partent; ils 
volent en troupe & allongent alors les pieds en fendant 
l'ait; quand ils dorment , ils ne font portés que fur un 
pied , la tête entre les épaules ; les femelles pondent à 
Chaque couvée deux qu trois œufs de la groffeur & cou- 
leur de ceux des oies; le mâle couve pendant que là 
mère va chercher à vivre ; la couvée dure un mois; 
ces animaux ont un foin on ne peut pas plus grand pout 
leurs pétits ; tour-à-tour le mâle & la femelle s'empref. 
fent à leur chercher de la nourriture ; ils fouffrent les 
infultes du vent & les dangers du feu plutôt que de les 
abandonner. LA 

La cigogne s’employoit autrefois en aliment , mais 
on n’en fert plus à préfent fur les tables; fa chair eft fi 
dure, fi coriace, fi difficile à digérer & fi défagréable 
au goût , qu'on l'en a entièrement bannie ; la médecine 
en fait cependant toujouts ufage ; on prend cet oifeau 
en entier, on le plume, on lui Ôte les entrailles & on 
le cuit dans de l'huile d'olive jufqu'à ce que la chair 
quitte les os ; on le pile enfuite & on le recuit dans de 
nouvelles huiles, après quoi on le pañfe avec forte ex- 
preflion ; on entire pour lors une huile qu’on vante beau- 
coup contre la paralyfe ; on tire aufli, par la diftilla- 
tion des jeunes cigogneaux étouffés & hachés enfuite en 
petits morceaux, une eau qu'on dit antiépileptique, mais 
nous doutons beaucoup de cette prétendue propriété, 
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Le fang de la cigogne pañe pout alexipharmaque ; il 
convient, dit-on, dans les maladies où l’on foupçonne 
de la malignité , il fait la bale de l’antidote de fan- 
guine de paracelfe. Burgravius afluie qu'on peut pré- 
parer, avec le. fang de cigogne, un remède contre 


toute forte de poifons ; Ettmuiler n’eft pas de cer avis ;” 


il préfére les préparations de corne de cerf, Quant au 
Gel de la cigogne, on le dit propre pour éclaircir la 
vue: & pour difliper les rayes de la cornée, fi l'on s’en 
fert en collyre ; on prétend que fa fiente eft antiépi- 
leptique , nous n'ofons pas l'aflurer ; quatre onces de 
cetre fente incorporées avec autant de graifle de canard 
ou de porc , font un onguent fi bon contre la goutte, 
que quelques uns en font un fecret. 

CILLER , fe dit d'un cheval auquel il vient plufeurs 
poils blancs au-deflus des yeux vers les falières, mêlés 
avec ceux de la couleur naturelle; c'eft un figne de 
vicillefe que les marchands de chevaux tâchent de 
déguifer ; lotfqu'il ne fe trouve que très-peu de ces 
poils , ils les arrachent avec des pincettes; mais quand 
ils font trop nombreux , en forte que la place en pour- 
toit être dégarnie fi on les arrachoïit , ils peignerit pout 
lors les fourcils; quand on achetera un cheval, on fera 
donc très-bien d'examiner, & même avec attention ;, 
s'il n’y a pas de poils arrachés , & on fera pañler plu- 


fieut: fois une éponge bien trempée furles fourcils, pour 1N 


voir s'ils ne fe déteignent pas. 
CIMIER. À la boucherie on entend par le cimiet 


de bœuf, une portion de la cuifle: cette portion fe 


divife en plufeurs tranches ; chaque tranche contient 
trois motceaux, la pièce ronde, la femelle & 1a ten- 
dre ; le cimier, depuis les tranches jufqu'à la queue, 
s'appelle culotte. En termes de vénerie , on donne le 
nom de cimier à la croupe du cerf, du daim, du 
chevreuil; cette partie fe donne , dans la curée; au 
maître de l'équipage. 

CIRE ; c'eft une fubftance inflammable tirée des vé- 
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gétaux, digérée & préparée dans le corps des abeilles) 
voyez art. abeilles : les pouilières des éramines des: 
plantes fourniflent à ces infeétes la matière de la cire 5 
pour transformer aïnfi cette matière ils la mâchent,: 
ils l’avalent & 1a digèrent ; une parrie leur fert: de) 
nourriturel, une autre fort par leur anus en forme d'ex« 
crément, & la troifième revient par leur bouche en 
forme de liqueut moufleufe qui fe féche dans un inf- 
tant, & c'eft là précifément la vraie cire ; les abeilles 
emploient cette fubftance à la conftruétion de petites 
- loges hexagoñes , dont les parois font minces & qu'on 
nomme 2lveoles; voy. encore art. aberlles ; ces alveoles 
fe touchant immédiatement forment par leur réunion 
ce qu'on appelle des gâteaux ou rayons ; une partie des 
alveoles eft deftinée , ainfi que nous l'avens déja dit à 
l'arricle cité ; à recevoir les œufs & élever le couvin ; 
d'autres ne font remplies que de ce que nous nom- 
mons cére brute ou miel brut , qui n’eft autre chofe 
qu'un mélange d'une fubftance micileufe avec la pouf- 
fière des étamines des fleurs ; c'eft la vraie nourriture 
folide & particulière dont les mouches font un ufage 
journalier; il eft probable que cette efpèce de cire eft 
celle que Boerrhave dit avoir obfervé à l'aide du mi- 
crofcope fur des feuilles de romarin; ily a encore par- 
mi ces alveoles d’autres qui contiennent du beau miel 
& qui font exactement fermées d'un petit couvercle de 
cire. / 

Les citiers & les manufatutiers en bougie donnent 
lé nom de cire brute à ia cire j une telle qu’on la tire 
de la ruche, après l'avoir cependant fondue & mife en 
pains pour la mettre plus facilement dans le com- 
. merce ; la plus jaune, celle dont la couleur eft la plus 
vive , l'odeur la plus agréable , & qui.eft la mieux pu- 
rifiée , eft celle qui eft la plus eftimée en fait de vente; 
pour la préparer en pains, on s'y prend de la façon fui- 
vante : on en fépare d’abord le miel, après quoi on la 
mêle avec celle qui peut fe trouver dans la rache fans, 
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contenit de ce nedtat; on met ce mélange dans un 
chaudron avec de l’eau à proportion: on fait un feu 
clair deflous & on remue la cire avec une écumoire; 
dès qu’elle eft bien fondue & bien liquide, on la verfe 
dans un fac de groife toile fait en capuchon, qu'on 
a auparavant trempé dans l'eau chaude & enfuite tor- 
du ; on le pend au plancher , on met deffous un ba- 
quet à demi plein d’eau fraiche, dans lequel la cire 
tombe ; on prefle le fac avec de gros bâtons de bois 
dur que l’on gliffe le long de ce fac & versle bas, on 
rejette enfuite dans le chaudron ce qui n’a pû pañer . 
une première fois; & dès qu'il eft bien fondu, on le 
remet dans le fac & on le fait pafler pat la chauffe à 
force de le tordre; ceux qui ont une grande quantité 
de ruches ont-des petits prefoirs , avec un deffous qu’on 
appelle forme ; qu'ils ont foin de bien mouiller partout 
avant d'y pofer le fac rempli de cire chaude ; afin que 
la cire qui fort fe détache facilement, & ils n’ont pas 

tant de peine ; au refte, il faut d'abord preffer douce- 
ment , fi on veut réuflir par cette feconde méthode 
qui accelère de beaucoup l'opération. 

La cite preflée , il s'agit pour lots de la mettre en 
pain ; on la laifle pour cet effet fe.refroidir & fe f- 
get , on l amafle enfuite & on la lave dans del’eau pro= 
pre, d’où on la tire avec une écumoite , aprés quoi on 
la met dans un chaudron où il y a de l'eau à propor- 
tion , avec du feu clair deflous, & on la fait fondre: 
dés qu'elle eft bien liquide , ‘on la vetfe dans plufeurs 
tetrines dont le haut eft beaucoup plus large que 1e 
fond ; il faut obferver ici qu'il faut mettre préalable- 
ment dans ces tertines, avant d'y verfer la cire, un 
tiers d’eau bien chaude, & qu'il faut même mouiller 
exactement leuts bords ; 1a cire s’y fige pour lors bien 
vîte & forme un pain de la figure du vafe ; ce pain fe 
décolle en fe refroidiffant. On ne doit point toucher à 
ces terrines pendant tout le jour : le lendernain quand 
on a retiré le pain de cire de la tertine , comme les ot- 
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dutes fe précipitent an fond , on ratiffera exactement 
le deflous duspain lorfqu'il fera enticrement froid. Cette 
xatiflute , conjointement, avec le mare de la cire qui 
refte dans le fac pendant qu'il eft chaud, fe mer en pé- 
lottes ou petites boules que l'on vend à ceux qui font 
des toilesicirées. , | LT 

Les-ménuifers & 1£$ ébéniftes employent cette cire 
fans plus grande préparation ,. pour donner du-luftre à 
leurs ouvrages, de même que les frotteurs des plan- 
chers. d'appartement ;.on ne choïfit cependant, pas , 
pour ces différens ufages , la plus belle cire; cette der- 
nière eft deftinée pour en faire de la bougie filée , & 
même de la grofle, tant pour la matine que pour cer 
tains chapitres eccléfaftiques ; les cierges de cite jaune 
font encore (d'ufage pour. l'églife dans de certains jours 
_ de.cérémonies, on fe fert fur-tout de la cire pour les 
{eaux de chancellerie; cette fubftance eft auellement 
devenue d’une fi grande néceflité pour les afts & be 
foins de la vié doméftique, qu’il s’en faut de beaucoup 
que l’Europe en puifle fournir en fuffifante quantité 
pour notre confommation ; On. en tire en France de 
. Batbarie , de Smirne ,, de Conftantinople, .& fur-tout 
des pays du nord, où les abeilles font très-multipliée ; 
on a fupputé que La confommation quife fait en France 
de cire étrangère fe portoit à plus d'un million de livres 
pefant. | | D. à ie 
En Barbarie rien n’eft fi commun que d'y fophifti- 
quer les gros pains de cire jaune,avec de la graiñfe ou 
du beurre ;, il eft cependant très-facile, de s'apperce= 
vôir de. cette fraude; on s'apperçoit fi elle eit pure en 
la mâchant ; lorfqu'en féparant les dents après avoir 
mordu la cire , on entend un petit bruit ou craque= 
” ment fec, c'eft une bonne marque, on peut être pout= 
lors afluré qu'elle n'eft pas alliée de graifle; d’ailleurs, 
la graifle fe fait fentir au goût,.dans la cire fophiftiquée : - 
les connoiffeurs ont encore d'autresindicesque la grande 
habitude leur a rendu familiers ; on fophiftique encore 
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quelquefois la cire jaune avec de 12 thérébentine & 
des réfines, mais elle tient pour lors aux dents. 

La cire jaune eft émollienre & réfolutive, ons'en 
fert dans les emplâtres & dans les ongüens pour leur 
donner de la confiftence ; elle s'emploie rarement à 
l'intérieur; fa qualité tenace fait craindre qu'elle n’oc« 
cafionne pour lors des obffruétions ; elle fournit cepen- 
dant un rémède piufeurs fois éprouvé dans la dyflen- 
terie ; on prend pour cet effet une pomme de coing 
ou une pomme douce, on coupe cette pomme tranf- 
vetfalement en deux parties inégales, on creufe la pot- 
tion la plus grofle & l'on y met environ deux gros de 
cire ; on recouvre cette portion de l'autre, & l’on fait 
cuire lé tout fous des cendres chaudes pour que la cire 
puife fé fondre & pénétrer toute la fubftance de la 
pomme; on la fait alors manger au malade; elle 2p= 
paife promptement les douleurs & calme le flux dyf- 
fentérique, 34 

La cire blanche eft une préparation de la cire jaune; 
on la fait fondre fur le feu; on la lave plufeurs fois 
dans de l'eau ; on la divife en parcelles , on l’érend , 
on l'expofe à l'air & à la rofée pendant fix ou fept fe- 
mainés, & l'on fait des blancheries de cire depuis Le 
printemps jufqu’à la fin de l'automne ; on change par 
1à fa couleur jaune en une bien blanche ; & afin de 
rendre cette blancheur encore plus parfaite & plns 
luftrée, les ouvriers ont coutume de mêler dans cette 
cite , après l'avoir fait fondre, du tartre blanc où du 
cryftal de tartre ; ils la clarifient par ce moyen en fai- 
fant féparer de la matière une crafle on autres impu- 
reté qui peut y être reftée ; on travaille à la cire blan- 
che en plufeuts provinces, mais la meilleure & la plus 
belle fe prépate en Breragne ; pour qu'elle foit bonne, 
elle doit être pure, bien blanche, claire, tranfparente; 
dure, caffante, infipide au goût, n'adhèrant point aux 
dents quand on la mâche; cette efpèce de cire eft 
émolliente , adouciflante , mais moins réfolutive que 
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fa jaune , parceque la lotion a émpotté la plus grande 
partie de fon fel. 

On donne le nom de cire grenée À une cire blanche 
fondue & battue avec des verges pendant qu'on y jette . 
de l’eau fraiche ; par cette raréfaétion on augmente fa 
blancheur & on la rend plus propre pour des pommades : 
dans lefquelles on la fait quelquefois entrer. 

Quoique la cire foit de la folidiré & de la dureté que 
tout le monde lui connoïit, elle n’eft cependant com- 
pofée que du mêlange de deux liqueurs, d'un phlegme 
abondant qui tient un acide difflous, & d'une huile; 
ainfi l'on peut dire, que quand de la cire brûle, ce 
n'eft prefque que de l’eau qui brûle, animée toute fois 
d'une legère portion de matière fulphureufe. 

La cire donne, par la diftillation du beurre , un ef- 
ptit & de l'huile: nous allons rapporter ici, d’après 
M. l'Emery, les procédés qu'on peut fuivre pour fe les 
procurer. ù 

Vous faires fondre,pour cet effet deux livres de cire 
jaune dans un plat de terre, vous y mêlez en‘uite trois 
ou quatre livres d’argille en poudre, ou autant qu'il 
en faut pour faire une pâte que vous formerez en pe- 
tites boules ; & vous les metterez dans une cornue de 
grais ou de verte lutée , de laquelle Le tiers demeure 
vuide; vous placez cette cornue dans le fourneau de 
réverbère, vous ÿ adaptez un récipient, & ayant luté 
les jointures , vous donnez un petit feu au commence- 
ment; il fortira du phlegme , puis un efprit : vous 
augmentez un peu le feu & il diftillera une liqueur qui 
fe condenfera dans le récipient en forme de beurre; 
vous continuez le feu jufqu'à ce qu'il ne forte plus rien; 
vous délutez alors les jointures, vous féparez l'efprit 
mêlé de phlegme d'avec lébeurre , & vous le gardez 
dans une phiole bien bouchée ; cét efprit eft , fuivant 
l'Emery, un excellent apéritifs fa dofe eft depuis dix 
gouttes jufqu'à trente dans de l’eau de rave ou dans 
une autre liqueur appropriée : quant au beurre de cire 
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c'eft un bon téfolutif pour les tumeuts, les humeurs 
froides ; les douleuts des jointures, la paralyfe, les 
engelures , les crévañfes du fein ; plufieurs le préférent à 
l'huile de cire, qui eft, proprement dit, une rtifica- 
tion de ce beurre. | 
Liquefñez , fur un fort petit feu, le beurre de cire 
dans un plat de terre ; mêlez de la chaux vive; nou- 
vellement réduite.en poudre ; autant qu’il en: faudra 
pour le cotporifer en.une pâte dure ; faites entrer cette 
. pâte dans la même cornue qui a fervi à la diftillation 
du beurre de cire; placez-là dans un fourneau, adap- 
tez-y un recipient, & ayant luté les jointures exaéte- 
ment , faites deffous un feu du premier degré; quand 
le vaifeau fera échauffé, vous l’augmenrerez jufqu'au 
fecond degré ; il fortira un peu de PS enfaite 
de l'huile claire ; continuez le feu en le pouflant plus 
fort fur la fin jufqu'à ce qu'il ne forte plus rien; laiflez 
refroidir les vaifleaux & les féparez, vous trouverez 
dans le récipient l'huile de cire claire mêlée avec un 
peu d'eau, féparez-là & la gardez. L'huile de cire a 
les mêmes propriétés que le beurre pour l'extérieur 5 
mais elle eft un peu plus pénétrante, fuivant M, Geof:: 
froy ; elle peut fe prendre intérieurement comme diu- 
rétique & comme un excellent remède propre pour la 
pierre, la colique néphrérique, les ulcères du rein &c 
de la veflie , la retention d’urine, & pout atténuer les 
phlegmes; la dofe en fera depuis deux gouttes jufqu’à 
dix dans du vin blanc ou dans des eaux de pariétaire 
ou de rave, | brqi ds | 
.- On diftingue dans le commerce, outre la cire jaune 
& la blanche, d’autres efpèces de cire qui pottent les 
noms des couleurs des ingrediens qu'on y ajoute ; la. 
première eft la cire verte qui n'eft autre chofe que de 
la cire blanche ramolic avecun peu de thérébenthine 
& teinte avec du verd-de-gris broyé ; cette cire eft 
propre pour amolir les cors des pieds , étang appliquée 
dedus en forme d'emplâtre. La feconde eft la cire 
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= touges; c'eft de la cire blanche amolie avec de la thé- 
rébenthine , de même que la précédente, mais elle efk- 
tougie avec de la racine d'orcanette ou bien avec le 
vermillon ; elle eft réfolutive appliquée extérieure- 
ment; elle fert aufli pour appofer les fcellés.. La troi-. 
fième eft la cire à gommer qui eft de la cire fondue 
& mêlée avec de la poix grafle ; les tapifliers s'en fer- 
“pour gommer leurs coutils. Nous ne parlerons pas ici 
dela cire a cacherer, puifqu'il n’y entre point de cire 
dans fa compofñtion ; on prépare fouvent la cire pout 
_ Couvrir les bouteilles ; on prend pour cette préparation. 
.deux,onces de: cire blanche & une once & demie de 
pain bien émietté ; on mêle ces deux matières en- 
femble & on met ce mêlange fur le bouchon coupé 
au rez de la bouteille, . .i4 
:CIRON , ACARUS ; c'eft un infete qui s'infinue 
entre l'épiderme & la peau de l'homme; il eft de la 
groffeur d'une lende ; fa figure eft ronde, difficile à 
diftinguer, même avec le fecouts d’un microfcope , 
tantelle eft petite, Son corps , infecable en apparence; 
eft: cependant compofé de douze anneaux, dont le 
premier eft fa tête; cet infedte fixe quelquefois fon fé. 
jour. dans les puftules de la galle , dans celles qui font 
occafionnées par.la petite-vérole, & à la fuite de lon: 
gues maladies, ou dans les dents cariées il caufe des 
demangeaifons.très-incommodes ; c’eft par le moyen 
de fes pieds de devant qu'il fait des fillons fous la peau 
comme les taupes en tracent fous terre ; ilnaît , non- 
feulement aux pieds, mais encore aux mains ; fi on en 
croit Swammerdam,, le ciron fort tout formé de fon 
œuf ; il fait naître des veflies dans les endroits où il fe 
trouve & fuit les rides de la peau ; tantôt il fe repofe, 
tantôt il ne femble travailler que pour occafñonner des 
démangeaifons avec pruxit; pour fe débaraffer de ces 
fortes d'infectes; il faut laver l'endroit du corps qui en 
r eft infecté avec une difolution d’alun dans de: l’eau 
Claire ; ou avec une décoction de feuille d’aurone ; 
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d’armoife & de noyet dans du vinaigre bien fott, où 
bien même encore, avec une décoétion de cigués on 


peut encore parfumer , & cer expédient n’eft pas des 
moins efficaces , Les patties infe&ées de fumées de 
{ouffre ; en un mot, toutes les odeuts fortes & péné- 
_ trantes dérruifent cet infeéte ; l'homme n’eft pas le feul 


individu du regne animal qui foit expofé au+ cirons »' 


les auties animaux en ont encore de particuliers, 

- CLAPIER ; c'eft un terrein clos de murailles, bien 
maçonné, partie couvert & partie découvert; dans le- 
quel on enferme & on nourrit des lapins qu’on deftine 
À repeupler les garennes, ou à être fervi fur les tables ; 
la meilleure place d'un clapier eft dans quelque coin de 
Ja garenne 3 les jeunes lapins peuvent par ce moyen ÿ 
aller commodément ; on leur y laifle en ce cas une if- 
fue libre , tant pour aller que revenir. On conftruit 
dans ce rerrein quelques loges de planches & de pierres 
plates en forme de terriers, pour que les lapins s'y re- 
tirent ; quand tout eft préparé on met le nombre de 
lapins qu’on juge néceffaire pour multiplier ; il faut 
d'ordinaire un mâle pour vingt-cinq ou trente femelle ; 
c'eft un abus & une perte d'en mettre moins. 

Les murs d’un clapier doivent avoir des fondemens 
profonds ; être folidement maçonnés & fortifiés pat 
un bon pavé/qui ait la pointe en haut; afin que les la- 
pins qui aiment à creufer en terre, ne puifent s'échap- 
per par-deffons les murs; on ménagera dans le terreim 
quelques inégalités , parceque les lapins aiment beau- 
coup à fouiller les petites monticules ; on jette dans le 


clapier de la moufñe & du menu foin lorfqu'on s'ap- | 


perçoit que les lapines font prêres à mettre bas, elles 
en ramañent alors pour faire leurs nids. 

Dès que les lapins font en état de fe pañer de la 
mère, il faut les jetter dans Fa garenne ,; trois mâles 
fut cent femelles; ceux qu'on laifle trop long-remps 
dans le clapier ; n'étant pas accoutumés à courir, font 
prefque toujours la proie du renard, 
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CLOPORTE ; c'eft un petit infecte connu de ve 
le monde ; il a quatorze-pattes, fept de chaque côté; 
ces pattes tirent leur origine de toute la longueur du 
corps 3 aufli le cloporte eft-il du nombre des infeétes 
dont le corps n'eft point diftingué en trois parties, 
tête, corcéler & ventre ; toute la longueur de fon corps 
eft compofée de dix anneaux ou lames dures, écailleafes 
& comme cruftacées ; on remarque feulement au-de- 
vant du premier anneau, une petite têre noirâtre avec 
deux yeux & deux antennes, compofées chacune de 
quatre articles qui font très-mobiles, & que l'infecte 
tient ordinairement coudées à chaque articulation. Le 


dernier anneau du corps , qui forme une efpèce de 


queue à l'animal, eft terminé par deux appendices. 
Cet infee a cinq lignes de longueur fur deux de lar- 
seut; il eft très-lifle, cendré, taché de noir & d'un peu 
de jaune ; il s'y en trouve de couleur plus brune tache“ 
tés de gris, mais fans aucune tache jaune ; on en voit 
auffi d'un noir maté tout chagtiné en-deflus, mais ces 
fortes de cloportes font des variétés du clopotte do- 
meftique ; on trouve ces infeétes dans les endroits un 
peu humides, dans les caves des maifons & fous les 
pierres dans les campagnes ; ils changent de peau 
comme tous les autres infeétes , & non-feulement leur 
cotps , mais leurs pattes même & leurs antennes muent 
& fe dépouillenr. On rencontre fouvent leurs dépouilles 
qui font minces & blanches. M. Geoffroy , dans fon 
hiftoire des infeétes des environs de Paris, dit qu'il 
n’a jamais vû de cloportes accoupiés ; mais quant à la 
ponte des femelles fécondées il ajoute, qu'il ne peut 
comprendre comment quelques auteurs ont pà donner 
. dans l'erreur de croire ces infectes ovipares. Il fufit, 
dit-il, pout fe détromper, de prendre dans l'été un 
nombre de ces infectes, & de les examiner vers le 
bas du ventre en-defous ; on voit alors dans beaucoup 
de femelle une’efpèce d’élévation formée par une pel- 


licule mince & un peu cranfparante, à travers de las 


? 
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quelle on peut diftinguer les petits qu'elle renferme, 


Si en maniant la mère , on vienr à rompre cette pelli- 
cule, les petits, bien formés , & de couleur blanche, 
fortrent tous & fe mettent à courir malgré cet accou- 
chement forcé ; il n'y a donc, conclut notre auteut , 
nul doute que le cloporte ne foit vivipare ; il eft vrai 
‘qu'il pourroit fort bien fe faire, malgré cette obferva- 
tion, que les cloportes fuffent ovipares , ou du moins, 
ovipares & vivipares tout enfemble, ce qui d'abord 


paroîc être un paradoxe , qui peut néanmoins très-fa- 


cilement s'expliquer ; il peut fe faire qu'il ne fe forme 
point de petits vivans , mais feulement des œufs dans 
le corps de la mère; & que ceite mère, au lieu de les 
répandre dehors en les pondant , les fafñle pañler dans 
cette efpèce de poche membraneufe qui fe trouve fous 
l'extrémité de fon corps, que dans'cet endtoit elle coûve 
fes œufs jufqu'à ce que les petits, étant éclos , puiffent 
fortir de cette poche ; la même chofe arrive dans la 
femelle du kermés ; er pondant elle fait pañer fes 
œufs fous fon corps, où elle les couve , & fur lefquels 
clle meurt, y reftant toujours attachée jufqu’à ce que 
les petits, étant éclos , fortent de cette habitation ; il 
pourroit bien y avoir quelque chofe de femblable dans 
le cloporte, d'autant que la poche où font renfermés 
fes petits paroît extérieure & ne point communiquer 
avec l’intérieur du corps de ce petit animal. 

Les cloportes font d’une fenfibilité exquife ; pour peu 
qu'on les touche, ils fe replient, fe roulent fur eux- 


mêmes en joignant leur tête à leur queue, & s’arron- ! 
diffent fi exaétement en un inftant, qu'ils paroiflent: 


“former de petites boules ou des efpèces de pilules ; ils 
demeurent en cet état fans aucun mouvement 2ppa- 
rent , jufqu'à ce que la peur d'être pris étant paffé, ils 
fe développent & reprennent leur première figure ; la 
rigueur de l'hiver les engourdit & les tue pour la plu- 
part ; les oifeaux, Les lézards & les araignées , les man. 
gent ; en Champagne, on appelle les cloportes porce- 


. 
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Jets de St. Antoine, parcequ'on s'eft imaginé sell 
figure avoit quelque refflemblance avec celle des pour- 
ceaux. 

Les cloportes fourniffent, pat la diftillation, fuivant 
l'Emery, 19 un fel volatil abondant & un efprit vola- 
til, qui n’eft autre chofe que le fel volatil étendu dans 
du phlegme ; 2° une huile noire & fétide empreinte 
auffi d'un fel volatil ; 3° un charbon au fond de Ia cor. 
nue ; ce charbon calciné fournit un peu de fer , comme 
on en trouve dans les cendres provenues de plufieurs 
autres animaux; ces principes qu'on retire des clopor- 
tes, & fpécialement leur fel volatil nitreux, font ce qui 
en fait la vertu ; c'eft en raifon de ce fel qu’ils font très- 
bien indiqués dans la jaunifle, dans l’afthme, dans les 
écrouelles, dans les maladies des yeux provenans d'une 
lymphe épaiflie, & dans les obftructions des vifcèress 
on s'en fert encore en qualité de diurérique dans les 
maladies des reins & de la veflie ; on les dit encofe 
très-bons dans la paralyfie, l'épilepfie & routes les ma- 
Aadies nerveufes ; rien n’eft meilleur que ces infeêtes 
pour lever les obftruétions , fondre les tumeurs fcro- 
phuleufes & guérir les ulcères invétérés ; on 2 fouvent 

opéré des cures fingulières par l'ufage de ces infcdtes, 
dans les maladies fufdites ; ils fe prennent ordinai- 
tement, dans ces cas, en fubftance ou pilés dans du 
vin blanc, dans lequel on les a laifés un peu macérer, 
La feconde méthode eft même 12 plus ufitée ; on 
commence pat une demi douzaine , en augmentant 
par degrés jufqu’à dix ou douze : quelques-uns fe con- 
tentent de les faire macérer & d'en donner fimple- 
ment le vin; mais d'autres, '& c’eft le plus grand nom- 
bre , les font piler & exprimer enfuite pour en donner 
la colature fur le champ, fans donner lé temps 2 la 
liqueur de dépofer la matière faline qui fe précipite 
au fond & qui en fait la vertu ; on les ajoute aufli dans 
les bouillons apéritifs qu'on prefcrit dans les cas précé- 
dens, On conferve, dans les pharmacies ; une poudre 
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qu'on notnfne poudre de cloportes ; on lave d’abord 
ces infeétes dans du vin blanc, enfuite on les fait féchet 
au folei!, après quoi on les pulvérife ; cette poudte fe 
prefcrit depuis la dofe de douze grains jufqu'à deux 
fcrupules; on l'incorpote dans les bols & opiates ap« 
propriés à la maladie, Ettmuller recommande beau- 
coup, pout l'afthme & autres affe@tions du poumon, 
un opiat fait avec la poudre de cloporte, la gomme 
ammoniac & le miel, PER 

En Angleterre on fait communément infufer des 
cloportes dans de la bière avant la fermentation; on 
prétend que cette bière garantit de la pierre. Linda- 
nus rapporte qu’il a guérit plufieurs gravelleux en leur 
faifant prendre de la poudre de cioportes dans une dé- 
coétion de pois rouges; Mynfcht prétend qu'il n'ya 
point de meilleur remède pour poufler les urines que 
cette poudre mêlée avec du nitre purifé. 

On retire, par la diftillation des cloportes , un fel 
volatil & un efprit ; le premier fe donne depuis fix 
jufqu'à feize grains, & le fecond, depuis quinze juf- 
qu’à trente gouttes dans des liqueurs appropriées ; on 
Jes prefcrit dans la goutte & dans les rhumatifmes, 
pourvu cependant qu'ils ne foient pas inflammatoires. 

Les cloportes s’emploient encore ‘extérieurement ; 
on les applique , écrafés en cataplafme , fur la gorge 
dans la fquinancie ; quelques uns y ajoutent du miel ; 
fuivant Schroder , les cloportes vifs mortifient les . 
ulcères phagédénigues & en facilitent la guérifon. Ce : 
même auteur vante beaucoup l'huile dans laquelle on 
les a mis infufer , pour fervir de liniment dans les 
hémorrhoïdes. | 

CLUSE : terme de fauconnerie ; c’eft Le cri avec le- 
quel le fauconnier parle à fes chiens, quand l'oifeau 
a remis la perdrix dans le buiffon. : 

L COAILLER : terme de chafle; fe dit des chiens 
k $ A L# 
quand ils quétent la queue haute fur les vicilles &' fur 
les nouvelles voies, 
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COAILLES. C'eft la groffe laine des brebis ; il faut 
12 féparer de la toifon. | 
COCHON ; c'’eft un animal domeftique très-con- 
nu, qu'on engraifle & dont on fale la chair qui eft 
d'un bon goût ; fa femelle s'appelle truie ; de tous les 
quadrupèdes c’eft , fuivant M. de Buffon, l'animal le 
plus brut ; Les imperfeétions de la forme femblent in- 
fluer fur Le naturel; toutes fes habitudes font groffiètes s 
tous fes goûts font immondes ; toutes fes fenfations fe 
téduifent à une luxure furieufe & À une gourmandife 
brutale qui lui fait dévorer indiftinétement tout ce 
qui fe préfente , & même fa primogéniture au mo- 
ment qu'elle vient’ de naître ; fa voracité dépend ap- 
paremment du befoin continuel qu’il a de remplir 1a 
grande capacité de fon eftomac ; & la groflièreté de 
fes appétits, de l'hébétation du fens, du goût & du 
touchet ; la rudefle du poil , la dureté de la peau ; 
l'épaifeur de la graifle , rendent ces animaux peu fen- 
fibles aux coups. L'on 2 vû des fouris fe loger fur leur 
dos & leur manger le latd & la peau fans qu'ils pa 
roiffent le fentir ; ils ont donc leur toucher fort obtus, 
& le goût aufli grofier que le toucher. Leurs autres 
fens font bons ; le célèbre naturalifte François place 
dans le même rang le cochon domeftique , le cochon 
de Siam, & le fanglier; ces trois animaux ne font, 
dit-il, qu'une feule & même efpèce 3 ils font fingu- 
liers, en ce que l'efpèce en eft , pour ainfi dire , uni- 
que ; elle eft ifolée & femble exifter plus folitairemenc 
qu'aucune autte ; celle n'eft voifine d'aucune efpèce 
qu'on puifle regarder comme principale ni comme 
accefoire , telle que l'efpèce du cheval relativement 
_à celle de l'âne ; elle n’eft pas non plus fujette à une 
grande variété de races comme les chiens ; elle parti= 
cipe de plufñeurs efpèces, & cependant elle différe 
eflentiellement de toutes. | 
La graifle du cochon eft encore différente de celle 
de prefque tous les animaux quadrupèdes , autre fin 
Tome I, Nn 
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gularité, tant par fa confiftence & fa qualité, que pa 
fa poftion dans le corps de l'animal ; elle fe nomme 
lard ; elle n’eft ni mêlée avec la chair, ni ramañée à 
fes extrémités ; elle recouvre cette chair par tout & 
forme une couche épaifle, diftinte & continue entre 
la chair & la peau; la craie de la balcine & des 
autres animaux céracés eft à-peu-près de la même con- 
fiftence que celle du cochon , mais plus huileufe ; elle 
forme pareillement dans ces animaux, fous la peau» 
une couche de plufñeurs pouces d'épaideur qui enve- 
loppe la chair : une fingularité encore bién grande 
dans les cochons, c'eft qu'ils ne perdent aucune de 
leurs premières dents , bien différens en cela des autres 
animaux, C 

On a mis les cochons au rang des animaux à pied 
fourchu, parcequ'ils n’ont que deux doigts à chaque 
pied qui touchent la terre, que la dernière phalange de 
chacun des doigrs eft enveloppée dans une fubftance 
de corne , & que fi on les obferve à l'extérieur , ils pa- 


toiflent très-reflemblans à ceux du taureau, du bélier 


& du bouc ; mais dès qu'on en a enlevé la peau, on 
les trouve bien différens, car on remarque quatre os 
dans le métacarpe & dans le mératarfe , & quatre 
doigts, dont chacun eft compofé de trois phalanges 
bien formées ; les deux doigts du milieu font plus longs 
que les autres, & ont chacun un fabot qui porte fut la 
terre ; les deux autres font beaucoup plus courts, & 
leur dernicre phalange eft revêtue d'une corne pareïlle 
à celle des fabots, mais elle fe trouve placée plus haut 
à l'endroit où font Les ergots desanimaux de l'efpèce du 
taureau & de celles du bélier, du bouc, &c. le taureau 
a deux oflelers fous les ergots; M. d'Aubénton en a 
trouvé trois fous ceux du cerf ; il paroît même, ajoute 
ce médecin naturalifte , que ces trois offelets avoient 
tapport aux trois phalanges des doigts; d’où il conclud 
que plutieurs animaux ruminans, à pied fourchu , ont 
quatre doigts comme le cochon, quoiqu'il en ait deux 
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qui foient plus imparfaits que les autres ; lecochon 1 
de plus que tous ces animaux deux os dansle-corps, 
un dans le ratfe ; crois dans le métacarpe & dans le 
métatarfe ; il a auffi de plus le péroné ; l’os du coude 
cit moins formé que dans Le taureau ; aufli les jambes 
du cochon différent-elles autant de celles de ces ani- 
maux , par la figure extérieure, que pat la conforma- 
tion intérieure ; le talon, que l'on appelle vulgaire 
ment le jarrêt , eft placé beaucoup plus bas dans le 
cochon, parcequ'il a les os du méracarpe & du mé- 
tatarfe beaucoup plus courts , à proportion, que les 
canons du taureau, du bélier ,: &c, | 
Le cochon différe aulli de ces animaux, ( c’efk 
coujoufs d'après M. d’Aubenton que je parle icis 
des ouvrages duquel. j'ai extrait fon anatomie );, 
en ce qu'il n’a point de cornes ; qu’il ne manque , ni 
de dents incifives dans la mâchoire du deflus, ni de 
dents canines dans les deux mâchoires ; qu'il n’a qu'un 
cftomac ; que le canal inteflinal eft beaucoup plus 
court, & qu'il a deux côtes au moins fix mammelles 
de plus. Les cochons font couverts de groffes foies droi« 
tes & pliantes; leur confiftance eft plus dure que celle 
du poil ou de 1a laine ; leur fubftance paroît cartilagi- 
neufe & même analogue à celle de la corne ; elles fe 
divifent à l'extrémité en pluñeurs filets, qui font quel= 
quefois au nombre de fept ou huit, & peut-être plus, 
& qui ont jufqu'à fix ou huit lignes de longueur; en 
écartant ces filets, on peut divifer chaque foie d'un 
bout à l’autre; les foies les plus grofes & les plus lon- 
gues forment une forte de crinière fur le fommet de 
la têre, le long du cou, fur le garrot & le corps juf- 
- qu’à la croupe, Les couleurs des foies font le blanc, le 
blanc fale, le jaunâtre , le fauve , le brun & ‘le noir: 
La plupart des cochons domeftiques ont en naiflant 
une couleur blanche ,  quine change dans la fuiré 
qu'en ce que les foies prénnent à leur extrémité une 
teinture jagnâue ; qui paroi plus foncée, qu'elle.ne 
+ Nana 
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l'eft naturellement , parceque l'animal fe vautre fou- 
vent dans la pouflière & dans l'ordure. Comme les 
foies font couchées les unes {ur les autres, il ne refte à 
découvert que leur extrémité jaunâtre ; les plus longues 
foies des cochons domeftiques ont quatre à cinq pou- 
ces; le bout du groin , les côtés de la tête, les environs 
des oreilles , la gorge , le ventre, le tronçon de la 
queue , ont trés-peu de foies & font préfque nuds. 

La pattie du groin du cochon, à laquelle on donne 
communément le nom de boutorr, eft formée par un 
cattilage plat & rond , qui renferme dans le milieu un 
petit os. Ce cartilage eft percé par les deux ouvertures 
des narines ; il eft placé au-devant de l'extrémitéde la 
mâchoire fupérieure, & il déborde par les côrés &, 
fur-tout, par le haut, fur la peau qui recouvre le bout 
de cette mâchoire. L’extrémité de la mâchoire infé- 
tieure fe trouve au-deflous de celle de la mâchoire 
du deflus , derrière la partie inférieure du boutoir. 

Le cochon à la tête longue, le bout du groïn mince 
à proportion de la groffeur de la tête, & la partie pof- 
térieure du crâne fort élevée , les yeux petits, les oreilles 
larges, le cou gros & court , le corps épais , la croupe 
avalée, la queue mince & de longueur moyenne, & 
les jambes courtes & droites, principalement celles de 
devant. Le cochon domeftique à les oreilles dirigées 
en avant, & le corps long ; celui qui eft entier & qui 
fe nomme verrat, à la tête plus longue & le bas du 
front moins enfoncé que celui qui a été coupé, 

La tête grofle & le groin long & épais du cochon, 
lui dorinent un air d'imbéciilité que la dire@ion des 
oteilles rend encore plus apparentes dans le cochon 
domeftique; fes yeux font fi petits & fa face fi dénuée 
detraits, que la phifionomie n’auroit aucune expref- 
fion , s’il ne fortoit de longues défenfes à côté de fa 
bouche ; elles font remonter la lévre fupérieure en fe 
recourbant en haut, & femblent être un indice de la 
” férocité de cet animal ; comme elles font Les armes les 


« 
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plus redoutables qu'il puifle employet dans fa ste 
Le corps eft auffi informe que la phifionomie paroîe 
ftupide ; le cou eft fi gros & fi court , que la tête touche 
prefque les épaules : le cochon la porte toujours três= 
bafe ; en forte qu'il ne montre point de pôittail. Les 
jambes de devant ont fi peu de hauteut, qu’il femble 
que le cochon foit forcé de baifer la tête pout s’ap- 
puyer fur fes pieds, & que tout fon corps aille tomber - 
en avant ; auf cet animal ne fait paroître aucune ai 
fance dans fes mouvemens ; il n'y a point de foupiefle 
dans fes jambes ; à peine les plie-t-il pour les porter en 
avant, & fon allure n’eft jamais prompte fans être con- 
trainte ; le cochon, dans fa plus grande fureur, a tou- 
_ jours l'air morne & l'attitude gênée; il frappe , il perce; 

il déchire avec fes défenfes; mais toujours fans adrefle 
& fansagilité ; fans pouvoir élever la tête & fans avoir 
la facilité de fe replier fur lui-même comme la plu- 
part des autres animaux. | 

Le verrat dont M. d'Aubenton s'eft fervi pour avoir 
les dimenfons des parties molles de l’intérieur du co- 
chon avoit quatre pieds un pouce de longueur, depuis 
le boutoir jufqu’à l'origine de la queue ; la longueur 
de la tête , depuis le boutoir jufques derrière les oreil- 
les , étoit d’un pied un pouce, & la circonférences prife 
au-deflus des yeux, d’un pied onze pouces ; le cou avoit 
cinq pouces de longueur & deux pieds & demi de cir- 
conférence dans Le milieu s la hauteur de. ce verrat étroit 
de deux pieds un pouce depuis terre jufqu'au garrot, 
& de deux pieds déux pouces & demi depuis le bas du 
pied jufqu'au-deffus de l'os dé la hanche : le corps avoit 
deux pieds'dix pouces de circonférence, prife derriere 
les jambes de devant, trois pieds cinq pouces au milieu 
du corps à l'endroit le plus gros ; &c deux pieds onze 
pouces devant les jambes de derrière ; il pefoit cent 
cinquante-trois livres. 

L'épiploon du cochon eft replié derrière l’efftomac ; 
cn le développant il fe trouve affez grand pour couviis 
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la moitié de l'abdomen dans quelques fujets, &cidafis 
d'autres, on peut l'étendre jufqu'au pubis, 
Le duodénum fait quelqués perites findofités dans le: 
côté droit ; il fe réplie en dedans derrière le rein dm 
même côté, & il pañle à gauche ; les circonvolutions 
du jejunum font dans la région ombilicale &. dans le 
côté didit ; celles de l'iléum fe trouvent dans la région 
iliaque droite & dans la-région hypogaftrique. L'en- 
droit où cer inceftin fe joint au cœcum; n'eft pastou- 
jours le même, parceque la divilion du cæcum varie 
dans la plupart des individus ; il s'écend de droite à 
gauche dans le côté droit & dans la région hipogaf- 
trique , où obliquement de haut en bas & de devant 
en arrière dans le flanc gauche , ou de droite à gauche 
de devant en arrière dans la région hypogaftrique; ces 
poñtions ont encore paru à M. d'Aubenton fujettes à 
d'autres variétés, parceque cet inteftin peur changet 
de place, & qu'il eft en effet déplacé par différentes 
caufes , fur tout par Le volume de la veilie, qui oc- 
cupe une grande partie de la région hypogaftriques 
Torfqu'elle eft pleine, elle écarre le cœcum à droireou à 
gauche. Le colon s'étend en avant au fortir du cœcum; 
& forme des circonvolutions prefqu'ovales ; dont la 
plupart font concentriques dans différens plans, à-peu- 
près comme celles du colon des animaux suminans ; 
tels que le taureau, le belier, &c. mais dans lecochon;, 
da portion du colon qui forme ces citconvolutions eft à 
proportion beaucoup plus grofle, & les circonvolutions 
ont une fituation différente ;elles font placées fous les 
inteftins grêles, & unies les unes aux autres par un tiflu 
cellulaire ; la mañle qu'elles forment eft flottante ; elle 
paioît à l'ouverture de l'abdomen & on la trouve 
dans pluñeurs poñtions. Le colon, après avoir formé 
ces circonvolutions concentriques, pañle à droie der- 
rière l’eftomac, fe replie en bas, enfuite en dedans & 
fe joint enfin au redum. L’eftomac occupoit la partie 
antérieure de l'abdomen & s'étendoit prefqu'autant à 
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gauche qu'à droite ; fa grande courbure eft en bas. 
Il n'y à qu'une très-petite diftance entre l'éfophage 
& l'angle que forme la p'rtie droite de l’eitomacen 
fe recourbant en haut ; & la partie qui eft à gauche 
de l'éfophage a prefqu'autant d'étendue que celle qui 
fe trouve à droite : ainfi le.grand cul de-fac eft fort 
‘ample ; de plus, il fe prolonge en haut par un enfon- 
cement qui eft terminé en pointe recourbée en de- 
vant , & qui a en quelque fotte la forme d'un capu- 
chon. L'eflomac ayant été ouvert, j'ai remarqué une 
membrane qui, au fortir de l’éfophage , a quelque 
diftance dans un efpace quarté ; elle eft ridée & plif- 
fée ; fes bords font marqués par une forte d'empreinte 
ou de trait ; & lorfque l’eftomac à été macéré , elle s'eft 
enlevée d'elle-même; à l'entrée dupylore il y avoit une 
‘Éminence en forme de mammellon de quinze lignes 
de longueur , d'environ fepr lignes de laigeur, & de 
quatre à cinq lignes d'épaileur dans des fujeis adultes, 
Quoiqu’on étendit l'eftomac autant qu'il étoic poilible, 
il reftoit un pli fort apparent qui le traverfôit à fa par- 
tie fupérieure entre l'éfophage & le pylore. Toute la 
partie ‘droite étoit revêtue d'un velouté bien fenfible, 
quines ‘étendoir pas fur La partie gauche ni furlamem- 
brane quartée, au milieu de laquelle fe trouvoit l'ori- 
fice de l'éfophage : ; la furface.intéricure de ce prolon- 
gement étoit life , & fes membranes avoient peu d'é- 
‘paideur; le foie s'étendoit prefqu'aurant à gauche qu'à 
droite dans l'a plupart des fujers que M. d' rx a 
obfervés ; dans d'autres. il ne fe prolongeoit que très- 
peu à gauche ; il toit compofé de quatre lobes, trois 
à droite & un a gauche, en entier ou en parties il y. 
avoit de plus une portion du lobe fapérieur droit , & 
 uné portion du lobe moyen du mème côté, que l'on 
autoit pà prendre pour deux petics lobes s'ils avoient 
été plus détachés. La véficule du fiel étoit placée dans 
unc échancrure du lobe moyen qui féparoc la perire 
portion de ce lobe dont il vient d'être fait mention; 

Nan 4 


568 ACOCTES 

mais cette échanctute n’eft pas conftante; lorfqu’elfe 
manque ; la vélicule eft incruftée dans le lobe ; ily z 
aufli d’autres variétés dans les foies du cochon , foit 
pour leur figure , foit pour celles des lobes & pout 
leurs grandeurs tefpeétives, Le foie du vertat pefoit 
deux livres onze onces un gros & demi; il avoit une 
couleur livide, tant au dehors qu'au dedans ; la véfi- 
cule du fiel éroit oblongue , elle contenoit fix gros de 
liqueur jaunâtre ; la rate eft fort longue, & pofée dans 
le côté droit tranfverfalement de haut en bas & de de- 
vant en arrière ; dans quelques individus elle s'étend : 
jufqu'au milieu de l’eftomac ; la ratte de tous les ani= 
maux de l’efpèce du cochon à ordinairement 1a même 
Jargeur, fur plus de la moitié de fa longueur ; la pat- 
tie inférieure eft un peu plus étroite & plus mince; le 
plus fouvent les deux bouts font arrondis, & quelque- 
fois l'extrémité fupérieure eft terminée en pointe. 
Outre ces variétés il y en a encore dans la largeur. 
Ce vifcère a trois faces longitudinales , nne fur le côté 
extérieur & deux plus étroites fur l'intérieur, La ratte 
du verrat avoit une couleur brune rougeître , elle pe- 
foit trois-onces cinq gros. Le pancréas eft compolé de 
trois branches qui fe réuniflent auprès du pylore ; la 
branche la plus longue s'étend jufqu’au rein gauche, 1z 
plus courte eft le long du duodenum ; la troifième fe 
trouve entre les deux premières & eft la plus grofle 
de toutes à l'extrémité. La potion refpeétive des reins 
varie ; quelquefois ils font tous les deux fur la même 
ligne , d’autres fois le droit eft plus avancé que le gau- 
che, Les reins des cochons font oblongs. & plats, l'en- 
foncement eft petit, le baflinet large , & les mam- 
mellons font gros & diftin@ts. Le centre nerveux du 
diaphragme a deux branches qui s'étendent en arrière; 
celle du côté droit eft ordinairement la plus longue. 
Le poumon droit a quatre lobes ; le troifième lobe fu- 
périeur eft le plus grand de tous ; à gauche il n’y à 
que deux lobes, Le cœur eft pofé obliquement de haut 
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en bas &c de devant en arrière : il varie, pout la f- 
gure, dans différens fujets, car il paroît plus court ou 
“plusallongé, & plus ou moins pointu ; il y a deux bran- 
ches qui fortent de la croffe de l'aorte ; la langue eft 
parfemée de très-petits grains blancs & proéminens ; 
il y a fur la partie poftérieure deux glandes platres de 
deux ou trois lignes de longueur , & d’environ une 
ligne & demie de largeur, l'une à côté de l'autre, à 
environ un demi-pouce de diftance ; il fe trouve entre 
ces glandes & l'épiglotte un efpace de deux pouces qui 
eft couvert de papilles coniques & pointues , aflez 
grofles , couchées & dirigées en arrière. Le palais eft 
traverfé par environ vingt-deux fillons larges & pro- 
fonds ; les arrêtes des treize premiers fillons font tet- 
minées à leur fommet & ,; pour ainfi dire, bordées 
par un filet arrondi. Toutes les arrêtes font intérom- 
pues dans le milieu de leur longueur par un autre fil- 
lon quiis'étend d'an bouc à l’autre du palais dans le 
milieu. L'épiglotte étoir épaife , & au lieu d'être ter- 
minée en pointe , il y avoit dans le milieu de fes bords 
une petite échancrure à laquelle aboutifloit une gout- 
tière peu profonde. Le cerveau du verrat pefoit trois 
onces deux gros & demi, & le cervelet cinq gros. 
La plupart des cochons , foit mâles, foit femelles , 
ont dix mammellons fur le ventre, cinq de chaque 
côté, & fouvent même douze. Voyons atuellement 
les parties de la génération du mâle & de la femelle : 
le gland du cochon eft fort long & à-peu-près cylin« 
drique , excepté à l'extrémité, où il a une figure prif- 
matique ; il eft terminé en pointe &'eft recouibé en 
_forme de crofle ; la verge n'a‘qu'un corps caverneux 
& forme au-deflus des tefticules , à quatre pouces de 
diftance de l'infertion du prépuce , deux plis éloignés 
l'un de l'autre d'environ un pouce, de forte que Ia 
verge fe trouve en cet endroit replié en trois portions ; 
“elle eft applatie fur la plus grande partie de fa lon- 
gueur, mais elle s'arrondit & diminue de grofeur du 
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côté du gland. Les tefticules font fort gros ,-& l'épi- 
didyme forme ; à leur bout poftérieur, un tubetcule 
Oblong qui a environ un pouce & demi de longueur 
fur un pouce d'épaiileur au milieu, dans un fens, &un 
pouce & demi dans l’autre fens. Les véfcules féminales 
font fort étendues & placées près de la veflie, & de 
l'extrémité des canaux déférens. Les proftates s'éten- 
dent le long de l'urètte depuis les vélicules féminales ‘ 
jufqu'aux mufcles acélérateurs ; elles communiquent 
dans l’urètre à l'endroit des mufcles acélérateurs , pat 
un Cana! placé à leur extrémité ; elles font revêtues, 
fur leur côté extérieur, par un mufcle qui a une ou 
deux lignes d'épaifleur ; elles contiennent toutes les 
deux une maticre blanche & très vifqueufe; il y as 
dans les véticules féminales, une liqueur fluide & lai- 
teufe ; la fubftance intérieure des refticules eft de cou- 
leur cendrée, mêlée d'un rouge pâle ; ils ont un noyau 
comme ceux du taureau ; les cordons de la verge font 
ronds à l'endroit du pli & plats fous le périné ; ils paf: 
fent près de l'anus, un de chaque côté ; ils entrent dans 
le baflin & aboutiffent au facrum, 

_ La truie dont M. d'Aubenton s’eft fervi pour exa- 
miner les parties de la génération, avoir quatre pieds 
de longueur , depuis le boutoir jufqu'à l'origine de la 
queue; la circonférence du corps étoit de trois pieds 
denx pouces derrière les jambes de devant , & de trois 
pieds trois pouces à l'endroit des fauffes côtes ; les pat- 
ties de la génération , comparées avec celles de la laie$ 
( voy. art, fanglier ) ne différoient les unes des autres 
qu’en très peu de chofe ; le vagin, dit M. d'Aubenton, 
avoit plus d'ampleur auprès de la matrice , dont l'ori- 
fice étoit marqué par un tubercule fitué fur fa partie 
fupérieure; il ÿ avoit trois autres tubercules rangés de 
fil avec le preinier , Le long du cou de la matrice ; ces 
quatres tubercules occupoient un efpace de la longueut 
de trois pouces, & correfpondoient à des enfoncemens . 
qui étoient au dehors. Le corps de la mattice formoit 
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bn! ate en haut fur (a longueur qui étoit auf de trois 
pouces ; il y avoic dans l'intérieur, des plis tranfver- 
faux de la hauteur d'un pouce ; le pavillon écoit formé 
par une membrane très-mince , qui avoit deux ou “rois 
pouces de hauteur; lorfqne la matrice écoir étendue en 
tond , elle avoit en quelque façon la forme d un entor- 
noir : les bords n'étoient point frangés ; elle avoirquatre 
oucing pouces de circonférence. Les tetticules éroient de 
figure très-irrégulière & compofés de grains gros com 
me des pois, & arrondis comme ceux d'une grappe 
de railin ; pluñeurs de:ces-grains étoienr tranfpareus;s 
lorfqu'on: les perçoit sil en.jaillidoit une liqueur lim 
_pide ; les autres paroifloïent glanduleux, ils étoient 
gris , jaunes ou rouges + CEtIE truie avoit poité; dans 
celles qui ont été cernées ; c'eft-à-dire , auxquelles on 
a enlevé les tefticules avant qu'elles aient jamais portés 
le-corps de la matrice n'eft point arqué, & les parois 
de-ce vifcère font inégales & tuberculeufes depuis l'ori 
. fice jufqu'à la bifurcation des cornes ; le cou eft plus 
| étroit; la membrane-intérieure de la matrice & des 
cornes eft aufli plus ferme, & n'a pas des vaiileaux 
fanguins aufi appatens que dans les truies qui ont por- 
té: M. d'Atbenton a fait graver les parties de la géné- 
ration d'uné truie pleine qui renfermoit huit fœtas 3 
chaque: fœtus éroit de la même longueur , ils avoient 
tous environ deux pouces une ligne de longueur, de- 
puis le fommer de la tête jufqu'à l'origine de la queue; 
la longueur de leurs têtes étoit de neuf lignes, depuis 
le boutoir jufqu'à locciput ; le boutoit avoit déja fa f- 
oure complette ; le fommet de la tête.étoir relevé en 
boife; la queue avoit fept lignes de longueur , elle étoit 
‘par conféquent beaucoup plus longue, à proportion » 
que dans l'adulte ; on pouvoit diftinguer les deux fexes » 
quoiqu'ils paruent fort réflemblans ; on voyoit dans 
les mâles, la verge qui s'étendoit en avant depuis l'anus, 
fur la longueur de trois lignes , & qui formoit déja, à 
fon extrémité , une petite crofle recouibée én arrière 3 
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dans la femelle on n'appercevoir que cette craffe: plas 
cée fort près de l'anus , & recourbée en arriète comme 
dans le mâle, c'étoit le gland du clitoris : il y avoit 
cinq femelles & trois mâles; les enveloppes de ces fœ« 
tus & leurs allantoïdés n'avoient pas encore pris aflez 
d’accroiflement pour que l'on pôt les féparer aifément 
les unes des autres, & reconnoître leur vraie figure. 
M. d’Aubenton à fait encore ouvrir une autre truie 
pleine ; il s’'eft trouvé dix fœtus dans fa matrice, cinq 
dans chaque corne : après avoir fendu les cornes, on 
2 vû que le chorion de chaque embryon étoit, pout 
ainfi dire, collé contre les parois intérieures de la ma- 
trice ; qui formoient des plis tranfverfaux. aflez pro- 
fonds & fort minces. Les enveloppes du fœtus avoient 
une forme oblongue , & on fentoit le fœtus dans le mi- 
lieu de leur longueur ; l'allantoïde s’étendoit au-delà 
du chorion aux deux bouts de la mafle que formoient 
les enveloppes ; après avoir foufflé l'allantoïde par l'une 
de fes extrémités, la mañle oblongue s’eft courbée & 
a pris la forme d’un arc de cercle, ou d'un croiflant 
, d'environ deux pieds de longueur , & de deux pouces 
de diamètre dans les endroits les plus gros: alors on 
a diftingué bien clairement les parties de l’allantoide, 
qui s'étendoient au-delà du chorion , en ce que leur 
membrane étoit blanche , très-mince & fort tranfpa- 
fente ; chacune de ces portions avoit trois ou quatre 
pouces de longucur fur environ un pouce & demi de 
diamètre : à l'endroit où l'allantoïde fortoit du cho- 
tion, il y avoit un étranglement d'un pouce de dia- 
mètre, formé par les bords de l'ouverture du chorion, 
“qui étoient fort adhérens à l'allantoïde , dont le fronce- 
ment formoit une forte de ligament, L'allantoïde étoit 
fort étroite dans le milieu de fa longueur près du cor- 
don ombilical ; il n'avoit dans cet endroit qu'environ 
un pouce de diamètre ; c'étoit dans ce même endroit 
que fe trouvoit l'amnios & le fœtus ; cette membrane 
étroit prefqu'aufli mince que l’allantoïde , & formoit 
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une poche qui n’avoit guères que trois pouces & Te 
de longueur , un pouce & demi de largeur & neuf 
lignes d'épaiffeur ; ; elle renfermoit une liqueur claire 
& jaunâtre & le fœtus; le chorion enveloppoit cette 
poche & la plus grande partie de l’allantoïde ; il n'é- 
toit pas , à beaucoup près, aufli mince que cette mem- 
brane ni que l'amnios; on y voyoïit des ramifcations 
de vaifleaux fanguins fort apparentes, il étoit parfemé 
d'une grande quantité de petits grains blanchâtres , il 
avoit une couleur rougeître à l'extérieur, & blan- 
chître À l'intérieur 3 mais cette couleur étoit intérom- 
pue par de petits efpaces tranfparens » au centre def- 
quels fe trouvoient les grains blanchâtres, dont il 2 
déja été fait mention , & qui tenoient peut-être lieu de 
placenta. 

Le cordon ombilical avoit un pouce de longueur , 
celle des fœtus étoit'de trois pouces trois lignes depuis 
le fommet de la tête jufqu’à l’origine de la queue; le 
corps avoit deux pouces neuf lignes de circonférence, 
&c la tête un pouce trois lignes de longueur, depuis 
l’entredeux des oreilles jufqu'au boutoir , & deux pouces 
huit lignes de circonférence, prife entre les yeux & les 
oreilles ; 1a longueur de la queue étoit de neuf lignes. 
Ces fœtus avoient le boutoir bien formé ; le gland du 
clitoris des femelles étoic fort gros à proportion de ce- 
lui des adultes, & plus faillant que la verge des fœtus 
mâles. Les fabots & les ergots étoient déja marqués, & 
leur extrémité recourbée en avant ; on voyoit les mam- 
mellons ; fix de ces fœtus en avoient dix, cinq de chaque 
. côté, & les deux autres douze; le foie 6 étoit très-grand 
en comparaifon des autres PE 2 te prolônge- 
. ment, en forme de capuchon, étoit bien formé fur 
le grand cul-de-fac de l'eftomac, La liqueur de l'allan- 
toide des fœtus de la truie laifoit, en s’ évaporant, on 
téfidu femblable à celui de la liqueut des allantoïdes 
de tous les autres animaux. 

La tête décharnée du cochon différe moins par fa 
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‘figure, de 14 tête du cheval & de l'âne , que de celle 
du taureau, du bélier, du bouc, &c. quand même on 
Æuppoferoit que ces animaux n’auroient point de cor- 
nes ; l'occiput eft fitué plus haut dans le cochon que 
dans le cheval, & les prolongemens de cette partie 
s'étendent en haut & non pas en arrière ; la tête éft 
plus allongée & moins grofe que celle du cheval; la 
partie de la mâchoire fupérieure , qui contient les 
. dents mâchelicres, loing d'être plus largeque la par- 
tie correfpondante de la mâchoire inférieure, comme 
dans le cheval, le taureau, &c. eft plus étroite, 

La tête du cochon, vue de côté, préfente la figure 
d'un triangle , dont tous les côtés font très inégaux & 
prefqu'en ligne droite ; la face fupérieure de la têre eft 
préfque droite ; la partie inférieure de la mâchoire de 
defous , n'eft point arquée fur la longueur, dans le 
cochon, comme dans le taureau; elle n’a pas tant de 
hauteur ‘à l'endroit qui eft auprès des branches que 
celle du cheval, & les branches ne s'élévent pas auñi 
haut & ne font pas aulli verticales que dans le taureau 
& le cheval ; elles s'inclinent un peu en arrière, en 
fuppofant cependant toujours que le corps de la mÂ- 
choire porte fur un plan horizontal ; la face fupérieure 
de la tête elt rerminée en avant par les os propres du 
nez, & en ariière, pat les prolongemens de l'occiput, 
Les orbites des yeux font de figure irrégulière , & plus 
petites, à proportion, que dans le cheva! , l'âne, le 
taureau, le bélier & le bouc; il y a , entre l'os frontal 
& celui de la pommette, un efpace vuide aflez grand, 
qui intérramp les parois offleufes des orbites, de forte 
que dans la cête décharnée elles font ouvertes en arrière 
environ dans la fixième paitie de leur clrconférence; 
les bordsde chaque orbite , ainii intérrompus, ont deux 
extrémités ; celle de defñus eft terminée par une apo- 
phyfe de l'os frontal, celie de deflouseft formée par 
l'os de la pomerte, qui ne s'éléve pas plus haut dans cet 
endroit que l'apophile zigomatique de l'os temporal, 
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Yy 2, au-deffus de l'extrémité de la mâchoire Ro 
rieute, un petit os qui s'éléve au-devant de l'ouverture 
du nez entre les deux narines ; cet os eft au milieu du 
boutoit & fert de bafe & de point d'appui dans cette 
partie qui eft très-forte. 

Le cochon à fix dents incifives, deux dents canines 
& quatorze dents mäâchelières , fept de chaque côté 
dans chacune des mâchoires, ce qui fait en tout qua- 
rante-quatre dents ; les deux dents incifives du milieu 
de la mâchoire du deflus, ne fe touchent que par leurs 
extrémités & font fort éloignées l'une de l'autre à leur 
racine, Ces dents s'étendent d’arrière en avant dans 
chaque qqs de la mâchoire, & fe replient en' bas au 
fortit de l'os pour fe joindre l’une à l'autre par l'extré- 
mité ; elles forment par cette réunion un arc de cercle 
qui fe trouve au-devant des quatre dents incifives du 
milieu de la mâchoire du defous. La feconde dent in- 
cifive de chaque côté de la mâchoire du defus, eft 
placée à côté de celles du milieu , & eft à-peu-près 
auf large, mais moins longue ; fon extrémité efttran- 
chante , parcequ'elle ne touche jamais aux dents du 
deflous. La troifième & dernière dentincifñve de cha 
que côté de la mâchoire du defus, eft la plus petite : 
elle a pour l'ordinaire deux lobes inégaux, diftingués 
par une canelure ; le plus gros lobe eft en avant & 
pointu , car cette dent n'approche jamais d'aucune 
autre pat fon extrémité : elle eft aufi placée à quelques 
diftances des fecondes dents incifives, & encore plus 
loing des canines. Les dents incifives de la mâchoire 
du deflous font les unes contre les autres & s'étendent 
en avant & un peu en haut; les quatre du milieu font 
longues & étroites ; la dernière de chaque côté n'eft 
pas plus large , mais bien moins longue , elle ne touche 
à aucune dent par fon extrémité, & elle eft fort éloi- 
gnée de la dent canine de ia même mâchoire; celle du 
deñous fe trouve vis-à-vis l'efpace qui refte vuide 3 
M. d'Aubenton dit avoir vû une têce de verrat où il 
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n'y avoit aucun veftige de la dernière dent incifive du | 
côté gauche ni de fon alvéole. 

On donne aux quatre dents canines des cochons le 
nom de crochet; les fept dents mâchelières de chaque 
côté dela mâchoire fupérieure, font placées au-deflus 
des fept dents de chaque côté de la mâchoire infé- 
tieure. Ces dents ont des pointes qui s'engrènent exac- 
tement de part & d'autre dans des cavités correfpon- 
dantes. | 

L'os hyoide du cochon à paru à M. d’Aubenton 
compofé de fept os dans quelques fujets , & de neuf 
dans d’autres, Cette différence fe trouvoit dans la four- 
chette # qui fembloit n’être formée que d’un feul os, ou 
de trois os réunis par des fymphyfes. Au reffe , toutes 
les parties de l'os hyoïde du cochon correfpondent par 
. leur poftion, & à-peu près par leur longueur, à celles 4 
de l'os hyoïde du cheval, de l'âne, du taureau, du bé. 
lier & du bouc, mais elles en différent par la forme 
des os. Les deux principaux pour l'étendue font fort 
minces, fort étroits, concaves en dedans fur leur lon- 
gucur, & ont d’un bout à l’autre prefque la même lar- 
geur & la même épaiffeut dans le cochon ; les feconds 
os n'étoient pas encofe formés ; les troilièmes avoient 
beaucoup plus de largeur que d'épaifleur, & renoient 
à la fourchette qui eft auffi plus large qu'épaife, foit 
dans les branches, foit à l'endroit de leur réunion. 

Le cou du fquelette du cochon eft beaucoup plus 
court, à proportion ,; que dans les fquelettes du che- 
val, de l'âne, du taureau, du bélier & du bouc; les 
vertèbres cervicales différent beaucoup , pour la plu- 
part, de eclles du cheval & de celles du taureau; l'apo- 
phyfe épineufe de la feconde eft plus haute, moins large 
& inclinée en arrière ; il y*a aufli des différences mar- 
quées dans les trois vertébres du mitieu , mais la pre- 
mière, la fixième & la feptième, font à-peu-près ref- 
femblantes à celles du taureau, La troifième, la qua- 
frième & la cinquième , en différent pat les apophyfes 
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Épineufes & la partie fupérieure du milieu de la ver- 
tèbre, qui font plus minces ; elles n'ont point d'apo- 
phyfes inférieures dans le milieu, mais il fe trouve 
deux apophyfes latérales fort étendues , une de chaque 
côté, qui font partie des apophyfestranfverfes , & qui 
reffemblent à celles de la fixième vertèbre du cheval, 
du taureau & du cochon même, 

Les vertèbres dorfales font au nombre de quatorze ; 
de même que les côtes ; il n'y a aucune différence mar: 
quée entre ces parties & celles du tauteau, excepté 
que les deux premières côtes , une de chaque côté, : 
font fort larges à leur extrémité inférienre , & fe 
touchent prefque fur un tiers. de leur longueur; il y 
avoit fept vraies côtes & fept faufles. Le {ternum efk 
compofé de fix os : les premières côtes aboutiflent 
au premier os , les fecondes à l'articulation du premier! 
os avec le fecond , les troifièmes à celle du fecond & 
du troifième os, les quatrièmes à l'articulation du troi- 
fième os avec le quatrième; les cinquièmes à celle du 
Quatrième & du cinquième os; les fixièmes au cin- 
quième os, & les feptièmes À l'articulation du cin- 
quième os avec le fixième, 

Il y a dans le cochon fix vertèbres lombaires affez 
refflemblantes à celles du taureau; mais le facrum dif- 
fére en ce qu'il n'eft compofé que de quatre fauffes 
vertebres, qu’elle n'ont point d’apophyfes , & que les 
trois premières laiflent entr’elles des efpaces vuides af. 
fez grands fur la face fupérieure du facrum, La queue 
cit compofée de dix-fept faufes vertèbres ; les os des 
hanches ne font pas fort différens de ceux du taureau, 
mais le baffin 2, à proportion ; plus de largeur, de 
même que la gouttière & les troux ovalaires. 

L'omoplatte eft convexe fur fa longueur ; l'apophyfe 
cotacoïde eft à-peu-près reflemblante à celle du tau= 
reau, mais l'épine ne commence à paroître qu’à envi- 
ton un pouce au-deflus de la cavité glénoïde & s'élève 
peu-à-peu jufqu'à environ les deux tiers de la longueur 
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de l'omoplatte, enfuire elle s'abaïffe en s’approchant de 
la bafe ; comme dans le cheval; elle eft à demi cou- 
chée du côté du bord poftérieur de l'omoplatte, & 
pofée de façon qu'elle ne laifle qu'environ un tiers de 
l'omoplatte à fon côté intérieur, & deux tiers à l’inté- 
tieur; il n’y a aucune différence dans la figure de l’hu- 
metus ni dans celle du rayon ; fi ce n'eft que celui-ci 
eft plus arrondi en avant que dans le taureau; mais los 
du coude -eft beaucoup plus gros en comparaifon du 
radius. 

Le fémur reffemble beaucoup plus à celui du tau- 
teau qu'à celui du cheval; le cou de la têteide fept os 
eft un peu mieux marqué que dans ces deux animaux, 
& le grand trochanter eft furmonté , dans le: milieu ; 
pat un tubercule fort apparent, qui lui donne beaucoup 
de reflemblance avec:celui du cheval, mais les con- 
dyles de l'extrémité inférieure ne paroiflent pas plus 
élevés l'un que l’autre, L'épine du Tibia. eft plus fail- 
lante, plus mince & plus recoutbée en dehors que 
dans le taureau. Le péroné s'étend ront le:long du 
tibia & forme à fa bafe une forte de malleole, mais 


il n’a point de tête ; au contraire, la partie fupérieure 


eft applatie des deux côtés & très-mince , à l'exception 
des bords qui font un peu plus é épais , * far environ un 
ticis de la longueur.de l'os. 

Le. carpe eft compofé de huit os, quatre dansile pre- 
mierrang & quatre dans le fecond ; les:os du premier 
rang reflemblent àpeu près à ceux du cheval & du 
taureaw-pour la pofition & la figure; mais on ne peut 
pas.comparer les os du fecond rang avec ceux du tau- 
reau ni, du cheval ; parceque le -premier n'en a que 
deux & l'autre que trois : on trouvera plus de rapport 
entre les os du fecond rang du carpe du cochon & ceux 
de l'homme, parceque le fquelette du cochon appro- 
che plus, de celui de l’homme pour ie nombre des 
doigts , que les fquelettes du cheval & du taureau; 
d'ailleurs » les dénominations , la figure & la poñtion 
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des os"du cotps, du tarfe; &c. étant mieux connues’ 


dans l'homme que. dans les quadrupèdes, ôn ne peut 
prendre: un ‘objet de comparaïfon qui foit plus für. 


Quoique les quatre doigts du fquelette du cochôün! dif 


férent-beancoup de ceux de l'homthe pour éÿr 10n= 
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gueur'&c leut groffeur relatives , il paroîït cependant, 


par:la poñtion des quatre os du fecond rang du Carpé. 


du cochon; comparés à ceux de l'homme, que les 
quatre doigts du cochon correfpondent äu* doigc ‘in- 
dex; aù long doigt’; à l'afinulaire &°2 l'âvriculaire 
ou petic doigt, & que celüi'qui‘fe trouve dE plés ‘dans 
le fquelette de l'hommié que dans le fquelerreé di co= 
chon ;’eft le pouce ; car l'os du'fecond rang du carpe, 
du'cochon; qui cofrefpond pat fa poñition ;"& peu 
par fa figure ; à l'os unciforme de l'homme , s'articule 
ali comme dans l'homme avec les'delx 0s-du 
métacatpes qui portent Les deux doi gts extérieurs: fes 
deux auires os'du métacarpe , qui font aù déflus des 
deux doigts intérieurs , font fütmontés chacun pif Mr 
os du carré +ces deux-o$-fémbléent » par cétté polition à 
correfpondre au ttapézoïde & le grand 68 dw catpé 
de L'hommiéi: En {uivant cette Comparaifôn, e pre= 
mier‘os”du-fecond rang ‘d8l caïpe ‘du Coction torref: 
pond ‘au’trapèze de’ l’homme 5° & comme” il ne fa 
- trouve point‘ d’os du métacarpe au déflous ; C’'éff Une 
preuve que le doigt qui fe‘trouve de plus dans l'homme 
que dansle cochon eff lepoucé les deux os dumilié 
du métatarpe du’cochon foñt 2-peuprès fémblables 
& beaucoup plus gros que”l'os’intérieut &'que l'exté- 
ricur, qui diférent peu f'un-dé Fautreÿ! ! 20012 0 
Le tarfe eft compofé dé fept os ; Ceux qui cotfef: 
pondent à l'aftragale &'au Calcaneum dé l’homme 
‘font bien ‘reconnoiffables : lon péur aufli diffiguer 
parmi les cinq'autres ceux qui ont rapport au fcaphoide 
ë& au cuboïde parleur fituation. Celui qui tient fa place 
du cuboide eft au-deflus dés déux derniers os du mé! 
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tatarfe. Les deux Premiers font furmontés par trois 04°. 
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que l'on peut rapporter aux trois os cruciformes. dé 
l'homme, car ils fe trouvent placés, comme eux, au- 
‘devant de celui que nous avons comparé au fcaphôide, 
11 n'y a au-deflous de cesitrois os du tarfe que deux 
os du. métatarfe » parceque!le. cochon n'a-pas lé:cin« 
quième qui correfpondroir, au pouce. L'extrémité du 
quatrième. os du métatarfe fe-trouve entre le fecond &c- 
le troifième os cunéiformes. ILy a un huitième.os placé 
derrière {a partie: fupérieure du métatarfe ; qui ref- 
femble plus, par.fa poñtion:; à un: os féfamoïde qu'à 
un os du tarfe. Les os. duimétatatfe font plus longs 
que ceux du métracarpe. À chaque pied , les: phalan- 
ges des denx doigts du milieu font plus groffés &c plus 
longues que celles des doigts intérieur & extérieur. 5: 
ceux-ci fe refflemblent à-peu-près ;. de même quelles 
doigts du milieu, mais ils. font beaucoup plus,courts; 
l'extrémité de leur dernière phalange fe trouve: vis-à=: 
vis de l'articulation de la première phalange des. soiges 
du milieu avec la feconde.…. 

Après avoir expofé l'anatomie du Losho it nous SE 
lons examiner les. qualités que doivent avoir le verrat 
& la truie pour Être propres à la génération & Alpro- 
duire de belles efpèces ;; le: verrat n'eft bon que .de- 
puis un. an jufqu’à cinq ;. fa tête doit être groffe ; fon. 
groin long ; fes: oreilles grandes & pendantes > fes 
jambes courtes & grofes ; ; en-un mot, il doit avoir le 
corps gros & ramafñé ; quant à la truie, outre les 
imêmes qualités qu'elles ‘doit avoir que cellé-duverrat ; 
il lui faut de plus un ventre.large & ample & les te- 
tins longs. Elle porte dix.à douze petits d’une feule 
ventrée , mais on ne lui en laifle pour l'ordinaire.que 
huit ou neuf, afin qu’ils profitent d'avantage ; on porte 
le refte tout jeune au marché, & on obferve, autant 
qu'il eft poffble, de garder les mâles préférablement 
aux femelles, patcequ'ils valent mieux pour nourrir; 
on les châtre, & c'eft pour lors qu'ils portent le nom 
de cochon, proprement dit. 

Li 
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On fait faillit la truie depuis le cotimencetnent de 
février jufqu'à la mi-mars; car fi on la fait faillir en 
mai ou juin , les petits qui en proviennent naiflent au 
mois de feptembre ou d'oétobre, ils n'ont pas par con- 
féquent le temps de fe fortifier avant l'hiver , & ils ne 
deviennent jamais beaux; une truie donne des petits 
deux fois par an ; elle les porte pendant quatre & quel 
quefois cinq mois ; elle eft féconde depuis un an jufqw'à 
fix ; quand elle eft graffe & qu'elle à fait plufeurs por. 
tées, on la nomme coche, 

On féparera Les verrats d'avec les truies , le temps 
de l'accouplement fini, de peut qu'ils ne les faflent 
avotter ; Ou qu'ils ne mangent les petits; on aura donc 
foin de ne pas les envoyer enfemble aux champs, 
& de les mettre dans des toits féparés ; dans 1a plu- 
patt des villages on ne prend pas cependant la pre= 
mière précaution. Pour empêcher que la truie ne 
mange elle-même fes petits , on veillera à ce que fon 
auge nc foit jamais vuide, car pour peu que le porc, 
foit mâle , foit femelle , fe fente preñlé dela faim , il 
fe rafafñe de tout ce qu'il rencontre, Vs 

Le cochon craint beaucoup Le froid , c’eft 12 raifon 
pour laquelle il eft très-difficile a élever en hiver, lorf. 
qu'il eft encore petit & qu'il n'eft pas affez robufte 
pour réfifter à la rigueur de la faifon. Trois femaines 
après que les cochons font nés, qui eft le temps ordi- 
naire de les févrer, on commence à les mener aux 
champs pour paître l'herbe, fi ce n’eft pas une faifon 
froide ; on leur donnera, foir & matin, de l’eau blan- 
chie avec du fon ; on continuera exatement ces petits 
{oins jufqu’à l'âge de deux mois; on choifira pour lors 
ceux qu'on veut élever pour la provifion de la maifon, 
afin de vendre le refte ; quand on n’2 qu'un certain 
nombre de cochons on peut-leur donner la noutriture 
plus ample, c'eft-à-dire, qu'au lieu d’eau blanche on 
leur donnera, foir & matin, du petit lait , dans lequel 
on mélera du fon ; on leur en donnera par-là un peu 
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plus que. fLon.en avoit,beauccup à nourrir; les lavures 
d'écuelles;, mêlées avec le perit-lait , leur font très- 
bonnes: en.hivet on fait tiédir ces lavures fur le feu, 
puis on les jette dans leur auge avec un peude fon & 
quelques fruits pourris, ou bien quelques morceaux de 
graifle ; on entretient ainfi les porcs jufqu'au-mois 
d'avril que les herbes commencent à foutnir la meil- 
leure partie de leur nourriture, & enfuite. jufqu’à la 
fin de l'été on les envoie tous les jours aux champs, 
cat ce feroit un abus que d'élever ces jeunes cochons 
fans les envoyer paître; quand l’automne vient , -& 
qu'on penfe à les engraiffer pour les tuer, on doit tti- 
pler la dofe & les gouverner de la façon fuivante. 

On ne leur donnera pas tout d’un coup une nourri- 
ture bien forte ; pendant huit jours on prendra des 


choux & du fon de froment , qu'on fera bouillir dans 


une chaudière avec de l'eau , parmi lefquels on mêlera 
du petit-lait, des lavures d'écuelles , & de l’eau, fi le 
lait ne fuffit pas pour humedter fuffifamment le fon & 
les choux : on laifera refroidir cette mangeaille jufqu’à 
ce qu'on y puifle tenir la main. Ce temps pañlé, on 
enfermera les cochons dans leur toit, on ne les en laif- 
fcra fortir que quand ils feront bien gras & prêts à 
tuer ; on leur ôtera d'abord les choux & on ne leur 
donnera plus, foir & matin , que beaucoup d’eau ou 
de petit-lait, où on aura mis du fon un peu épais que 
l'on aura fait bouillir; mais on ne le mettra dans l’auge 
qu'après qu’il fera refroidi ; on leur donneta un pico- 
tin d'orge bouilli & autant d'avoine crue; & ; pour 
mieux faite, l’un & l’autre alternativement; huit jours 
fe pañleront encore ainfi , après quoi on leur donnera 
du fon bouilli tout épais, en telle quantité qu'ils en 
laifent de refte; fitôt que cela arrive, ils ne tardent 
guêres à être bons à tuer. Il y a des: perfonnes qui ne 
donnent aux cochons pour toute nourriture, pour leur 
engrais, que le fon fermenté des amidonniers, & elles 
s'en trouvent trés-bien. Il y en a d'autres qui les en- 
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gtaiflent avec des carottes ; la graifle qui provient 
d'une pareille nourriture eft afñlez bonne ; on prétend 
cependant qu'elle devient moufleufe en cuifant. 

On fe gardera bien de donner aux cochons , pour 
nouttiture joutnaliére , des fruits gâtés ou pourris, 
quoique cela les engraiffe, on les rend par-1à malades. 
Quelques-uns leur donnent des criblures & balayeures 
de grange, & même un peu de froment ; l'orge eft 
fur-rout une des chofes qui les engraiffent, mieux, 
ainf que du mays & des pois cuits ou moulus , ou 
trempés pendant long-temps dans l’eau ; le lard de ces 
animaux en eft pour lors très-ferme & excellent ; au- 
cune nourriture ne l'emporte, On voit fouvent des paÿ- 
fans induftrieux faigner leurs cochons, pour les engraif- 
fer plus fûrement & plus promptement. Dans quelque 
pays que l'on puiffé être, on ne doit jamais fe mettre 
en peine des cochons , car ces animaux fe plaifent pat- 
tout ; Les forêts font néanmoins les endroits où ils vivent 
le mieux, à caufe des fruits fauvages dont elles font 
remplies ; dans les années, où le gland y abonde, 
tous les foins pour les engraiffer deviennent inutiles ; 
cette nourriture eft fuffifante pour leur faire prendre 
affez de graifle aux bois , le gland les engraifle parfai- 
tement lorfqu'il eft mur, & il left parfaitement quand 
il tombe; c'eft un fort bon ufage de donner aux co- 
chons, à leur retour des bois , de l’eau où on a mis de 
la farine d’yvraie, cela les fait dormir. 

C'eft un mauvais commerce que d’engraifer. les 
porcs pour les vendre, lorfqu’il n’y a point de glands, 
le prix qu’on en tire n’équivaut pas à la dépenfe, c'eft 
pourquoi on ne doit, dans ce cas, en nourrir que pour 
l'entretien de la maifon ; les meuniers & les amidon- 
niers en font cependant un grand commerce, mais ils 
ont des reflources que n'ont pas, beaucoup d’autres ; Les 
_femences de hêtre, qu'on nomme faire , peuvent en- 
core fervir à l’engrais des porcs, mais le lard qui en 
provient ne vaut abfolument rien; dans ss pays abon- 

04. 


& 
ns 


584 RS C'O:C | 

dans eh châtaigne & mârons, on s'en fett auflf pour 
l'engrais des porcs, de même que des poires & porames 
fauvages , dans les pays où elles font nombreufes, 

Dans les journaux d'Angleterre on trouve que l'ex- 
pédient le plus promt pour engraifer les porcs eft de 
mettre du fel parmi leurs alimens ; rien, dit-on, ne 
les fait engtaifler plus vite. 

uand on ne veut pas envoyet fes cochons à la 
glandée ; onfait une provifion fuffifante de glands pour 
les leur donner dans leurs auges ; dans les pays cou- 
verts de forêts, & dans les années où ces fruits abon- 
dent , on en fait même un grand amas qu'on garde 
d'année à autre ; on les met pour cet effet fécher dans 
le four après qu'on en a tiré le pain ; cela les empêche 
de germer, & conféquemment de fe garer ; ou bien 
on choitit un lieu fec, on y met les glands en monceaux 
fans les remuer, avant qu'ils n'aient tous entièrement 
fué ; & lorfqu’on veut s’en fervir , on en prend toujours 
du mêmé côté de peur que le tenant venant à fe dé- 
faire , les glands ne pourriflent après avoir germé; 
on a remarqué ( voy. nos lettres fur les végétaux ) qu'un 
demi boiffeau de glands , mêlé avec du fon, qu'en fait 
manger tous les jours à un cochon, lui donnoit cha- 
que jour une livre de graifle , pourvû que l'animal fuc 
d'une conftitution tiès-faine, & qu'on lui continuîit 
cette nourriture pendant cinquante-cinq ou foixante 
jours. 

Il faut donner fouvent de la nouvelle litière aux 
cochons, fans cependant s’aflujettir à ôter la vicille à 
chaque fois; cela les entretient blancs ; d’ailleurs , 
ce changement leur plaît, car ils ne fouillent pas 
pour lors leur fumier, mais ils s'enveloppent fimple- 
ment dans la litière fraiche ; il eft certain que la paille 
fouvent renouvellée Les maintient prefqu’autant que la 
nourriture qu'on leur donne: quand on veut avoir des 
porcs dont la chair foit tendre, & avec lefquels on 
puiffe faire du petit-falé ; on ne les laifle pas aller aux 
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champs, off leut donne dans leuts toits la nourriture. 
convenable , & on les lave fouvent pour les entretenir 
plus propres. Dans hos lettres fur les végéraux, déja 
citées , ileft fait mention de toutes les plantes qui peu- 
vent convenir aux porcs & de celles qu'ils rebutent ; 
parmi les'premières, celles qui leur ere les plus 
font les carottes, les navets , les truffes , la renouée ; 
les fruits à noyaux, & même les noyaux feuls ; les 
pommes leur plaifent beaucoup , quelquefois même 
encore les poires, mais ils ne veulent point de mûres. 
Le froment, le feigle , les pois , la faine , l'orge, le 
mais, le bled farrafin, font pour eux une nourriture 
exquife. 

Tout ce que nous avons prefcrit pour l'engrais des 
cochons deviendroit inutile , fi on n’avoit pas l’atten- 
tion de les châtrer avant que de vouloir les engraiffer ; 
les cochons doivent, dit-on , avoir fix mois pour leut 
faire cette opération. Ceux qui prétendent qu'on doit 
toujours choifir cet Âge , conviennent que fi l’on fait 
plutôt cette opération, la chair en eft beaucoup plus 
délicate, mais ils foutiennent en revanche, que les 
cochons n'en font pas fi beaux; on en voit cependant 
téuflir conftimment bien dans des endroits où l'on 2 
coutume de les châîtrer en les févrant ; on dit même, 
que plus ils font jeunes, moins l'opération eft dange- 
reufe ; le printemps & l'automne font les faifons les 
plus propres pour la caftration des porcs ; car en été il 
 eft à craindre que la gangrène ne s'y metre, ou que le 
fruit, en hiver, n'offenfe tellement la plaie que les 
cochons en meurent. ; 

Quand on veut engraiffer les cochons, on choifit l'au- 
.tomne préférablement à l'été, tant par rapport à l'a- 
bondance de nourriture qu’à la diminution de la ttan(- 
piration, On n'attend pas > comme pour le refte du 
bétail, que le cochon foit âgé pour l'engraiffer ; plus 

il vieillit, plus cela eft difficile & moins fa chair eft 
bonne ; il eft rare qu'on les laiffe vivre plus de deux 


 k 
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ans, cependant ils pourroient croître encore pendant 
quatre ou cinq ans ; ceux que l'on remarque parmi 
les auttes par la grandeur & la groffeur de leur cot- 
pulence, ne font que des cochons plus âgés que l'on a 
mis plufieurs fois à la glandée, 

Atiftote dit , que les cochons peuvent vivre vingt 
ans ; il ajoute que les mâles engendrent & que les fe- 
melles produifent jufqu'à quinze, ce qui ne fe réalife 
cependant pas toujours ; quelques auteurs obfervent 
que la truie eft pour ainfi dite en chaleut en tout 
temps; elle recherche les approches du mâle quoi- 
qu’elle foit pleine, ce qui peut pañler pour un excès 
parmi les animaux, dont la femelle, dans prefque 
toutes les efpèces , refufe le mâle auffi tôt qu'elle a 
conçû. 

Les cochons aiment beaucoup les vers de tetre & 
certaines racines; c'eft pour trouver Les vers & couper 
les racines, qu'on ss voit toujours fouiller la terre avec 
leur boutoir , mais ils la fouilleat çà & là, & moins 
profondément que les fangliers; ces derniers la fouillent 
toujours en ligne droite : comme ces fortes d'animaux 
font beaucoup de dégit, il faut les éloigner des terres 
cultivées & ne les mener que dans les bois & fur les 
terres qu’on laifle repofer; lorfqu'’ils font aux champs 
& qu'il furvient un orage ou une pluie fort abondante, 
_il eft affez ordinaire de les voir déferter le troupeau 
les uns après les autres, & s'enfuire en courant & tou- 
jours criant jufqu’à la porte de leurs étables. 

Quoique les cochons foient fort gourmands, ils n’at- 
taquent & ne dévorent point les autres animaux; ils 
mangent cependant quelquefois de la chair corompue, 
mais c’eft peut-être plutôt par nécelité que par inf- 
tin ; on ne peut cependant pas nier qu'ils ne foient 
avides de fang & de chair fanguinolente ; puifqu'ils 
mangent quelquefois leurs petits, ainfi que nous l'a- 
vons Géja obfetvé , & même encore des enfans au 
berceau 3 dès qu'ils trouvent quelque chofe de fuccu- 
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lent, de gras, d'humide & d'ontueux, ils’ le léchene 
& finiflent bientôt par l’avaler ; M. de Buffondit avoir 
vû plufñeuts fois un.troupeau entier de ces animaux 
s'arrêter, à leur retout des champs , autour d’un mon- 
ceau de glaife nouvellement tirée ; tous léchoïent certe 
terre qui 'n’étoit que très-legèrement on@ueufe, & 
quelques-uns.en avaloient une grande quantité. 

Leur gourmandife eft, comme l'on voit , aufi grof- 
fière que brutale ; ils n'ont aucun-fentiment bien dif- 
tint ; Les petits reconnoiffent à peine leur mère & font 
fujets à fe méprendre & à retter la première truie qui 
leur laiffe faifir fes mammelles. 

Cette efpèce d’animal, quoiqu'abondante & fort 
répandue en Europe, en Afrique & en Afie, ne s’eft 
point trouvée dans Le continent du nouveau monde ; 
elle y a été tranfportée par les Efpagnols, qui y ont 
jetté des cochons noirs, de même que dans prefque 
toutes les grandes ifles de l'Amérique : ils fe font mul- 
tipliés & devenus fauvages en beaucoup d'endroits ; 
ils reflemblent à nos fangliers ; ils ont le corps plus 
court, la hure plus grofe, & la peau plus épaiffe que 
les cochons domeftiques , qui dans les climats chauds, 
. font tous noirs comme les fangliers ; les cochons font 
communément blancs dans nos provinces feprentrio- 
nales de France, & même en Vivarais, tandisque dans 
la province du Dauphiné, qui eft très-voifine, ils font 
tous noirs; ceux du Languedoc , de Provence , d’Ef- 
pagne ; d'Italie , des Indes , de la Chine , font auff 
de la même couleur. Le cochon de Siam reflemble 
plus au fanglier que le cochon de France ; on en voit à 
la Chine dont le ventre des femelles traine à terre, 
. tant leurs pattes font courtes ; & la queue des mâles, 
qui tombe vers-la terre perpendiculairement , a un 
mouvement continuel comme l4 lentille d'une horloge. 
Un des fignes les plus évidens de la dégénération des 
animaux de ce genre , font les oreilles ; elles deviennent 
d'autant plus fouples, d'autant plus molles, que l'animal 


K 98" COC | 

eft plus altéré, ou, fi l’on veut, plus adouci parl'édu- 
Cation & par l'état de domefticité; & en effet, nos 
cochons domeftiques ont les oreilles beaucoup moins 
roides, beaucoup plus longues, & plus inclinées que 
le fanglicr, qu'on doit regarder comme le modèle de 
l'efpèce. 

MM. Arnauld de Nobleville & Salerne, rappotrent 
qu'un particulier leur fit préfent d’une efpèce de bé- 
foard de porc; c'étoit une petite pierre ronde, groffe 
comme une noix mufcade ; dure , compacte , legère, 
du poids de cinquante-quatte grains, affez life & gri- 
fâtre en dehors , blanche en dedans , qui s'étoit trouvé, 
fuivant ce particulier, dans la vellie d'un porc ; il pa- 
roît, ajoutent ces auteurs, que les pierres de porc font 
rates, car plufeurs chaircuitiers auxquels nous mon- 
trâmes la nôtre, ne fe fouvenoient pas d'en avoir ja- 
mais trouvé de pareilles ; au tefte, le cochon qui 12 
pottoit dans la veflie n’étoit ni moins gras ni moins 
bon qu'un autre, ANR 

Atiftote obferve qu'en Illyrie, en Paonie, & en 
quelques autres lieux, il fe trouve des cochons foly- 
pedes, c'eft-à-dire, qui ont le pied fimple , au lieu de 
l'avoir divilé ou fourchu. M. Linneus va plus loing, 
puifqu’il dit qu'on voit par-tout des cochons folypedes; 
nous croyons néanmoins que ces fortes de cochons font 
des efpèces de monftruofités qui péchent par défaut ; 
comme il fe trouve très-fréquemment des monf- 
truofités d'autre nature parmi ces animaux, ainfi que 
nous le dirons plus bas. 

Quoiqu'on dife que le nombre des mammelles eft 
relatif dans les différentes efpèces d'animaux, au nom- 
bre de petits que la femelle doit produire & allaiter, 
néanmoins la truie qui n’a que douze mammelles, 
fouvent moins & jamais plus, produit quelquefois juf- 
qu’à quinze, dix-huit & même vingt petits. On lit, 
dans la nouvelle mailon ruftique , qu'on 2 vû en France 
des cruics qui en ont cû jufqu’à trente-fept d'une feute 
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pottée ; ce qui paroît incroyable. Schwenckfeld rapporte 
quela truie a quelquefois une fuperfération, & qu'enl'an 
1602, dans une ferme de fon voifinage, une truie fit 
le premier jour quatre petits , & huit autres quelques 
jours après, 

Quarid une truie a cochonné, on prétend qu'elle 
donne-au premier né la première mammelle , qui eft 
la plus proche des jambes de'devant, & celle qui con- 
tient le plus de lait; & ainfi de fuite jufqu'aux der- 
niers ; aufli chaque petit, ajoute-t-on , connoit fa 
mammelle dans l’ordre qu’il eft venu au monde ; on 
ne voit pas qu'ils changent la leur pour en prendre 
une autre : cela ne paroît pas cependant fe rapporter 
à ce que nous avons dit plus haut de ce petit animal, 
qu’il ne connoifoit pas fa mère ; il peut fort bien ne 
la pas connoître, mais connoître au moins la pofñtion 
de la mammelle qu'il tete; ce dernier fait eft même 
fi vrai, qu'on remarque que fi on ôte à la mère un 
de fes petits, la mammelle qu'il tetoit fe flétrit in- 
continent. 

Les cochons fe battent avec d'autres cochons étran- 
gets ,; quelquefois jufqu'à effufion de fang 5 mais il eft 
rare qu'un cochon coupé ofe réfifter à un verrat ; 
celui-ci eft comme le chef du troupeau, il ne craint 
point les chiens ; il les atraque & les pourfuit; dans fz 
furie ilhérifle fes poils , il gratte la terre ; il écume & 
il fe montre quelquefois terrible aux hommes mêmes, 
Ces animaux viennent à 12 voix des perfonnes qui les: 
appellent ; lorfqu'ils y font accoutumés de jeune âge, 
& obéiflent à leur commandement; on s'en fert pout 
découvrir les trufles dont ils font fort avides ; voyez 
notre diionnaire des végétaux de la France. 

I1 eft-parlé, dans les éphémérides des curieux de 
la nature , d’un cochon, dans le cœur duquel on trou- 
va un nid de vers qui avoient prefque rongé toute la 
fubftance de cette partie; & d’un cochon monftrueux, 
né fans poils, dont la chait, fpongieufe & molle, 
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placée fur le devant de la tête, étoit:affez femblable 
à la trompe d’un éléphant, Certe-chair étroit mobile en 
tout fens, parfemée de quelques: poils longs! en très 
petit nombre ; la mâchoire fupérieure formoit le mu- 
feau de l'animal & avoit auffi quelque rapport avec 
la trompe d'un éléphant; énforte qu'il paroidoit avoir 
deux trompes : il avoit la langue pointue & hors-delz 
gueule; la mâchoire inférieure étoit remarquable par 
fa courbure ; les pieds étoient fonrchus & recourbés/ 
de manière que la pointe.étoit tournée enhaut. 
Ambroifc Paré fait aufli mention, dans fes œuvres; 
d'un.cochon monftrueux néà Metz ; il avoit huit:jam- 
bes , quatre oreilles ; La tête: d’un vrai chien , les:der- 
rières du corps féparés jufqu'àl eftomac, ‘enfuite réunis 
_enfemble vers cette partie 5: ilravoit :envoutre: deux 
languesifituées au travers dela gueule & quatregrandes 
dents de chaque côté, deflus&:defous; les fexesétoient 
confondus:; enforte.qu'on ne pouvoit:connoîtrei fi ces 
deux defrrières de l'animal Étoient mâles où! femelles 3 
on ne réemarquoit fous la queue de chacun qu'un feuk 
-conduit:: hous avons rapporté>cette defcription» à la 
fuite dé notre;craité fur l'Aydropifie &: la:jaunaffe, qui 
fe-trouve:chez Hiumblot:; hibiaire)à Paris,» no nup 94 
Les cochons font fujers à, plufienrsmaladies : nous 
allons ies examiner les unes après les autresi;:&:nous en 
rapporterons en même temps les différensitraitemmenss 
nous aurons recours pour£Cer objets àtun excellent traité 
intitulé + le Gentilhomme ciltivateur:;:c'eft detous’tes 
ouvrages celui où cetre matière eff la miéuxdifcutée: 
La fièvre attaque les:cochons-comme tousles autres 
beftiaux; pourquoi en feroient-ils exemprs? La nourriture 
repugne à cetanimal,malgréfagrande voracité, dèsqu'il 
en ettuüne.fois atteint ; il maigrit en peu detemps & il 
‘s'affoiblit ;.& fi on néglige.de, lui donner ‘du fecours$ 
il dépérit entièrement. Pour procéder régulièrement 
la guérifon de cette maladie , vn:commencera d'abord 
par faire Y l'animal malade une faignée abondante der- 
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rière l'oreille , & fi le fang ne coule pas librement 
par l'incifion qu'on lui fera pour cet cffet ; on lui cou- 
pera un peu de la queue. La faignée faite, on le tien- 
dra bien chaudement & on lui donnera des châpelures 
de pain trempées dans du bouillon avec un peu de 
pouliot haché bien menu; cette nourriture eff une de 
celles qui lui plaifent le plus, il ne manque pas d’en 
manger dès qu’on la lui préfente, fe trouvant d'ailleurs 
foulagé par la faignée ; mais on ne lui en laiflera pas 
beaucoup manger ; on la lui ôtera même auflitôt qu'il 
en aura gouté ; c’eft ainfi qu'on reveille fon appétit, 
il en devient par là vorace ; on ajoute pout lors une 
demi- once de philonium romanum fur quatre pintes 
des fufdites châpelures , & on lui en fait avaler une 
petite quantité; on lui interdit enfuite toute nourri- 
ture pendant huit heures; on l'affame par ce moyen 
& il prend conféquemment, fans repugnance , le ref- 
tant de ces chäpelures qui opèrent ordinairement fa 
. guérifon, Si cependant on s'apperçoit que le jour fui- 
vant l'animal ne fe porte pas mieux, on lui réitèrera 
la faignée & on lui donnéra le même remède ; lor(= 
qu’on le voit manger avec äppétit, on peut dire qu'il 
eft guéri. | | 

La maladie à laquelle le cochon eft le plus fujet ; 
eft la ladrerie ; cette maladie lui provient de la grande 
quantité de mauvaife nourriture que cet animal avale s' 
elle fe maniféftc, dit M. Dupuy Demportes , par une 
tümeur qui fe formefurfes yeux ; lorfqu'il enéft 2ffe@é, 
il tient fa tête fort panchée , il devient foible , lan- 
guiflant, & refufe toute nourriture, à | 

Le rédacteur du dictionnaire æconomique prétend 
qu'il y à trois manières de connoîte fi un cochon eft 
-ladre: 1° lorfque lui levant la langue on voit deflous 
de petites puftuies noirâtres. 

2° Lorfqu'il ne peut fe foutenir fur les piéds de 
derrière, 

3° Enfin, lorfque la foie qu'on lui arrache de deffus 
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le dos eff fanglante à la racine ; fon palais & fa gorge 
fe chargeront encore de puftules pareilles à celles de 
deflous la gorge ; enfuite fa tête, & en général tout 
le corps ; quelquefois il n’en a que très-peu , & le plus 
fouvent point du tout à la langue , maïs quand on vient 
à le tuer on l'en trouve intérieurement infecté ; on re- 
garde pour lors fa chair comme mal faine pour fervir 
d'aliment ; le vendeur eft obligé d’en rendre le prix, 
& le porc eft jetté à la voirie; mais s'il ne fe trouve; 
après l'avoir tué, que quelques grains fuperficiels; un 
mois de falaifon peut corriger ce défaut ; la viande , à 
ce qu'on dit, n’en eft même que plus délicate. 

Pour tâcher de guérir les cochons de cette maladie, 
on nettoyera régulièrement tous les jours leurs toits; 
on ne les laiflera point manquer de bonne & de frai- 
che litière ; on Les faignera fous la queue , on les bai- 
gnera enfuite dans de l'eau claire, & on les laiffera 
promener long- temps ; onne leur épargnera pas le man- 
ger ; la meïlleure nouriture qu'on puifle pouf lors leur . 
donner fera du mare de raifin mêlé avec du fon & de 
l'eau ; fi le mal ne diminue pas entièrement pat ce ré- 
gime , il diminue certainement. 

Un remède que propofe encore le diétionnaire œco- 

-nomique, pour cette maladie , eft le fuivant : vous 
enveloppez dans un linge un peu d’antimoine minéral 
en poudre , & vous le mettez infufer pendant vingt- 
quatre heures dans une lefive faite avec des cendres 
de vigne fauvage ; vous y ajoutez une pincée de fel de 
faturne , & vous en faites prendre au cochon un verte 
entier mêlé dans du fon pendant huit ou neuf jours. 

L'auteur du journal œconomique du mois d'août 
1751, dit qu'il faut pulvérifer de l'antimoine crud, le 
mêler avec un peu de farine d'orge & en repandre fur 
la langue de l'animal infeté de ladrerie ; ce remède, 
faivant lui, le guérit infailliblement ; on n’en fera 
ufage que lorfque les petites puftules noirâtres font bien 
farmées fous la langue, ou que cette maladie fe . 

nifeite 
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nifefte par l'enrouement de l'animal ; on lui nd 
plufeurs fois la femaine ; & quand il ne s’agit-que d'en 
Sarantir le cochon , une feule fois par femaine fuffc. 

On rapporte, dans le Gentilhomme cultivateur, un 
autre remêile qu'on dit très-bon pour cette maladie ; 
faites échauffer, dir l'auteurde cerouvrage, un breuvage 
dans lequel vous mettrez une demi-livre d'herbe hé-… 
patique grife & de l’ocre rouge gros comme un œuf, 
avec aflez de nitre en poudre pour couvrir une pièce 
de douze fols ; lé cochon fera tenté d'en manger » 
pourvu cependant qu'on l'ait tenu trente-fix heures fans 
lui rien laider prendre, avant que de lui préfenter ce 
mélange; dès qu'il en aura un peu avalé, on le lui 
Ôtera aufficôr , & on le lui repréfentera de quatre 
heures en quatre heures ; la feconde fois il en man- 
Sera un peu plus, & fon appétit reviendra peu-à-peu: 
On aura attention de mettre un peu de nitre & beau- 
coup d'herbe hépatique dans tout ce qu'on lui donne- 
ra ; Ce rémède opère ordinairement fon effet, à moins 
que la maladie ne foit fi invérérée , qu'elle ne foit de- 
venue incurable, ce qui arrive aflez fouvent. 

Une troifième maladie qui affecte les cochons eft 
la jaunifle ; on reconnoît qu'ils en font attaqués :par la 
couleur jaune dont leurs yeux font chargés: cette cou= 
leur paroît aufli autour de leurs-lévres, & le -deffous 
de leurs mâchoires eft enflé; les fymptomes de cette 
maladie étant-connus , voyons à préfent le traite- 
ment. PAIE | 
Prenez de la grande chélidoine , exprimez-en le fuc, 
& ajoutez-ÿ une quatrième partie de vinaigre ; pilez 
en mêmetemps une certaine quantité de cloportes ; 
.Préparez-en enfuite un breuvage chaud ; la dofe eft 
d'une demi-livre de cloportes.en poudre fur une pinte 
de fuc de chélidoine mêlé avec le vinaigre ; ontiendra 
l'animal pendant trois heures fans Le iaifler manger.; 
avant que de lui préfenter le breuvage, & fix heures 
après qu'il l'a pris. 
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Si l'animal malade ne le prend pas tout-à-fait, 1} 
faut le lui ôter auffi-tôt qu'on s'apperçoit de fon dé- 
goût, & le lui repréfenter une demi-heure après; c'eft 
ainfi qu'on peut engager un cochon à manger, quelque 
malade qu’il foit, c'eft même la vraie méthode pout 
guérir les maladies dont il’ eft attaqué ; & en effet, 
dit l’auteur du Gentilhomme cultivateur, fun cochon, 
ui par fa nature eft un animal vorace , ceffe de man- 
ger , il dépérit fubitement & en meurt même, fi on ne 
trouve le moyen de le remettre en appétit. x 

Des différens animaux qui exiftent fur la furface du 
globe, il n'y en a aucon' qui air natutellementl'efto- 
mac plus à l'épreuve que lc cochon ; fa grande voracité 
l'expofe néanmoins à fouffrir dé cette: partie au point 
dé vomir la nourriture qu'il a prife. Ce vomifiement 
fait des progrès rapides fon ne s'y prend pas à temps; 
on commencera d'abord par lui changer fa nourri- 
ture; on ajoutera même; s'il eft néceflaire , une mé- 
decine à la nouvelle qu'on lui donnera; on le nourrira; 
pat exemple, de féves, dans un peu d'eau , & on lui 
fupprimera tous les alimens grofliers dont il eft avide; 
fi le mal perlfte, ou même s'il augmente, on mél ra 
tous les jours une once de mithridate avec fa nourri- 
ture ; fon eflomac s'échauffera &c fe fortifiera, pourvà 
cependant qu'on ait l'attention de lui continuer de 
bons alimens. | \ | 

Une maladie qui affeéte encore les cochons , eft 
celle qu'on nomme rougeole, ôn la connoît à la rou- 

“geur des yeux, à la faleté de la peau; &-à la répu- 
gnance qu'ont ces animaux pour toûte efpèce de nour- . 
riture ; lorfqu'on s'appercevra qu'ils en {ont afletés, 
‘où les tiendra à jeun pendant trente-fix heures ; on 
leut préfentera pour lors, cependant en petite quan- 
tité, une nouttitufe chaude & bien préparée; on y 
«ajoutéra quarante grains de fel de corne de cerf & 
deux onces de bol-ammoniac ; on continuera ce ré- 
gime jufqu'à parfaite guérifon, & même quelques jours 
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au-delà : pour éviter la rechutte; on autä enoutte ps 
tention de renouveller fouvent leurs litières ;.rien ne 
favorife plus l'opération des remèdes. : 15 

La léthargie eft une maladie añlez commune. aux 
cochons; ils s’'afloupiffert pendant le jour & négligenc 
la nourriture qu'on leur donne, en forte que peu-à-peu 
ils en maigrifflent , & ils en périroient infailliblement 
fi on n'y apportoit remède. :: - 1108 el sol3 

Pour remplir les indications qui paroiffent les mieux 
convenir dans la léthargie des cochons ; on leur fera 
une faignée abondante derrière l'oreille ;, ou 0 leur 

 Coupera une partie de la:quene deux heures après 12 
faignée ; on leur donnera, le matin , à-peu-près une 
pinte de nourriture chande ; dans laquelle on metterz 
une certaine quantité de fuc de pourpier fauvage ; ils 
ne manquétont pas d'effayer d'en manger, pourvû qu'on 
les ait tenus auparavant pendant quelques tempsà jeun; 
ils n'ontypas plutôt avalé un peu de ce mêlange qu'ils 
vomifient, Ge vomiflement, qui met tous les reflorts 
en mouvement, réveille-les:cochons & quelquefois 
les guérit à la-première dofe ; ce qu'on reconnoît lorf- 
qu'ils marchent librement ; qu'ils font gais & qu'ils ne 

demandent pas mieuxque dé fe promener: 
: On appelle ratelle;'le gonflement de la ratte des 
cochons; I&’gourmandife rend ces animaux fort fujets 
à cette maladie ; on prétend qu'elle leur provient pour 
l'ordinaire dun engorgement des glandes; lorfqu’on 
remarquera, quélques cochons qui fe panchent d’un 
côté en marchant,-.on doir être convaincu , ou, que 
leur ratte.eft-enflée;, ou qu'il ÿ à quelqu obftrudtion; 
pour les fecourir «efficacement dans ce cas , on, expri- 
- mera le fuc d'une bonne quantité de feuilles & de fom- 
mités d’abfynthe , on y ajoutera un peu de fuc de pou- 
liot ,.&: on en donnera une pinte dans la nourriture 
qu'on préfentera à chacun d'eux jufqu'à un entier re- 
tabliffement ; la guérifon de ces animaux fe reconnoît 
à leur marche libre & à.leur tranquillité, Si la mala= 
SX Pp2 | 
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die eft opiniâtre & réfifte à ce régime, on procédera 
pout lors à une faignée; on fupprimera enfuite, pen- 
dant quatre heures, toute forte de nourriture, & on 
fera ivalet'aux bêtes malades quatre bols compofés de 
Ja façon fuivante. 3922 | . 
Prenez dix grains de fcammonée , vingt-cinq grains 
de rhubarbe dé moine réduite en poudre ämpalpable; 
mêlez le tout avec une fuffifante quantité de farine de 
bled de Turquie, ou, à fon défaut, de froment , & 
avec une fuffifante quantité de fucs d'abfynche, jufqu'à 
confiftänce dé bols ; vous les enveloppez de farine, 
pour que le goût de l'abfnthe ne répugne point à 
l'animal ; & vous'lui donnerez pour boifon, rant qu'il 
en voudra, de l’eau de fon bien chaude. + 0° 
On guérit encore les cochons attaqués de cette ma- 

ladie en étéignant dans leur boiflon des charbons de 
tamatife allumés. sc brrete te Ne a 

Le coùut-de ventre ft une maladie commune chez 
Ja plupart dés béfliaux, & encore plus chez les co- 
chons'; 12 mauvaife nourriture, que leur grande vora- 
cité leur fait prendre ; La leur caufe ordinairement; 
elle agit d'autant plus vivement fur eux ; qu'ils 
font naturellement rélâchés:, &: quetla mucofité de 
leuts inteftins eft plus ‘aqueufe que mucilagineufe ; 
pour fapper cette maladie au premier abord ; on ajou- 
rera uniquement à la nourriture qu'on donne ordinai- 
réiént À ces animaux, une demi-livre de cofles ; ou 
autrement de calyces de glands; quand ce remède pro- 
 duit l’éffer Qu'on enattend', on le’continue jufqu'à gué- 
rifôn ; mais s'il ne fuffit pas, on mêle pour lors avec 
Ia noùrtituréune poignée de racine de torméntille, 
hachée bièh meénue ; ordinairement certe dernière 

jante complerté 12 guérifor; quand la malädie ft 
invétérée , il faut avoir recours au remède fiivant : 
on prénd de la tacine de fumeterre féche &‘pulvéri- 
fée environ deux gros, de la rhubarbe de moine , ou 
inême de la vraie rhubarbe , un demi-gros, des conues 


E OG | 597 
d'œufs réduites en poudre impalpable, un gros; onin- 
curpore le tout avec de la graifle ou du beurre, n'im- 
porte, on y met une fuffifante quantité de grains de 
bled de turquie grillés & réduits en poudre 5 on coupe 
cette efpèce de pâte par petits morceaux qui n€ foient 
pas plus gros que des lentilles, & on les mêle avec du 
fon un peu chaudement détrempé ; on tient cinq où 
fix heures l'animal à jeûn avant de lui préfenter cette 
compoñtion; preflé par l'appétit , il la mangera, & on 
aura tout lieu d'en voir l'efficacité ; on continue tous 
les matins ce régime jufqu'à fa guérifon complete. 

Rien n'eft plus ordinaire que de voir les cochons 
avec des tumeuts ou des enflures dures & des ulcères 
qui fe forment fur plulieurs parties de leur corps ; on 
obfervera bien le moment dans lequel ces tumeurs 
commenceront à fe ramollir , pour les ouvrit dans 
toute leur étendue & preller les lévres de la plaie avec 
le pouce , afin que la marière forte & que la fuppuration 
foit completre. L'opération faite , on oint toutes Îes 
ouvertures avec du gaudron & du fain-doux ; la cure 
en eff infaillible. pee: D 
. On met au rang des maladies du cochon Ja faleté 
de fa peau ; elle devient quelquefois farineufe & fe 
couvre de petits ulcères qui le font dépérir, à moins 
qu'on n'y apporte un prompt fecours ; 6n.commence 
la cure de cette maladie par faigner le cochon.fous la 
queue; la faignée doit être au moins d'une pinte ; on 
prépare enfuite de l'eau de favon, on frotté une broffe 
de favon mol, on la trempe dans l'eau ; & on,en fric- 
tionne l'animal : cette opération faite on le lave en- 
fuite avec de l'eau de chaux , on tient fon toit,bien 
propre & on. lui donne une bonne nourriture ; deux 
jours après on repête encore une fois la fridtion & on 
le lave avec de l’eau de chaux ; fi après tous ces, fe- 
cours il ne guérit pas , or peut êrre affuré que fônfang 
eft corrompu: on mêlera pour lors une bonne quantité 
de fleurs de fouffre à tout ice qu'il mange ; on féra em 
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même-temps ufage des femèdes ci-deflus indiqués ; fi 
1a peau eft entamée , il faut la frotter avec du goudron 
ét du fain-doux mêlés enfemble ; & pour accélerer la 
guérifon , on ajoutera à ce mélange des fleurs de 
fouffre, Su" 

I fatvient aux oreilles des cochons une efpèce de mal 
occafionné par la boue & les autres falerés qui s'atta- 
chent à leurs oreilles ; maïs le plus fouvent encore par 
les morfures des chiens; quelquefois ces deux caufes fe 
trouvent réunies ; les chiens font des blefures , & la 
faleté qui s’y rafemble forme des plaies purulentes ; 
quand les cochons ont ces fortes de plaies ; on lave 
d'abord leurs oreilles avec du vinaigre bien chaud & 
égale quantité de goudron & de fain-doux , on y 
‘ajoute un peu de favon; on repete cette friction jui- 
qu'à la cure parfaire. 

Une maladie des plus funeftes aux cochons , c'eft 
lorfque leur peau fe trouve couverte de boutons; ils 
en font minés infenfiblement & ils en dépériflent tota- 
lement; cette maladie eft une efpèce de galle qui fe 
communique avec le temps au fang , qui le cofromp 
& qui met l'animal dans un état dont il ne revient 
point : la malpropreté du toit, & une nourriture mal 
faine, en font toujours-la caufe ; ce qu'il y a de dan- 
gereux en elle, c'eft qu’elle eft contagieufe & qu'elle 
infecte en peu de temps tous les cochons qui commu- 
niquent avec ceux qui en font attaqués; pour procéder 
à fa cute, la première chofe qu'on fera fera de mettre 
une once de thériaque de Venife dans la nourriture 
“qu'on lui donne ; on lave enfuite les boutons avec de 
Jl'eau’de favon , & on:les frotte avec deux livres de 
‘fain-doux , après y avoir ajouté une pinte de goudron 
ë&c des fleurs de fouffre, autañt qu'il en faut pour don- 
ner à ce mélange la confiftance d'un onguent ferme ; 
on fair tous les foirs une frition jufqu'à ce que l'animal 
foit guéri; on le purgera; dans le commencement de 
‘fa convalefcence, avec les drogues que nous avons pref- 
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crites en parlant du gonflement de la ratte: Si la mala- 
die téfifte aux fridions , on ajoutera à l'onguent une 
demi-once de mercure , & on aura attention de tenir à 
l'animal le ventre libre. 

Les auteurs prétendent que quand les cochons font 
attaqués de maladies peftilentielles, ce qui n’eft pas 
commun, on les guérit facilement par le moyen des 
racines d’afphodèle, groffièrement pilées, qu'on jette 
dans leur auge, ou autres endroits où ils boivent , où 
même encore dans quelques lieux où ils ont coutume 
de fe veautrer. Si ces animaux ont quelques maladies 
: inconnues , il faut les tenir enfermés pendant un jour 
& une nuit fans leur donner ni à boire ni à manger ; 
on mettra en même-temps infufer dans de l'eau des . 
racines de concombre fauvage pilées, pour lui donner 
à boire le lendemain ; quand il en aura bû abondam= 
ment, il ne cardera pas à vomir ; ce qui annoncera Îz 
caufe de fa maladie. Quelques écrivains difent, je ne 
fçai fur quel fondement, que les cochons. ne devien- 
nent point malades fi on leur donne à manger dix écre- 
vifles de rivière. J'ai vu donner avec fuccès , comme 
piéfervatif, à ces animaux des branches & feuilles de 
livefche parmi leur nourriture. On eft en général tou- 
jours certain qu’un cochon eft malade quand il penche 
l'oreille, qu'il eft plus pareffeux & plus pefant que de 
coutume, ou bien lor(qu'il eft dégoûté : il peut arriver 
aufi qu'un cochon malade ne donne aucnn de.ces 
fignes ; mais ce qui peut faire foupçonner en lui quel- 
ques infirmités, c'eft lorfqu'au lieu de conferver fon 
embonpoint ordinaire , on Le voit diminuer peu à peu; 
pour lors, afin de s’en éclaircir, ôn prend à contrepoil 
une poignée de foie fur fon dos, ou fur le cou, & on la 
lui arrache. Si la racine de cette foie eft nette & blan- 
che , c'eft bon figne ; mais fi on y apperçoit quelque 
marque fanglante ou noirâtre , ou une fanie épaifle, on 
peut aflurément juger que le cochon eft malad: ; il ne 
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s'agit plus alors que d'examiner quel eft le genre 
maladie. 1718 

- Le cochon eft d'un ufage commun en aliment, & 


d’une grande reflource pour le peuple & les gens de la 
campagne. Pour qu'il foit bon, il ne faut pas qu'il foic . 


ni trop jeune ni trop vieux ; il faut de plus qu’il foit 
gras, tendre, & qu'il ait été nourri de bons alimens; 
la chair de cet animal nourrit beaucoup & fournit ua 
aliment qui ne fe diflipe pas aifément , mais elle fe 
digère difficilement & produit des humeurs lentes , vif- 
queufes & groflières ; c'eft ce qui fait qu'elle ne con- 
vient pas aux vieillards & aux perfonnes foibles & dé- 
licares, & qu'elle n’eft propre qu'aux jeunes gens d’un 
tempérament fec & bilieux, & qui ont un bon efto- 
imac ; où aux gens de la campagne qui font accoutu« 
més à de’ violens exercices du corps. 4% F 

-La’truie ni le verrat ne font pas fi recherchés en ali- 
ment que le porc châtré ; d'autant que fa chair eft 
d'un goût moins agréable; quant aux cochons de lait, 
plufieuts perfonnes l’eftimént beaucoup , & on le fert 


far les meilleures tables après l'avoir fait bien rotir &' 


farcif avec des herbes fines; mais il eft vifqueux & fe 
digère difficilement. 


Avant que d'employer les cochons pour alimens, on 


les enigraifle comme nous avors dit ci-deflus, après quoi 
ôn lestue ; le meilleur temps pour cette opération eft 
depuis lai St. Martin jufqu'au Carnaval, quoiqu'il y ait 
cependant des endroits où on les tue duranttoute l'an- 
née ,; même pendant l'été ; pour les tuer plus facile- 
ment ; on les chatouille fur le dos pour pouvoir plus 
aifément les tetrafñler ; après qu'ils fonc rués , felon les 
différens ufages du pays, on Les pele comme les cochons 
de Jaïten les lavant dans l'eau bouillante, où bien on: 
les fait griller dans la paille ; dont on les entoure & 
qu'on allume, les cochons érant pofés fur des buches.' 
On prétend que celui qui-eft pelé à l'eau bonillanre 2: 
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la chair plus blanche , mais en revanche; elle eft moins . 
bonne & moins fucculente que la chair de celui que ” 


l'on grille. 

Quand un cochon eft grillé, on.le lave, ou bien 
on le ratifle fimplement avec un couteau, après quai 
on le pend à un croc par les pieds de derrière, pour 


l'ouvrir & lui ôter les entrailles, dont on fe fert pour 


faire les andouilles , les boudins & les faucifles ; le 
fang eft auffi d’un grand ufage pour faire les boudins. 
Le cochon ne fe coupe en morceaux pour être falé, 
qu'après qu’il eft totalement refroidi & que fa plus 
grande humidité eft entièrement diffipée ; on dit en- 
core qu'il faut lailler un peu faifander cette viande 
avant de la mettre au fel 3 on prépare à cet effet ur 
faloir qui foit bien relié & tellement ajufté que la fau- 
mure ne puifle s'en écouler ; il faut qu'il foit garni d’un 
couvercle qui puife même fe fermer à la clef ; on lave 
d'abord la faloit avec de l'eau chaude & des herbes 
aromatiques ; on le laifle enfuite fécher, après quoi, 
on fait bouillir deux ou trois bonnes poignées de ge- 
nièvré, où même plufieurs rameaux de cet arbufte, 
dans un chaudron d'eau ; quand le tout à bouilli pen- 
dant quelque temps , on le jette dans le faloir, & on 
l'y lailé jufqu'à ce que tout le'bois en ait pris l'odeur ; 
enfin, on vuide cette eau, on y met de l'eau fraiche, 
on lave bien tout le faloir & on la jette, 

Voici aétuellement la méthode de faler le lard & 
la viande de cochons; on les coupe par morceaux; on 
étend vous les morceaux Les uns après les autres fur le 
faloir ; on les frotte de fel avec la main, en forte 
qu'il n'y ait pas le moindre petit endroit qui n’en aît 
été pénétré ; à mefure qu'on fale les morceaux, on jes 
arrange dans le faloir ; on ferre l’un contre l'autre & on 
les entafle par lit ; on les laiffe pendant huit jours en 
cet État ; au bout de cet efpace, on les change de fitua- 
tion en mettant deflous ceux qui éroient deflus, & en 
frocrant de fel les endroits où il n'y en auroit pas eu 
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allez; on les dératge ainfi jufqu’à ce que le lard pa 
toile luifant ; on bat alors chaque pièce avéc un bâton 
pour en ôter le fel fuperflu, puis on les attache à un 
endroit à l'abri de la chaleur ; mais pour les garder plus 
long-temps ; il faut auparavant les mettre pendant 
quelque temps à la cheminée. 

Ou bien on s'y prend ainf pout fécher les cochons ; 
après en avoir Ôté les dedans, les jambons, les épaules, 
la tête & antres gros morceaux, on fend tout le refte 
en deux parties : on les fale bien, on pañle deflus, & 
par deux ou trois fois, un rouleau à force de bras, 
pour faire pénétrer le fel, & de deux jours en deux 
jours ; après quoi on pend le falé au plancher & on 
fale de même les pièces qu'on a levées. 

Il y aldes perfonnes qui ont une méthode particu- 
lière pour conferver le lard ; après qu’il a été pendant 
quinze jouts dans le fel, elles font provifñon d'une 
caifle où on en puiffe au moins mettre trois grandes 
pièces ; elles mettens d'abord du foin au fond ; elles 
enveloppent enfuite chaque pièce de lard dans du foin, 
& elles mettent une couche entre deux, cela empêche 
le lard de fe rancir , & on le trouve au bout d’un an 
auñi frais que le premier jour; on aura feulement foin 
de le garantir des rats & d'autres infectes qui peuvent 
fe couler dans la boëte. 

Aux Indes, tant Orientales qu'Occidentales , en 
Géorgie, &c. le cochon pañle pour un très-bon ali- 
ment dans tous les temps & dans tous les cas. R. Lade 
rapporte que cet aliment reflerre le ventre à la Ha- 
vane ; tandis qu'il le relache daus ce pays ; les méde+ 


‘eins y confeillent Le porc roti après la purgation. 


Le cochon eft regardé comme un animal immonde 
dans la loi Judaïque , & même encore chez les Ma“ 
hometans. 

On vante beaucoup parmi nous le lara du cochon 
de Syracufe, & le jambon de Mayence. Du remps de 
Galien , les athlètes qui s'exerçoient à lalutte, n'éroient 
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jamais plus fotts ni plus vigoureux que quand ils vi- 
voient de chair de cochon ; les gens de mer en font 
encore aétucllement grand ufage ; la graifle de l'épi- 
ploon & des inteftins, qui eft différente du lard , fait 
le faindoux, & le vieux oing ; cette graifle eft très-em- 
ployée dans1a cuifine pour préparer différens alimens ; 
on prétend que le fcorbut , qui eft fi commun dans le 
Nord, ne provient que du fréquent ufage de la chair 
falée & fanéé du cochon. 

Après avoir confidéré cet animal comme aliment, 
examinons le à préfent comme médicament; la méde- 
cine tire du cochon, pour la matière médicale , différen- 
tes parties, telle que fa graifle , fon fiel , fesexcrémens, 
& de la truie, la vulve, ou partie naturelle ; la graifle 
recente, appellée panne où faindoux, lorfqu'elle eft 
nouvellement fondue , eft anodine & émolliente; on 
l'emploie principalement dans les pommades & on- 
guens rafraichifuns, comme l'onguent rofat, &c. on 
s'en fert pour appaifer les douleurs invétérées des reins 
& des articulations ; on la mêle encore dans les cata- 
plafmes propres à ramollir les tumeurs accompagnées 
d'inflammation ; Borellus donne pour un remède ex- 
cellent contre la brûlure, l'application de feuilles de 
laurier enduites de graifle de porc bouillante ; pour 
faciliter la fortie des dents des enfans, l’ufage afñez 
otdinaire des nourrices , eft de leur frotter les gen- 
cives avec une couenne de lard : Etmuller donne 
comme un excellent remède contre les toux violentes 
13 compofñtion fuivante : on prend trois têtes d'ail, on 
les pile, & onles incorporeavec une fuffifante quantité 
de graïfle de porc pour faire un onguent , dont on oint 
les plantes des pieds devant le feu , le foir en fe cou- 
chant; & étant au lit, on en oint aufli un peu l'épine 
du dos. Ce remède n'aura pas été fait trois fois, que la 
toux cefera infailliblement; le vieux lard fondu & 
coulé produit de bons effets en liniment pour déterger 
les puftules de la petite-vérole , & empêcher qu'elles 
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ne creufent ; on s’en fert encote pour déterger & con- 
folider les plaies ; l'eing eft de la graifle de porc qu'on 
a laiflé vieillir & qui à pris une odeur rance & puante 
pat le long féjour qu'elle a fait dans les pots : cet oint 
cit émollient & réfolutif, étant appliqué extérieure- 
ment ; les ouvriers s'en fervent pour oindre les eflieux, 
les rouleaux des prefles & plufeurs autres inftrumens ; 
le cambouis n'eft autre chofe que du vieux oing noirci 
par une impreflion de fer qu’il a prife par le frottement 
autour des eflieux des roues des caroffes & des char- 
rettes ; il eft bon en liniment pour c21mer la douleur 
des hémorrhoïdes , & pour les réfoudre. Le fiel de 
Rorc eft utile aux affeétions des yeux & des oreilles ; 
il GEAR & guérit les ulcères qui arrivent à ces par- 
ties ; on le fai deffécher pour le mêler dans les fup- 
ne où il fert d'aiguillon ; on prétend qu'il fait 
croîre les cheveux , d'autres difent le contraire. La 
fente de cochon eft difcuflive & réfolutive ; on la met 
toute chaude fur les démangeaifons , les exanthèmes 
& les antres tumeurs dures de la peau, elle arrête l’hé- 
morrhagie du nez par fon odeur forte , ou broyée dans 
de l'eau & attirée par les narines, 

La même fiente toute chaude enveloppée dans un 
linge & appliquée fur la vulve eft un remède éprouvé 
contre l’hémorrhagie de la matrice : fon infufion dans 
du vin blanc , dont on donne la colature à 1a dofe de 
trois ou quatre cucillerées eft très-vantée dans les éphé- 
mérides d'Allemagne contre'les fièvres intermittentes ; 
quelle emporte par les fueurs abondantes qu'elle pro= 
cure ; on afiure encore que cette fiente guérit les mor- 
fures des bêtes venimeufes. | 

La vulve ou la partie naturelle de la truie eft recom- 
mandée dans les auteurs comme un excellent fpécifique 
contre l'écoulement involontaire des urines ; ce remède 
. a toujours réuili dans les cas où d’autres avoient échoué; 
il n'exige aucun régime , & l'on peut accommoder ce 
mets de quelle façon on le voudra pour le faire man- 
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get à la petfonne incommodée ; il le faut continuer 
pendant quelques jours ; l'auteur de la gazette falu- 
taire prétend que la veflie produit le même effet ; il 
attribue encore des propriétés aux poumons & à l'af- 
tragale ; les premiers font excellens pour les écorchures 
des pieds ; & le fecond, pour les fraëtures des os &c 
pour Les douleurs du col & de la côte. 

Des ufages médicinaux pañlons aux œconomiques ; 
le vieux wing fert en partie d'appas pour attirer les 
loups , renards & rats; on s'en fett encore pout graif- 
{er les effieux des roues , comme nous l'avons déja dit; 
le fang de cet animal entre dans quelques compofitions 
d'appas pour le poiffon. . 

Nous parlerons de l'utilité de fon fumier dans late 
ticle fumier. Voy. cet article. Le verrat & la truie ont 
lecuit fort épais ; on s'en fert pour relier de très-grancis 
livres qui fatiguent beaucoup ; on en fait aufli des 
cribles; on:prépare des vergettes, des broffes & des 
pinceaux avec les foies. 

Avant de finir cet article nous allons rappotter, d'a- 
près le diétionnaire portatif du cultivateur, le profit que 
peut rapporter annuellement le cochon;"il eft, dit 
l'auteur de ce ditionnaire, d'un grand rapport, & on 
en peut faire un commerce excellent, puifqu'une truie 
porte deux fois l'année, & qu'elle donne à chaque fois 
dix ou douze cochons ; ainfiien vendant feulement un 
écu chaque. petit cochon ‘au bout de trois femaines 
qu'il eit né; une truie rapporte vingt-quatre écus par 
an; fon a feulement quatre cruie , leur produit pour- 
roit aller à’ 300 liv. ainfi à propottion ; nous avons 
en outre fait voir tous les différens ufages, qui fonc 
très-nombreux, auxquels on| peut employer les diffé- 
rentes parties de cet animal; évaluons donc attuelle- 
ment la dépenfe & le gain/qu'on peut faire à élever 
des cochons. Quoique l'éducation de ces animaux me 
foit pas une des plus avantageufes parties de l'écôno- 
:mie champêtre, on me doit cependant pas la metre 
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au nombre des plus manvaifes, Et en effet, dixibonnes 
truies peuvent rapporter annuellement, en deux portées, 
cent foixante cochons ; mettant chaque portée à huit 
petits; les quatre-vingts premiers, qui viennent ordi- 
nairement aux environs de Noel; n’ont befoin-que 
d'un peu de lait de beurre , ou d'un peu de grain & 
de farine mêlés , jufqu’à la S. Michel qu'ils parcourent 
les chaumes ; &' dans ce temps on peat les vendre 
6 liv. & même 6 liv. 10 fols, ce qui monte pour le 
total depuis 480 liv. jufqu’à $20 liv. La feconde por- 
tée tombe ‘ordinairement en juin ou jnillec ;-mais f 
l'on trouvoit de la difficulté à nourrir Les petits cochons 
er hyver, on peut vendre cette feconde portée après 
la S. Michel; au moins 3 liv. la pièce, ce qui. fait 
encore 240 liv. le rapport de ces deux portées joint, 
fe monte ainfi à 720 Liv. ou 760 liv. Sur quoi il faut 
déduire le prix du petit grain pour nourrir les dix 
truies pendant toute l’année, & les petits cochons 
jufqu'au temps de la vente, ce qui peut faire par an 
quarante boifleaux ; cette quantité, il ef vrai, ne 
fuffit point pour engraifler les cochons ; maïs jointe 
au fourage , qui confifte en balayure de granges, 
feuilles de choux & autres herbes, felon la fituation 
des lieux, elle fut pour les faire fubffter. Le boieau 
de ce petit grain, compté à. 4 liv. ce qui eft au plus 
cher, fait 160 liv. Le falaire du pâtre, cornpté au 
plus à 40 Liv. c'eft en tout 200 liv. Il refte donc de 
bénéfice 520 liv. ou même 60 liv. d'où il fuic que 
chaque truie rapporte par an $2 à $G liv. Quant à 
l'engrais des cochons, le bénéfice n’en eft -pas bien 
œnfidétable, ainf que nous l'avons obfervé plus-hauc, 
à moins quon ne les metté à la glandée.; mais 
quand on les y met dans les années d’abondance, de 
combien ne mulriplie-t-on pas le produit de ces.ani- 
maux ? « 

Les andouilles , le boudin. les Dex &c ii fau- 
ciffes, font des préparations alimentaires trop ufñtées 
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pour ñe pas donner ici la méthode de les préparer. 

Les andouilles de Troyes font très eftimées ; on les 
prépare ainfi : on prend des boyaux de LéchOne pré 
patés à cet ufage ; après qu’ils font bien lavés, on les 
fait tremper avec une fraife de veau ou d'agneau dans 
du vin blanc, fel, poivre, oignons en tranches ,'ail; 
thin, laurier, bafilic ; on met enfuite égoutter, on 
coupe la fraife en filet avec de la panne aufii en filets ; 
on afflaifonne de fel fin, fines épices , un peu d’anis 
pilé ; on emplit les boyaux de façon cependant qu'ils 
ne foient pas trop pleins; on ficele les deux bouts ; on 
les fait cuire dans du bouillon avec un peu de panne, 
un bouquet de perfl » ciboules, ail, thim, laurier, 
bafñlic, fel, poivre & oignon; la cuiflon faite, on les 
laife réfroidir dedans, & on les fert grillées. | 

Le boudin ordinaire s'apprête de la manière fui- 
vante: on fait cuire de l'oignon haché, fuivant la 
quantité de boudin que l’on veut faire , avec du fain- 
doux qu'on pañle fur le feu jufqu'à ce qu'il foit cuit ; 
on met ces oignons avec de la panne coupée en dez, 
dü fang deporc, & un quart de coëne fur la totalité, 
fel fin, fines épices ; on mêle le tout enfemble, & on 
l'entonne dans des boyaux de cochon de la grandeur 
qu'on jugera À propos; on les ficeleta à chaque bout; 
on prendra garde que les boyaux ne foient pas trop 
pleins; on les mettra dans l'eau bouillante pour les 
faire cuire; pour voir s'ils font cuits, on les pique ; f 
le fang ne foft plus, c'eft une marque qu'ils font cuits; 
fi on veut les avoir plus délicats, on fait cuire de 
l'oignon de 1a même façon ; fur une chopine de fang , 
on met un demi-feptier de crême, huit jaunes d'œufs 
avec les blancs fouettés ; une livre & demie de panne 
coupée par filets; l'aflaifonnement & la façon de même. 

Pour faire des cervelats excellens , on prend douze 
onces de viande de porc qu'il faut hachér ; on en ôre 
les peaux & les nerfs ; en les hachant on les arrofé de 
vin rouge ; on prend enfuite deux livres de lard frais, 
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coupé en façon de petits dez ; on mêlé le lardavec iz 
viande ; lorfqu'elle fera hachée, on y ajoute dix gros 
de poivre blanc bien concaflé, un gros de fleuts de 
mufcade , pareille quantité. de bañlic fec & de thim, 
un demi-cros de farrierte, dix onces de fel , an once 
de falpêtre, le tout bien pilé & réduit en poudre, 
des échalotes coupées menues à difciétion , un peu 
d'écorce d'orange rappées ; on mêle le tout enfembie, 
:& or l'arrofe de vin rouge; il en faut une pinte-y 
compris celui que l'on veut mettre en hachant la 
viande, On laiffe le tout pendant vingt-quatre heures 
avant de remplir les boyaux ; on prend enfuite ceux 
que l’on nomme fuleaux pourles remplir; étant pleins 
on les pend dans la cheminée; on les laiffe fécher 
pendant huit ou dix jours ; enfuire on les range dans 
un pot, & l'on y verfe du faindoux fondu: il en faut 
un bon pouce au-deflus des cervelats pour les Bien 

conferver. Pre 
Les fanciffes font les dernières préparations alimen- 
taircs dont il nous refte à parler, & qu'on fait aufli 
avec la chair de cochon ; or en prend où il y a plus 
de gras que de maigre, on ia hache avec perfl, ci- 
boules, fel, force épices, une cuillerée d’eau-de-vie ; 
on mêlele cout enfemble, & on le met dans des boyaux 
de la grofleur que l'on veut faire les faucifles ; on ficele 
& on fait griller, Quand on veut faire des faucif2s aux 
truffes, au lieu de perfl & de ciboules , on y mer des 
truffes hachées, & on les Enit de la même façon-qu'on 
l'a indiqué ; À l'égard des faucifles au vin de .Cham- 
pagne & au vin du Rhin, on prend dela chair, commie 
il a ‘été dit, on ne la hache pas cependant fi fine , on 
lui fait prendré le goût dans le vin ; Oh la met égoûter, 

_& on l’affaifonne de fel & fires épices. | 
._CŒUR, c'eft un corps mufculeux, ou pour mieux 
dire, d'une fubftance compofée d'uné fuite continue 
de fibres différemment entrelacées Sa fituation ft 
toujours dans la cavité de la poitrine; c’eft 1à où voutes 
| les 
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lés veines aboutiffent. & d'où toutes'lés attètes titent 
leur origine ; fa contraétion & fa dilatation altetna- 
tive, le rendent l'inftrument principal de la circula= 
tion du fang , & le principe de Ia vie, On remarque 
dans tous les animaux que le cœur. 2 la figure d'un 
cône , ou d'une pyramide ; la partie fupérieure eft la 
plus large ; elle eft par cette raifon nommée la bafe, 
& on 2 donné le nom de pointe à [a partie inférieure 
qui eft un peu tournée vers Je côté gauche. Sa gran- 
deur n'eft point déterminée, elle varie dans les diffé 
rens individus; plus les animaux font-timides, plus 
leur cœur eft dur ou grand, Nous avons donné dans 
nos lettres {ur les animaux, une nouvelle théorie fut 
le mouvement des artères & du cœur. Voyez notre 
lettre trente-feptième, de la préfente année, fur La 
pulfation des arteres. 

COLLE; c'eft pour l'ordinaire une matière animale, 
d'une fubftance tenace, qui fert, quand elle eft molle 
jou liquide , à joindre plufieurs chofes ; enforte qu'on 
ne peut point les féparer du tout, ou du moins très= 
difficilement , quand elle eft sèche. Muflchenbroeck dit 
que la raifon pour laquelle 12 colle unit dés corps 
entre lefquels elle eft étendue, c'elt parce: qu'elle 
s'infinue dans les cavités de leurs furfaces qui fe tou- 
chent alors par un grand nombre de pointes ; on dif= 
tingue différentes elpèces de colle : nous allons parler 
ici de celles qui fe tirent du regne animal, Fe 
Une des principales eft celle de poiflon ; elle fe 
nomme jechyocolle ; c'eft une gelée des poidons ex= 
traite par le moyen de l'eau chaude. On prend la 
peau, les entrailles, l'eftomac, les nageoires ,; la queue 
& la veflie d'air d'un grand poiflon qui s'appelle grand 
cffurgeon; on les réduit en bouillie däns de l'eau chau- 
de, on étend cette bouillie, afin qu'en féchant elle 
fe réduife en forme de parchemin ; quand elle eft 
prefque féche on la roule en cordons ;, & on 2 poux lors 
la colle de poifon, 
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Celle qui eft la plus eftimée eft celle qui eft en 
petits cordons, blanchäâtre, claire, tranfparente , fans 
odeur & fans faveur ; on la conferve dans un lieu fec, 
parceque rien ne s’humeëte à l'air plus facilement 
qu'elle ; elle fe prépare en Mofcovie; les Hollandois 
la tirent de ces états pour nous la vendre. Suivant un 
mémoire envoyé de Péterfbourg à M. Duhamel, la 
colle du poiffon fe trouve dans une veflie atrachée in- 
térieurement le long de l’épine du dos de différentes 
efpèces d’efturgeons ; la colle s'y trouve même faite 
toute naturellement ; on expofe ,; dans ce pays, les 
vellies à l'air pour les faire fécher, & on ne donne 
aucune autre préparation à cette colle; elle eft jau- 
nâtre & plus difficile à difloudre que la colle ordinaire 
de poiffon ; mais quand elle eft une fois difloute , 
elle a les mêmes propriétés. 

Nous avons donné, dans les fécrets de la nature & 
de Part ; tome IV, la vraie méthode de faire la coile 
de poifon ; il eft par conféquent inutile de le répé- 
ter ici. | 

Schroder attribue à la colle des poiffons, une vertu 
deflicative , incarnative , anodine & un peu émollien- 
te : elle épaiflit le fang , fuivane cet auteur; elle s'em- 
ploie avec fuccès dans les ulcérations de la gorge & 
des poumons , & dans la dyflenterie ; on la mêle pour 
ceteffet, avec fuccès, dans les loochs adoucifflans & 
dans les potions appropriées à ces maladies. Nicolas My- 
sepfe préparoit avec cette colle des trochifques & des 
paftilles , qu’il recommandoit dans les crachemens de 
fang ; on s'en fervoit encore anciennement contte les 
fleurs blanches. La principale propriété de la colle de 
poifon dans la médecine eft pour Les emplâtres agglu- 
tinatifs ; on La fait aufli entrer dans les médicamens 
pour la gratelle, & dans ceux qu'on compofe pour 
dérider & étendre la peau du vifage. Quelques Arabes 
ont donné à la colle de poiflon le nom d’a/cana. 
Les marchands de vin emploient cette fubftance pour 
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éclaircir le vin trouble ; ils en battent à cet effet uné 
quantité fuffifante avec du vin, & ils jettent ce mê= 
lange dans le tonneau, Cette colle ainfi difloute forme; 
fur la furface de la liqueut , une peau qui, fe précipi- 
tant peu à-peu jufqu'au fond, entraîne avec elle toutes 
les parties groffiètes ; de forte qu'on peut diré que dans 
ce cas c'eft le filtre qui paffe à travers la liqueur & non 
la liqueur à travers le filtre. M. Halles dit avoir expé- 
rimenté que la colle de poiffon rend l'eau qui eft 
douce , putride en très- peu de temps; fi on la diflout 
dans de l’eau très-pefante , elle tombe & entraîné 
avec elle un fédiment ; on en fait fouvent ufage dans 
les arts ; on s’en fert pour donner du-luftre aux rubans 

de foie, pour blanchir iles gazes , pour contrefaire les 
perles, pour peindre & pour différens autres ufages ; 
on la fait fondre avec du fucre, & on la réduit en une 

efpèce de colle jaune & tranfparente qu’on laiffe fon- 
dre dans la bouche pouf collet Le papier ; les deflina- 
teurs fe fervent de ceite colle ainfi préparée fous le 
nom de colle à bouche; c'eft avec la colle de poifon 

Qu'on fair le taffetas d'Angleterre qui a pañlé long- 
temps pour un fecret : on prend deux onces de certe 
colle & deux livres d’eau ; on coupé menue la colle & 

on la met dans un poëlon d'argent avec deux livres 

d’eau bouillante : on laiffe ce mélange en digeftion 

pendant dix ou douze heures, pour donner à la colle 
lé temps de fe bien ramollir ; on fait alors chauffer cé 
mélange jufqu’à ce que la.colle foit patfairernent dif- 
foute ; on la pañe au travérs d’un linge avec exprellion, 
On fait en même-temps coudre ün ruban de fil autour 
d'un aulne de taffetas clair fur un chaflis quarré, & on 
l'aflujetcit avec dés clous d’épingle. Cette préparation 
faire, on prend un pinceau, ou plutôt une grofle btoffe 
de peintre, on la tiempe dans la colle difoute , tan- 
dis qu'elle eft chaude; & on en applique une couche 
fur le tafferas ; on le fair enfuite fécher devant un few 
clair ; lorfqu'il eft fufffamment fec, on applique de 
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techef uné nouvelle couche de colle pateilletnetit 
chaude, & on fait fécher cette couche de même que 
1a première fois. On continue ainfi de fuite jufqu'à ce 
que la totalité de la colle foit appliquée fur le taffetas ; 
après quoi on applique deux couches de teinture de 
baume du Pérou en coques, faites par l'efprit-de-vin 3 
lotfque le taffetas eft fec , on le coupe par petits mot- 
ceaux de trois pouces & demi de large & de cinq pouces 


& demi de long, & on les réduit en petits rouleaux ; 


tel eft le taffetas auquel on à donné le nom de taffe- 
tas d'Angleterre ; c’eft une efpèce de fparadrap, mais 
fait fans emplâtre. C’eft un vrai taffetas gommé, qui 
ne différe de celui avec lequel on fait les mouches que 
les femmes s'appliquent fur le vifage , qu'en ce qu'il z 
l'avantage de tenir mieux, & de s'appliquer aufli mieux; 
le taffetas le plus mince eft le meilleur pour cette pré- 
paration pourvû cependant qu'il ne foit pas trop clair. 
On s’en fert pour les plaies sil en rapproche les lévres 
& en facilite la réunion ; il eft en même-temps vulné- 
taire & balfamique; il a ia propriété de s'appliquer 
très-exatement fur la peau , & d'y tenir d'une ma- 
nière ferme & folide. Il faut mouiller légèrement ce 
taffetas avant de l'appliquer. + 

Les limonadiers fe fervent encore de la colle de poif- 
fon pout éclaircir le caffé; quand on en fait ufage pour 
toutes autres chofes que pour clarifier des liqueurs po- 
tables, on la bat bien & on l’amollit pendant quel- 
ques jours dans du vinaigre, on y ajoute enfuite de 
l'eau commune, & on la fait bouillir; on pourta ÿ 
mettre un peu de chaux d'étain pour la rendre plus 
forte ; on aura foin de remuer bien & de mêler le tout 
OA de & on s'en fervita le plus chaudement qu'il 


fera poffible; on fera aufli très-bien de la pañler dans 
un linge quand elle aura bouilli pendant un demi-quait 


d heure. 
LIT aides perfonnes qui font tremper la colle pen- 
dant une nuit entière dans de l'eau bien claire: il en faut 
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un demi-feptier pour quatre onces de colles ils la “es 
pent enfuite en petits morceaux, la font bouillir dans 
de l'autre eau pendant un demi-quart d'heure, ayant 
grand foin de la remuer tandis qu'elle bout ; elles 1a 
pallent enfaite dans un linge, elles laiflent repoñer la 
liqueur & l'écument ; après quoi elles remettent l'é- 
came avec le mare pour les faire bouillir avec un peu 
d'eau, ce qui donne une colle plus claire; fi on fait 
tremper cette colle dans de l’eau-de-vie , au lieu d'eau 
commune, on en obtient un très-beau vernis. Rien 
n’eft meilleur pour recoller la porcelaine & la fayence, 
que la colle de poifon ; on la détrempe pour cet effer 
dans de l'eau-de-vie ou dans de l'efprit-de-vin ; on s'en 
fert encore pour recoller les morceaux de verre. 

On prépare la colle d'Orléans avec celle de poiffon; 
on choift à cer cffet la plus blanche, on la détrempe 
dans de l'eau de chaux vive bien claire, & on l'y laiffe 
pendant vingt-quatre heures ; on tire enfuite cette colle 
par petits morceaux , on la fait bouillir dans de l'eau 
commune, € on s'en fert pour le befoin. | 

On peut encore faire avec la colle de poiffon une 
efpèce de colle forte : on prend de cette colle, ( la plus 
blanche & 12 plus claire eft la meilleure ), on l'étend 
par morceaux fur du fer ou quelqu’autre chofe de dur 
bien uni, on l'applatit à coup de marteau, & on la rend 
la plus mince que l'on peut; on la coupe enfuiie en pe- 
tits morceaux, après quoi on prend un por verniflé , ou 
même de fayence ; un peu haur , & dont l'ouverture fe 
puise fermer avec du parchemin trempé dans l'eau; 
où met de cette colle à volonté, enforte cependant que 
le pot ne foit pas plein, & ôn verfe par-deflus de la 
bonne eau-de-vie, qui furnage à la hauteut de deux 
doigts; on laifle infufer le tout pendant vingt-quatre 
heures ; on la fait enfuite bouillir, au bain marie, pen 
dant deux ou trois heures à petit feu, & fi l'eau du bain 
fe tarit, on en remet jufqu’à ce que la colle foir fon- 
. due : pour que cette colle air la qualité de colle fotte » 
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j] faut qu'en en prenant une goutte entre les’ deux 
doigts, ces doigts s’attachent l'un contre l’autre ; on 
la laiffe pour lors refroidir & la colle eft faite, Quand 
‘on veut s’en fervir, an y met un peu d'eau-de-vie & on 
la fait rechauffer de la même manière que ci-deflus. 
On l'emploie fur le champ & le plus vite que l'on peut; 
parcequ'elle fe prend d’abord ; La bonne colle forte de 
poiffon eft fans contredit plus forte que celle qu'onap- 
pelle proprement colle forte ; mais on l’emploie bien 
moins, d'autant qu'elle eft plus chère. 

La colle forte ordinaire fe fait avec des fubftances 
animales, telles que les pieds, les peaux ; les nerfs & 
les cartilages de bœufs ; on commence d'abord par les 
faire macérer pendant quelque temps ; on les fait en- 
© fuite bouillir avec de l'eau dans une chaudière ; jufqu’à 
ce qu’elles foient réduites en gclée ; on pañle cette gelée 
par un tamis, & lorfqu'elle eft froide , on la coupe en 
morceaux tels qu'on les vend, & on les fait fécher à l'air. 
T1 faut pour cette opération un temps un peu chaud, & 
prendre garde qu'il ne pleuve far les morceaux ; lorf- 
qu'on s'en veut fervir, on rompt cette colle en de plus 
petits morceaux, On En remplit la moitié d'un poëllon 
& on remplit l’autre moitié d'eau : on met enfuite le 
poëllon fur des cendres chaudes jufqu'à ce que la colle 
foit entièrement fondue : il eft inutile de la faire 
bouillir, | 

La colle forte fe nomme taurocolle , & comme elle 
eft trés-uftée pour coller le bois, elle porte encore le 
nom de xylocolle, La meillèure colle forte nous vient 
d'Angleterre & de Flandre; pour l'avoir bonne, il faut 
la choifir nette, féche , claire , tranfparente ; unie , de 
couleur rouge brun, non graveleufe, & qui étant fon- 
due , ne fente point trop mauvais. Les chapeliers & 
plufieurs autres artiftes en font ufage. Cette colle, dit 
l'Emery, dans fon diétionnaire des drogues , eft digef- 
tive, émolliente & réfolutive;, appliquée extérieure 
ment; on pourtoit la faire entrer, felon cet auteur » 
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dans des compofñtions d'emplâtres , de même que la 
colle de poifion; on n’en fait néanmoins aucun ufage 
pour ces préparations. Na | 
Diofcoride prétend encore , que fi on la détrempe 
dans du vinaigre, elle Ôte toutes les démangeaifons, 
les gratelles & feux volages; fi on la détrempe dans de 
l'eau chaude, & fi on en met fur une brûlure, elle em- 
pêche qu'il ne s’éléve des vellies ; détrempée dans du 
miel où du vinaigre, elle eft bonne pour les plaies. 
On fe fert encore dans les arts de deux autres efpèces 
de colle ; la première eft la colle de gand, & la fe- 
conde, celle de parchemin. Pour faire la première, on 
met, durant quelques heures, dans de l’eau , une livre 
de rognures de gants, on les fait enfuite bouillir dans 
- un chaudron avec douze pintes d'eau, & on:laifle ré- 
duire le tout à deux pintes; on pañle alors le tout par 
un linge dans un pot de-terre neuf : pour connoître fi 
cette colle eft afez forte , il faut attendre qu'elle foit 
congelée , elle doit pour lors être ferme fous la main; 
quant à la colle de parchemin, pour la préparer, on 
met deux ou trois livres de rognures de parchemin 
dans un feau d’eau, on les fait bouillir jufqu'à réduc- 
tion de moitié ; on pañle enfuite le tout à travers une 
toile. ; | 
.. COLLET; c'eft un petit fl de corde ou dé crin, 
ou de fil de laiton qu'on tend dans les haies ou paffages 
étroits avec un nœud coulant , dans lequel fe prennent 
les lapins, les lièvres & autre gibier. On en tend auf 
pour les oïfeaux, & d’autres beaucoup plus forts pous 
les loups & les cerfs. Le bout deftiné à ferrer le nœud 
coulant , eff attaché à l'extrémité d’un arbriffeau vi- 
goureux qu'on a plié à force de bras, de forte que fon 
extrémité eft ramenée dansune encoche faite au corps 
d'un autre arbrifleau voifin, où elle tientfi legèrement 
que l’animal ne peut paffer qu'il ne s'en détache &- 
ne ferre le nœud en fe redreffant avec violence. 
COLOMBE ; quelques ornithologiftes défignent fous. 
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ce nom Î2 femelle d’un pigeon, mais d’autres en font 
une éfpèce particulière ; c’eft de la colombe que l'ona 
formé le nom de colombier, pour défigner le lieu où 
les pigeons fe retirent pour la propagation de l'efpèce. 
 COLOMBIER ; c’eit un pavillon rond ou quarré où 
l'on mer les pigeons ; la forme ronde eft cependant 
celle qu'on préfére , parcequ’au moyen d'une échelle 
toufhante fur un pivot, on peut viliter tous les nids 
fans s'y appuyer. On place le colombier dans le mi- 
lieu de la bañle-cour, fi elle, eft fpacieufe, où même 
hors de la maifon, parceque les pigeons, qui font d’un 
naturel fort timide, prennent fouvent l'épouvante au 
moindre bruit; or les éloigne donc pour cette raifon 
du bruit des maiïfons , de même que de celui que pour- 
roient faire des arbres agités par le vent ou des caf- 
cades d’eau, 

On proportionnerà la profondeur, l'épaifleur & la 
hauteut des fondemens & des murs à l'étendue du 
colombier : ces DOPAGE confiftent ordinairement à 
donner aux fondemens la fixième partié de fa hau- 
teur, & le double de l'épaiffeur du mur ; on donne 2 
chaque mur un quart de plus de hauteur que le co- 
lombier n’eft laige , & il a’ pour l'ordinaire trois où 
quatre toifes de diamèrre dans œuvre. Pour empêcher 
les fats de monter par déhors dans le colombier, on 
attache dés plaques de fer blanc à une certaine hau- 
teur ,; & dans les endtoits où l'on prévoit que les rats 
doivent pañer , comme aux angles extérieurs des co- 
. Jlombiers quarrés; ces plaques doivent avoir environ un 
pied de hauteur, & être avancées fur les côtés d'envi- 
ron un demi pied, Quand les rats font parvenus à ces 
plaques, fur Iefquelles ils ne peuvent s’accrocher, ils 
tombent fur des pointes de fer que l'on a coutume de 
ficher en bas & dans l'endroit où l'on prévoit qu'ils 
pourront tomber. 

11 faut que l'air circule librement dans l'intérieur du 

colombier ; on le perce ordinairement au midi, parce 
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que les pigeons aiment à fentir le foleil à plotab , fur- 
tout en hiver. Quand on eft obligé , pour donner une 
libre ifue à l'air, de pratiquer une fenêtre qui foit 
expofée au vent de bife, il faudra toujours la venir 
fermée pendant les grandes froidures, & ne l'ouvrir 
qu'en été pour rafraichir le colombiers chaque fenêtre 
aura une coulifle, pour pouvoir l’ouvrir & fermer d'en 
bas; foir & matin, parle moyen d'une corde & d'une 
poulie. On aura attention qu’il n'y ait point de trous 
ni en dehors ni en dedans du colombier ; que le pian- 
cher & le plafond foient bien joints , pour en écarter 
les rats & autres animaux ; que l’aire du colombier foit 
bien battue & bien cimentée ; car rien ne mine plus 
que la fente de pigeons : comme ces oifeaux aiment 
la couleut blanche, on fera blanchir le colombier en 
dehors & en dedans ; on aura en outre attention de 
faire conftruire de pierres de taille ou de plâtre deux 
ceintures en dehors du colombier, dont l’une regnera 
au milieu & l’autre au-deflous de la fenêtre qui fert aux 
pigeons d'entrée & de fortie : ces deux ceintures font 
mifes exprès pour y faire repofer ces oifeaux lorfqu'ils 
reviennent de la campagne, & principalement encote ; 
pour empêcher les rats & les belettes d'y monter. 

On placera toujours la porte du colombier en vue 
du logis du maitre, Quand bien même le colombier 
fe trouveroit être placé au dehors de fa cour, & quand 
on feroit encore obligé de la pratiquer du côté du 
feptentrion, dont les vents incommodent très-fort les 
pigéons ; on voit par ce moyen ceux qui entrent & qui 
fotcent du colombier ; les voleurs de jeunes pigeons 
font tenus ainfi en refpet ; pour empêcher l'inconvé- 
nient qui peut provenir du vent du nord; on merune 
contre-porte ; elle garantira le colombier contre le plus 
grand froid. 

On garnir le dedans du colombier de nids ou 
boulins : pour le faire, on les pratique même quel- 
quefois , en bäcidant le colombier, dans li muraille 
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avec des briques plates ; de forte qu'ils font longs ; 
quartés, & oblcurs dans le fond, ce que les pigeons 
aiment beaucoup ; ces nids ont cependant fouvent 
quelques fentes par où les rats s’ntroduifent , ce qui 
n'eft pas un petit défaut. Il y en a qui emploient, pour 
les nids de leurs pigeons, des pots de terre ; ils fonc 
d'une feule pièce, les rats ne peuvent par conféquent 
entrer que par la bouche ; mais pout peu que les murs 
travaillent, Les pots fe caffent ; d'ailleurs on en brife. 
beaucoup en nettoyant le colombier. 

D'autres font ufage de tuiles rondes pofées l’une 
fur l'autre, en forme de tuyau à recevoir l'eau, & ils 
les efpacent à un demi-pied fur des briques accom- 
modées , par le haut ainfi que par Le bas , à la rondeur 
des tuiles, ce qui fert encore de féparation pour 
les nids ; cela ne vaut cependant pas les deux façons 
précédentes, Dans quelques provinces où le moëllon 
eft bon, on en forme le boulin ; on voit encore des 
boulins totalement de plâtre, dont la forme oblongue : 
fait une enceinte aflez longue, & dont l'entrée eff 
étroite, Il y auffi des paniers d'une forme particulière ; 
les pigeons s'y plaifent très-bien, & y pondent même 
mieux que dans des nids plus matériels. Ces paniers 
ont l'inconvénient de fe remplir de vermine, fi on n’a 
pas foin de les nettoyer fréquemment. De quelque 
façon qu'on pratique les nids, on aura foin qu'ils foient 
plutôt trop grands que trop petits; enforte que le mâle 
& 12 femelle puiffent s'y tenir debout ; autrement ils 
pourroient s'en rebater, & n'y jamais entrer; on 
obfervera encore que le premier rang des nids ou des 
boulins foit au moins à quatre pieds au-deffus de terre, 
& onne doit pas en élevet plus haut de trois pieds du 
faîte du colombier ; on couvrira ce dernier rang d'une 
planche large d’un pied, mife en pente de peur que 
les rats n'y defcendent de la couverture. Les nids feront 
difpofés en échiquier; des gens attentifs mettent au 
devant de chacun d'eux une petite pierre plate qui 
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excède la muraïlle de trois ou quatre doigts, pour 
repofer les pigeons lorfqu’ils entrent ou fortént de leurs 
nids, ou bien lorfque le mauvais temps les oblige de 
garder le colombier. 

. COLOMBINE, c'eft le nom que l'on donne à la 
fiente de pigeons ; cette fiente eft une efpèce d'en- 
grais qu'il ne faut employer qu'avec beaucoup de pré- 
caution, & qu'après lui avoir laiflé pañler fon plus grand 
feu, fans quoi cet engrais feroit plus nuifble qu'avanta- 
geux ; on l'employe rarement pour les terres labou- 
rables; mais il eft très-bon pour les prés ufés, les che= 
nevières & les potagers ; on le mêle pour lors avec 
d'autres engrais , & on le répand à claire voye, 

CONTAGION ; on entend par ce mot toute 
maladie qui fe communique aifément, & qui fait 
Promptement mourir beaucoup de beftiaux ; nous 
allons rapporter dans cet article l'hiftoire de la ma- 
ladie contagieufe qui régna en 1714 parmi les bêtes 
à cotnes dans les environs de Londres, & des moyens 
que l'on employa pour l'arrêter. Ce ditionnaire eft 
principalement confacré aux maladies des beftiaux ; 
nous ne devons par conféquent rien omettre de cequia 
rapport aux articles epidemiques ; épigootiques, &c. 
nous y déraillerons fpécialement ce qui fera parvenu 
à notre connoiflance fur cet objet; l’auteur de l’hiftoire 
que nous allons rapporter, eft M. Batz, chirurgien de 
la maifon du roi d'Angleterre. 

Cette maladie contagieufe des bêtes à cornes com- 
fmença à fe répandre vers la mi-juillet de l’année 1714 
à Ilingron. Les magiftrats ordonnèrent à M. Batles 
d'examiner fi elle étoit contagieufe, & chargèrent le 
grand chancelier de lui fournir le fecours de fon auto- 
rité. En conféquence quatre juges de paix du comté 
de Midlefex, eurent ordre de faire les perquifitions 
nécefaires ; & en effet ils fe convainquirent que cette 

maladie étroit une efpèce de pefte, dont voici les 
*fymptômes, 
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Dès qu'un animal en étoit attaqué , il refufoit de 
manger ; ;le lendemain il lui furvenoit une toux 
très-violente , & il rendoit des excrémens femblables 
à de la craie. La tête & quelquefois ! le Corps lui en- 
floient : un ou deux jours après il rendoit une grande 
quantité de matière mufqueufe par le nez: fa refpi- 
ration devenoit puante ; à la fin il lui furvenoit un 
dévoiement, quelquefois fanguinolent , qui fe termi- 
noit par la mort; il y en avoit qui mouroienten trois 
jouts, d’autres en cinq ou fix; les bœufs vivoient huic 
ou dix jours ; ils refufoicnt toute forte d'alimens pen- 
. danc toutes leurs maladies, & étoient dans une grande 
chaleur. 
Voici actuellement les moyens que M. Batles pro- 
pour arrêter les progrès de cette funefte maladie. 
* D'acheter & de faire brûler tous les troupeaux 
ie de la maladie, ou du moins de brûler les 
animaux malades, & de tenir les autres dans des lieux 
féparés ; 2.2 de faire bien laver les étables où étoient 
ces animaux , de les parfumer en y brûlant de la poix, 
du goudron & de l’abfynthe , & de n'y remettre au- 
cun troupeau de trois mois; 3.8 d'empêcher qu'aucun 
troupeau ne reffât ou n'allât paître dans les champs 
où les troupeaux malades auroient été; 4° d'erapêcher 
pareillemenr que les perfonnes qui avoient eu foin 
des troupeaux malades ne communiquaffenc avec 
celles qui gouvernent ceux _. piaroicus pas encore 
été attaqués de la maladie ; 59°. qu'on ordonnât à 
" tous les maîtres des troupeaux an ’auflitôr qu'ils s'ap- 
percevroïent que quelques-unes de leurs vaches re- 
foferoient de manger , ou .auroient quelques autres 
fymptomes de la maladie, de.les féparer du refte du 
troupeau ; d'en donner avis aux perfonnes qu’on pro- 
pofcroit pour les brûler > d'éloigner les autres ani- 
aux des endroits où elles aloient paître, commeil a 
déja été dit ci-deflus ; 6° qu'on obligeät les proprié- 
faires des troupeaux de divifer leuxs bêces de façon à 
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n'en laiffer que dix ou douze enfemble. En conféquence, 
il fut ordonné qu'on payeroit quarante fchelings à qui-. 
conque brûleroit une vache qui ne feroit malade que 
depuis vingt-quatre heures; mais s'ils attendoient plus 
longtemps, on ne leut payeroit que la valeur de la 
peau & des cornes, 

Comme il y eut quelques particuliers qui ne parurent 
pas contens de ce réglement , & qui prirent la réfolu- 
tion d'aller.vendre leuts troupeaux tous les matins, on 
les fit fuivre, lorfqu'ils les meneroient au marché , pour 
avertir les acheteurs du danger qu’ils couroïent ; on 
prit tous les autres moyens qu'on crut propres pour 
prévenir les fuites faneftes de cette cruelle maladie, 
M. Balteseut ordre d'en examiner plus particulièrement 
la natute ; pour cet effet ilouvtit feize de ces animaux. 

Lescinq premiers avoient été dans un troupeau ma- 
Jade & commençoient eux-mêmes à avoir les fymp- 
tomes de la maladie. Il trouva leur véfcule du fel 
plus grande qu’elle n'auroit dû l'être naturellement, & 
remplie d’une bile vette , mais dont le goût & l'ordre 
n'avoient tien d'extraordinaire. Leur pancréas écoit ri- 
dé ; quelques-unes de leurs glandes étoient obftruées 
& tuméfiées ; plufieurs de celles du mefentère étoient 
deux oa trois fois plus groffes que de nature; leurs pou- 
mons étoient un peu enammés, & leut chair avoit 
un peu de chaleur. Les fix qu'il ouvrit enfuire éroient 
malades depuis deux jouts : leur foie étoit plus noir 
qu’à l'ordinaire ; dans deux il y trouva de petites véfi- 
cules remplies d'une fubftance calcaire de la groffeur 
d'un pois. Les véficules du fiel avoient deux fois la 
grofeur ordinaire , & étoient remplies d'une bile, 
dont le goût & l’odeut étoient naturels, inaïs plus 
verte encore que celle des premières. Leurs pancréas 
étoient ridés, quelques-unes de leurs ‘glandes étoient 
très-grofles , très-dures &' noïres ; celles du mefentère 
étoient pour la plupart cinq fois plus groffes que le na- 
turcl, Leurs poumons éroient enflammés, & on y re- 
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marqua pluñeurs véficules qui s'y formoient ; leuts iris 
teftins étoient parfemés de taches rouges & noires ; 
leur chair étoit très-chaude fans avoir changé de cou- 
leur, Les cinq dernières étoient mourantes quand on 
les ouvrit ; leur foie étoit notrâtre , ridé & contracté; 
& dans trois on trouva des véficules de la grofieur d'une 
noix mufcade, pleines d’une fubflance pétrifiée ; leur 
véfcule avoit trois fois fa groffeur ordinaire » & étoit 
pleine de bile d'un verd très-foncé, Leur pancréas étoit 
très-ridé & très-contraté ; plufeurs de leurs glandes 
étoient grofles, dures, molles ; celles du mefentère 
avoient huit ou neuf fois leur grofleur naturelle 
étoient trés-noires ; il en trouva dans deux vaches qui 
avoient dans leurs follicules une pétrification jaunûâtre ; 
leurs inteftins étoient de couleur de ferpent; leur mem:- 
brane interne avoit été excoriée par les purgations. 
Leurs poumons étoient très-enflammés & remplis de 
véficules pleines d'une matière puiulente jaune; leur 
chair étoit extrémement chaude , fans que fa couleur 
fût prefqu'altérée. 

I trouva dans une de ces vaches, la bile entièrement 
pétrifiée dans tous fes vaiffeaux, ce qui lui donnoit l'air 
d'une branche de corail d'un jaune foncé très-caflant; 
dans une autre, le foie couvert de taches inflam- 
mables de la largeur d'un écu , qui commençoient à 
fe féparer comme un véritable charbon. Dans une troi- 
fième , la liqueur du péricarpe avoit fait un dépôt 
comme l'eau de chaux , & avoit excorié toute la fur= 
face du cœur. | 

Quant à à l'origine de cette maladie, M. Bates te- 
maïque qu'au printemps les vaches font purgées pen- 
dant cinq ou fix femaines par les plantes nouvelles ; 
pendant tout ce temps elles font alertes & gaiilardes, 
leur lait devient plus clair, d’une couleur bleue , d'un 
goût plus doux & eft plus abondant, Le printemps qui 
précéda cette maïadie fut très-fec par-toute l'Europe, 
sle forte qu'il n'y eut que très-peu d'herbes , encore fuxent- 
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elles très-féches ; aufliles vaches n'en furent pas PETA 
à l'ordinaire, & même le plus grand nombre ne le fut 
point du tout ; elles ne donnèrent pas la moitié du lait 
qu'elles avoient coutume de donner les autres années, 
& il étoit plus épais & plus jaune ; on remarqua même, 
à Londres ; qu'il tournoit prefque tout lorfqu'on vouloit 
le faire bouillir. De-là M. Bates conclut que le défaut 
de cette purgation fut la caufe de 1a maladie par les 
obftruétions qui en furent la fuite, & qui s'étant ter- 
minées par la patréfa@ion, la rendirent contagieufe, 

Les vaches font encore fujettes à une femblable pur- 
gation à la fin de feprembre , qui eft produire par une 
caufe femblable , ce qui ne contiibue pas peu à préve- 
nir le progrès de cetre maladie ; car cette purgation 
furvenant aufli tôt après la première irruption du mal, 
garantit beaucoup de vaches de fes mauvaifes fuites. 

On tenta plufeurs moyens de guérifon pour cette 
maladie , mais inutilement ; ce qui a cependant le 
mieux réufli, furent les faignées copicufes & les boi£- 

dons rafraichiflantes & délayantes prifes en grande 
quantité; comme le nombre de ces animaux morts 
empéchoit qu'on ne pât les brûler toutes, on les entet- 
roit à quinze ou vingt pieds fous terre, & on imbiboic 
de chaux leurs membres qu'on découpoit exprès, 

Ayant eu avis que plufieurs perfonnes envoyoient 
vendre leurs veaux au marché , on ordonna que tous 
ceux qui avoient des troupeaux malades euffent à ame- 
ner leurs veaux pour être enterrés, & on leur accorda 
depuis cinq jufqu’à dix fchellings par veau, Ce qui mic 
fin à cette maladie fut la feconde purgation qui farvine 
vers la fin d’oétobre ; il en refta néanmoins encore 
quelques traces jufqu’à Noël. Les précautions rappor- 
tées ci-deflus l'émpéchèrent de durer plus de trois mois 
en Angleterre, au lieu qu’elle dura plus de deux ans 

dans les autres endroits où elle parut. Il périt 418 
vaches & 439 veaux dans les comtés de Midlefex , 
Eflex &Surry, Le roi d'Anglererre fit diftribuer quel- 
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| qu'argent pour dédommager les habitans de €es: 
des pértes qu'ils avoient faites. | 4 
Nous avons extrait cette hiftoire du diétionnaire 
domeftique portatif, où elle eft r:pportée avec toute 
l'étendue que nous lui avons donnée dans cet article, 
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